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AVERTISSEMENT 

DE  L’ÉDITEUR. 


Les  OEuvres  posthumes  de  Racine  ne  de- 
vaient point  entrer  dans  le  cadre  de  notre 
Collection  des  Classiques  français ; mais  le 
succès , par  là  nous  entendons  le  jugement 
favorable  que  le  public  a fait  de  notre  travail 
de  révision  des  textes,  pour  chaque  auteur 
déjà  publié,  a fait  naître  chez  un  grand  nombre 
de  lecteurs  le  désir  de  nous  le  voir  appliquer 
aux  ouvrages  en  prose  restés  longtemps  iné- 
dits après  la  mort  de  Racine,  et  dont  il  n’exis- 
tait aucune  édition  en  petit  format. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  donner  au 
public  la  satisfaction  demandée. 

v.  a 
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AVERTISSEMENT 


Pour  la  réimpression  des  OEuvres  poétiques, 
seule  partie  de  ses  écrits  que  Racine  ait  pu- 
bliée, la  constitution  d’un  texte  irréprochable 
n’offrait  aucune  difficulté.  Pour  l’établir  il 
nous  a suffi  de  suivre  la  dernière  leçon  de 
l’auteur  dans  son  édition  de  1692,  et  de 
recueillir  les  nombreuses  variantes  émanées 
du  poëte  lui-même,  telles  que  les  présentent 
les  éditions  de  1675,  1678,  1682,1687,  ainsi 
que  les  éditions  originales  de  chaque  pièee  de 
théâtre. 

Pour  les  ouvrages  en  prose,  dont  la  publi- 
cation, d’abord  folrt  incomplète,  n’a  commencé 
qu’un  demi-siècle  environ  après  la  mort  de 
l’auteur  1 pour  se  continuer  jusqu’à  nos  jours2, 
nous  avons  dû  nous  livrer  à une  scrupuleuse 

1 En  1742.  — C’est  sous  cette  date  que  parut  la  première 
partie  de  V Histoire  de  Port-Royal.  Voyez  à ce  sujet  les 
Mémoires  de  Louis  Racine,  pages  198,  199  de  ce  volume. 

2 Voyez  au  totne  VII , p.  217  à 252,  les  Extraits  de  Pline 
l'Ancien,  et  dans  le  même  volume,  p.  253  à 275,  les  Ques- 
tions d'Aulnay,  qui  paraissent  pour  la  première  fois. 
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collation  des  manuscrits  que  nous  savions  exis- 
ter soit  dans  nos  bibliothèques  publiques,  soit 
dans  quelques  bibliothèques  particulières.  L’in- 
exactitude, nous  pourrions  dire  l’infidélité  des 
éditions  antérieures  à 1865,  nous  faisait  une 
loi  rigoureuse  de  ce  travail. 

Loin  de  nous  cependant  la  pensée  de  dépré- 
cier ces  éditions  à tout  autre  point  de  vue  que 
l’absence  du  respect  dû  aux  textes.  Il  serait 
injuste  de  méconnaître  la  valeur  des  travaux 
littéraires  dont  Luneau  de  Boisgermain,  La 
Harpe,  Germain  Garnier  ( Anonyme ),  Petitot, 
Aignan  et  surtout  Aimé-Martin,  ont  enrichi 
leurs  publications.  Ces  travaux  attestent  la 
science,  le  goût  et  l’érudition  de  leurs  auteurs  ; 
mais  ils  ne  nous  ôtent  pas  le  droit  de  repro- 
cher à ces  estimables  écrivains  d’avoir  été 
trop  avares  de  leur  temps,  qu’ils  n’ont  pas 
voulu  sacrifier  à la  gloire  d’autrui , et  d’avoir 
ainsi  failli  à leurs  devoirs  d’éditeurs,  en  aban- 
donnant à des  subalternes  la  tâche  modeste  et 
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trop  peu  méritoire  à leurs  yeux  d’une  collation 

scrupuleuse  des  textes. 

Cette  remarque  s’applique  spécialement  à 
la  Correspondance.  Le  lecteur  en  trouvera  le 
développement  motivé  dans  l’Avertissement 
placé  dans  notre  tome  VII,  aux  pages  312  et 
suivantes. 

Une  note  spéciale  mise  en  tête  de  chaque 
ouvrage  qui  nous  a paru  l’exiger,  nous  dis- 
pense d’entrer  ici  dans  de  plus  longs  détails 
sur  les  améliorations  dont  cette  nouvelle  édi- 
tion a été  l’objet. 

Notre  publication  des  chefs-d’œuvre  de  la 
langue  française,  entreprise  dans  le  but  unique 
de  reproduire  dans  toute  leur  pureté  les  leçons 
originales  de  nos  grands  écrivains,  ne  com- 
portait par  cela  même  ni  notes  critiques  ni 
commentaires.  Néanmoins,  le  caractère liisto- 
rique  de  la  plupart  des  ouvrages  posthumes 
de  Racine  nous  a fait  conserver  une  notable 
partie  des  notes  biographiques  dont  nos  devan- 
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ciers  ont  enrichi  leurs  éditions-  Elles  étaient 


indispensables  à l’égard  de  personnages  et  de 
faits  presque  oubliés  de  nos  jours. 

Pour  éviter  la  répétition  du  nom  d’un  au- 
teur à la  fin  de  chaque  note  qui  lui  appartient, 
nous  avons  employé,  pour  le  faire  connaître, 
les  initiales  dont  voici  la  clef  : 

L.  R.  signifie  Louis  Racine. 

L.  — Luneau  de  Roiscermai.v. 

V.  — Voltaire. 

H.  — La  Harpe. 

G.  — Geoffroy. 

G.  G.  — Germain -Garnier. 

A.  M.  — Aimé-Martin. 

A.  — Aignan. 

P.  M.  — Paul  Ménard. 

Les  notes  de  1 éditeur  ne  sont  pas  signées. 

Cet  Avertissement  serait  incomplet  si  nous 
négligions  d’adresser  à MM.  les  conservateurs 
de  la  Bibliothèque  nationale  l’expression  de 
notre  reconnaissance  pour  l’extrême  bien- 
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veillance  avec  laquelle  ils  ont  facilité  et  sou- 
vent éclairé  nos  recherches.  K os  rernercinients 
sont  particulièrement  dus  à MM.  de  Wailly 
et  Claude,  du  département  des  Manuscrits, 
dont  la  savante  expérience  n’est  jamais  con- 
sultée en  vain.  ÏNotre  gratitude  est  également 
acquise  à M.  l’abbé  Adrien  de  La  Roque,  petit- 
fils  de  Louis  Racine.  Auteur  d’un  volume  du 
plus  haut  intérêt  sur  la  vie  de  ses  illustres  aïeux, 
M.  de  La  Roque  a fait  au  domaine  public  le 
généreux  abandon  de  son  droit  de  propriété  à 
vingt-sept  lettres  de  J.  Racine,  dont  il  a au- 
torisé l’insertion,  à leur  ordre  de  date,  dans 
la  Correspondance  générale. 

Les  autographes  de  ces  lettres , publiées 
pour  la  première  fois  en  1862  1 , sont  pieu- 


1 Dans  un  volume  ayant  pour  titre  : Lettres  inédites 
de  Jean  Racine  et  de  Louis  Racine,  précédées  de  la 
Vie  de  Jean  Racine  et  d'une  Notice  sur  Louis  Racine  , 
par  leur  petit-fils,  l’abbé  Adhien  de  La.  Roque,  chanoine 
titulaire  d’Autun , ancien  vicaire  général  du  même  dio- 
cèse. Paris,  L.  Hachette  et  Cie,  1862,  in-8°. 
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VII 


sement  conservés  par  les  descendants  de 
Madame  Rivière  (Marie  Racine),  unique  sœur 
de  l’auteur.  — Ils  se  trouvent  partagés  au  • 
jourd’hui  entre  deux  familles,  dont  l’une1  lia- 
hite  La  Ferté-Milon,  et  l’autre  2 Soissons. 

1 La  famille  Masson. 

1 La  famille  Paquenot. 
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MÉMOIRES 

CONTENANT  QUELQUES  PARTICULARISÉS  SUR 

LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE  JEAN  RACINE*. 

[par  ROUI 3 RACINE.] 


Lorsque  je  fais  connoître  mon  père , mieux  que 
ne  l'ont  fait  connoître  jusqu’à  présent  ceux  qui  ont 
écrit  sa  vie,  en  rendant  ce  que  je  dois  à sa  mémoire , 

* Ces  Mémoires,  publiés  pour  la  première  fois  en  1747, 
ont  été  réimprimés  à Amsterdam  en  1760.  Aucune  autre 
édition  n’ayant  paru  durant  la  vie  de  l’auteur,  le  texte 
de  1760  a été  pris  pour  copie  des  nombreuses  réimpres- 
sions faites  antérieurement  à 1865;  c’est-à-dire  jusqu’au 
moment  où  les  recherches  de  M.  Paul  Mesnard  nous  ont 
révélé  l’existence  d’un  exemplaire  de  l’édition  de  1747,  sur 
lequel  Louis  Racine  a fait  de  sa  main  de  nombreuses 
additions  et  des  corrections  importantes,  destinées  évi- 
demment à la  publication  d’une  troisième  édition  qu'il 
projetait  en  1755,  quand  un  affreux  accident  lui  enleva  le 
fils  unique  auquel  ces  Mémoires  étaient  adressés. 

L’exemplaire  corrigé,  que  nous  suivons  textuellement, 
est  conservé  à la  Bibliothèque  impériale  ( Réserve  ) 

sous  la  marque  L 11  . 

n 

1 6 8 7 8 
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MÉMOIRES  SUR  LA  VIE 
j’ai  une  double  satisfaction  : fils  et  pcre  à la  fois, 
je  remplis  un  de  mes  devoirs  envers  vous,  mon  cher 
fils1,  puisque  je  mets  devant  vos  yeux  celui  qui, 
pour  la  piété,  pour  l’amour  de  l’étude,  et  pour 
toutes  les  qualités  du  cœur,  doit  être  votre  modèle. 
J’avois  toujours  approuvé  la  curiosité  que  vous  aviez 
témoignée  pour  entendre  lire  les  Mémoires  dans 
lesquels  vous' saviez  que  j’avois  rassemblé  diverses 
particularités  de  sa  vie;  et  je  l’avois  approuvée  sans 
la  satisfaire , parce  que  j’y  trouvois  quelque  danger 
pour  votre  âge.  Je  craignois  aussi  de  paroître  plus 
prédicateur  qu’hislorien , quand  je  vous  dirois  qu’il 
n’avoit  eu  la  moitié  de  sa  vie  que  du  mépris  pour 
le  talent  des  vers,  et  pour  la  gloire  que  ce  talent 
lui  avoit  acquise.  Mais  maintenant  qu’à  ces  Mémoires 

1 Ces  Mémoires  ont  été  écrits  pour  Jean  Racine,  fils 
unique  de  Louis.  Né  en  1734,  il  avait  treize  ans  quand  la 
première  édition  de  cet  ouvrage  parut.  Crétait  un  jeune 
homme  de  la  plus  belle  espérance;  un  affreux,  accident 
l’enleva  à sa  famille  le  Ier  novembre  1765,  jour  où  se  trou- 
vant sur  la  chaussée  de  Cadix,  au  moment  du  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne,  il  fut  entraîné  par  les  flots  déchaînés. 

Cette  perte  cruelle  brisa  le  coeur  de  Louis  Racine,  qui 
tomba  bientôt  dans  une  mélancolie  profonde,  et  ne  tarda 
pas  à se  détacher  de  toute  distraction  mondaine.  Il  vendit 
sa  bibliothèque,  ainsi  qu’une  collection  d’estampes  d’une 
valeur  considérable,  et  ce  fut  dans  ces  circonstances  qu’il 
fit  don  à la  Bibliothèque  royale  d’un  grand  nombre  de 
manuscrits  autographes  de  son  père,  des  siens  propres, 
et  en  particulier  du  volume  de  ses  Mémoires  corrigés 
(édition  în-12,  Lausanne  et  Genève,  1747),  préparé  pour 
une  troisième  édition. 
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DE  JEAN  RACINE, 
je  suis  en  état  d’ajouter  un  recueil  de  ses  lettres,  et 
qu’au  lieu  de  vous  parler  de  lui , je  puis  vous  le 
faire  parler  lui-même , j’espère  que  cet  ouvrage, 
que  j’ai  fait  pour  vous,  produira  en  vous  les  fruits 
que  j’en  attends,  par  les  instructions  que  vous  y 
donnera  celui  qui  doit  faire  sur  vous  une  si  grande 
impression.  ) 

Vous  n’étes  pas  encore  en  état  de  goûter  les  lettres 
de  Cicéron,  qui  étoient  les  compagues  de  tous  ses 
voyages  ; mais  il  vous  est  d'autant  plus  aisé  de  goûter 
les  siennes,  que  vous  pouvez  les  regarder  comme 
adressées  à vous-même.  Je  parle  de  celles  qui  com- 
posent le  troisième  recueil. 

Ne  jetez  les  yeux  sur  les  lettres  de  sa  jeunesse 
que  pour  y apprendre  l’éloignement  que  l’amour 
de  l’étude  lui  donnoit  du  monde,  et  les  progrès  qu’il 
avoit  déjà  faits,  puisqu’à  dix-sept  ou  dix-huit  ans  il 
étoit  rempli  des  auteurs  grecs,  latins,  italiens, 
espagnols,  et  en  même  temps  possédoit  si  bien  sa 
langue,  quoiqu’il  se  plaigne  de  n’en  avoir  qu’une 
petite  teinture,  que  ces  lettres  , écrites  sans  travail, 
sont  dans  un  style  toujours  pur  et  naturel. 

Vous  ne  pourrez  sentir  que  dans  quelque  temps 
le  mérite  de  ses  lettres  à Boileau , et  de  celles  de 
Boileau  : ne  soyez  donc  occupé  aujourd’hui  que  de 
ses  dernières  lettres,  qui,  quoique  simplement 
écrites,  sont  plus  capables  que  toute  autre  lecture 
de  former  votre  cœur,  parce  qu’elles  vous  dévoileront 
le  sien.  C’est  un  père  qui  écrit  à son  fils  comme  à 
son  ami.  Quelle  alteulion , sans  qu’elle  ait  rien 


Digitized  by  Google 


0 MÉMOIRES  SUR  LA  VIE 

d’affecté , pour  le  rappeler  toujours  à ce  qu’il  doit 
à Dieu,  à sa  mère  et  à ses  sœurs!  Avec  quelle 
douceur  il  fait  des  réprimandes , quand  il  est  obligé 
d’en  faire!  Avec  quelle  modestie  il  donne  des  avis! 
Avec  quelle  franchise  il  lui  parle  de  la  médiocrité 
de  sa  fortune!  Avec  quelle  simplicité  il  lui  rend 
compte  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  son  ménage  ! 
Et  gardez-vous  bien  de  rougir  quaud  vous  l’enten- 
drez répéter  souvent  les  noms  de  Babet,  Fanclion, 
Madelon,  Nanette,  mes  sœurs  ; apprenez  au  contraire 
en  quoi  il  est  estimable.  Quand  vous  l'aurez  connu 
dans  sa  famille , vous  le  goûterez  mieux  lorsque 
vous  viendrez  à le  connoître  sur  le  Parnasse;  vous 
saurez  pourquoi  ses  vers  sont  toujours  pleins  de 
sentiment. 

Plutarque  a déjà  pu  vous  apprendre  que  Caton 
l’ancien  préféroit  la  gloire  d’étre  bon  mari  à celle 
d’étre  grand  sénateur,  et  qu’il  quittoit  les  affaires 
les  plus  importantes  pour  aller  voir  sa  femme 
remuer  et  emmaillottcr  son  enfant.  Cette  sensibilité 
antique  n’est-elle  donc  plus  dans  nos  mœurs,  et 
trouvons-nous  qu’il  soit  honteux  d’avoir  un  cœur? 
L’humanité,  toujours  belle,  se  plaît  surtout  dans 
les  belles  âmes;  et  les  choses  qui  paroissent  des 
faiblesses  puériles  aux  yeux  d’un  bel  esprit,  sont 
les  vrais  plaisirs  d’un  grand  homme.  Celui  dont  on. 
vous  a dit  tant  de  fois,  et  trop  souvent  peut-être, 
que  vous  deviez  ressusciter  le  nom,  n’étoit  jamais 
si  content  que  quand,  libre  de  quitter  la  cour,  où. 
il  trouva  dans  les  premières  années  de  si  grands 
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DE  JEAN  RACINE, 
agréments,  il  pouvoil  venir  passer  quelques  jours 
avec  nous.  En  présence  même  d’étrangers,  il  osoit 
être  père;  il  étoit  de  tous  nos  jeux  ; et  je  me  souviens 
(je  le  puis  écrire , puisque  c’est  à vous  que  j’écris  ) , 
je  me  souviens  de  processions  dans  lesquelles  mes 
sœurs  étoient  le  clergé,  j’étois  le  curé,  et  l’auteur 
d 'Athalie,  chantant  avec  nous,  portoit  la  croix. 

C’est  une  simplicité  de  mœurs  si  admirable  dans 
un  homme  tout  sentiment  et  tout  cœur,  qui  est  cause 
qu’en  copiant  pour  vous  ses  lettres , je  verse  à tous 
moments  des  larmes , parce  qu'il  me  communique 
la  tendresse  dont  il  étoit  rempli. 

Oui , mon  fils , il  étoit  né  tendre  , et  vous  l’enten- 
drez assez  dire  ; mais  il  fut  tendre  pour  Dieu  lorsqu’il 
revint  à lui  ; et  du  jour  qu’il  revint  à ceux  qui  dans 
son  enfance  lui  avoient  appris  à le  connoitre , il  le 
fut  pour  eux  sans  réserve  ; il  le  fut  pour  ce  Roi  dont 
il  avoit  tant  de  plaisir  à écrire  l’histoire;  il  le  fut 
toute  sa  vie  pour  ses  amis;  il  le  fut,  depuis  son 
mariage  et  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours,  pour  sa 
femme,  et  pour  tous  ses  enfants  sans  prédilection; 
il  l’étoit  pour  moi-même , qui  ne  faisois  pour  ainsi 
dire  que  de  naître  quand  il  mourut1,  et  à qui  ma 
mémoire  ne  peut  rappeler  que  ses  caresses. 

Attachez-vous  donc  uniquement  à ses  dernières 
lettres,  et  aux  endroits  de  la  seconde  partie  de  ces 
Mémoires  où  il  parle  à un  fils  qu’il  vouloit  éloigner 

1 Né  à Paris,  le  6 novembre  1692,  Louis  Racine  était 
alors  âgé  de  six  ans  et  cent  soixante  cinq  jours  (un  peu 
moins  de  six  mois). 
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île  la  passion  des  vers,  que  je  n’ai  que  trop  écoulée, 
parce  que  je  n’ai  pas  eu  les  memes  leçons.  Il  lui 
faisoitbicn  connoître  que  les  succès  les  plus  heureux 
ne  rendent  pas  le  poète  heureux,  lorsqu'il  lui 
avouoit  que  la  plus  mauvaise  critique  lui  avoit 
toujours  causé  plus  de  chagrin  que  les  plus  grands 
applaudissements  ne  lui  avoient  fait  de  plaisir. 
Retenez  surtout  ces  paroles  remarquables  qu’il  lui 
disoit  dans  l’épanchement  d’un  cœur  paternel  : “Ne 
« croyez  pas  que  ce  soient  mes  pièces  qui  m'attirent 
« les  caresses  des  grands.  Corneille  fait  des  vers  cent 
« fois  plus  beaux  que  les  miens,  et  cependant  personne 
« ne  le  regarde  ; on  ne  l’aime  que  dans  la  bouche  de 
« ses  acteurs  : au  lieu  que,  sans  fatiguer  les  gens  du 
« monde  du  récit  de  mes  ouvrages,  dont  je  ne  leur 
« parle  jamais,  je  les  entretiens  de  choses  qui  leur 
« plaisent.  Mon  talent  avec  eux  n’est  pas  de  leur  faire 
« sentir  que  j’ai  de  l’esprit,  mais  de  leur  apprendre 
« qu’ils  en  ont.  » 

Vous  ne  connoissez  pas  encore  le  monde,  vous 
ne  pouvez  qu’y  paroi tre  quelquefois,  et  vous  n’y 
avez  jamais  paru  sans  vous  entendre  répéter  que 
vous  portiez  le  nom  d’un  poète  fameux,  qui  avoit 
été  fort  aimé  à la  cour.  <^ui  peut  mieux  que  ce 
même  homme  vous  instruire  des  dangers  de  la 
poésie  et  de  la  cour?  La  fortune  qu’il  y a faite  vous 
sera  connue , et  vous  verrez  dans  ces  Mémoires  ses 
jours  abrégés  par  un  chagrin,  pris  à la  vérité  trop 
vivement,  mais  sur  des  raisons  capables  d’en  donner. 
Vous  verrez  aussi  que  la  passion  des  vers  égara  sa 
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jeunesse,  quoique  nourrie  de  tant  de  principes  de 
religion , et  que  la  même  passion  éteignit  pour  un 
temps , dans  ce  cœur  si  éloigné  de  l'ingratitude  , les 
sentiments  de  rccounoissancc  pour  ses  premiers 
maîtres. 

Il  revint  à lui-même  ; et  sentant  alors  combien 
ce  qu’il  avoit  regardé  comme  bonheur  éloit  frivole, 
il  n’en  chercha  plus  d’autre  que  dans  les  douceués 
de  l’amitié,  et  dans  la  satisfaction  à remplir  tous 
les  devoirs  de  chrétien  et  de  père  de  famille.  Enfin 
ce  poète,  qu’on  vous  a dépeint  comme  environné 
des  applaudissements  du  monde , et  accablé  des 
caresses  des  grands , n’a  trouvé  de  consolation  que 
dans  les  sentiments  de  religion  dont  il  étoit  pénétré. 
C’est  en  cela,  mon  fils,  qu’il  doit  être  votre  modèle  ; 
et  c'est  en  l imitant  dans  sa  piété  et  dans  les  aimables 
qualités  de  son  cœur,  que  vous  serez  l’héritier  de 
sa  véritable  gloire,  et  que  son  nom,  que  je  vous 
ai  transmis,  vous  appartiendra. 

Le  désir  que  j’en  ai  m’a  empêché  de  vous  témoi- 
gner le  désir  que  j'aurois  encore  de  vous  voir  embras- 
ser l'élude  avec  la  même  ardeur.  Je  vous  ai  montré 
des  livres  tout  grecs,  dont  les  marges  sont  couvertes 
de  ses  apostilles,  lorsqu'il  n’avoit  que  quinze  ans*. 
Cette  vue,  qui  vous  aura  peut-être  effrayé,  doit 
vous  faire  sentir  combien  il  est  utile  de  se  nourrir 
de  bonne  heure  d’excellentes  choses.  Platon,  Plu- 

1 Racine  avait  seize  ans  quand  il  entra  à Port-Royal , 
il  était  donc  un  peu  plus  âgé  lorsqu’il  écrivait  les  notes 
dont  parle  son  fils. 
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tarque,  et  les  lettres  de  Cicéron,  n’apprennent  point 
à faire  des  tragédies  ; mais  un  esprit  formé  par  de 
pareilles  lectures  devient  capable  de  tout. 

Je  m’aperçois  qu’à  la  tête  d’un  Mémoire  liistori- 
que , je  vous  parle  trop  longtemps  : le  cœur  m’a 
emporté;  et,  pour  vous  en  expliquer  les  sentiments, 
j’ai  profité  de  la  plus  favorable  occasion  que  jamais 
père  ait  trouvée. 

La  Vie  de  mon  père  qui  se  trouve  à la  tête  de  la 
dernière  édition  de  ses  Œuvres,  faite  à Paris  en 
1736,  ne  mérite  aucune  attention,  parce  que  celui1 
qui  s’est  donné  la  peine  de  la  faire  ne  s’est  pas 
donné  celle  de  consulter  la  famille2.  Au  lieu  d'une 
Vie  ou  d’un  Éloge  historique,  ou  ne  trouve  dans 
V Histoire  de  l’Académie  francoise  qu’une  lettre  de 
M.  de  Valincour,  qu’il  appelle  lui-même  un  amas 
informe  d anecdotes  cousues  bout  à bout  et  sans 
ordre.  Elle  est  fort  peu  exacte,  parce  qu’il  l’écrivoit 
à la  hâte , en  faisant  valoir  à M.  l’abbé  d’Olivet , 

1 Bruzen  de  la  Martinière. 

* Le  peu  qu’en  a écrit  M.  Perrault,  dans  ses  Hommes 
illustres , est  vrai  parce  qu’il  consulta  la  famille,  et  par  la 
même  raison,  l’article  du  Supplément  de  Moréri,  1735,  est 
exact;  mais  le  Père  Niceron  et  les  auteurs  de  l’Histoire 
des  théâtres*  n’ont  fait  que  compiler  la  Vie  qui  est  à la 
tête  de  l’édition  de  1736,  ou  la  lettre  de  M.  de  Valincour, 
les  notes  de  Brossette,  et  le  Bolœana,  recueil  très-peu  sûr 
en  plusieurs  endroits  J’aurai  occasion  d’en  parler  dans  la 
suite.  (L.  R.) 

* Le»  frère»  Parfait.  Lear  ouvrage  a peur  titre  : Histoire  du 
théâtre  français. 
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qui  la  lui  demandent,  la  complaisance  qu’il  avoit 
d’interrompre  ses  occupations  pour  le  contenter;  et 
il  appelle  corvée  ce  qui  pouvoit  être  pour  lui  un 
agréable  devoir  de  l’amitié,  et  même  de  la  reconnois- 
sance.  Personne  n'étoit  plus  en  état  que  lui  de  faire 
une  Vie  exacte  d’un  ami  qu'il  avoit  fréquenté  si 
longtemps,  au  lieu  que  les  autres  qui  en  ont  voulu 
parler  ne  l’ont  point  du  tout  connu.  Je  ne  l’ai  pas 
connu  moi-même;  mais  je  ne  dirai  rien  que  sur  le 
rapport  de  mon  frère  aîné,  ou  d’anciens  amis,  que 
j’ai  souvent  interrogés.  J’ai  aussi  quelquefois  inter- 
rogé l’illustre  compagnon  de  sa  vie  et  de  scs  travaux , 
et  Boileau  a bien  voulu  m’apprendre  quelques  par- 
ticularités. Comme  ils  ont  dans  tous  les  temps 
partagé  entre  eux  les  faveurs  des  Muses  et  de  la 
cour,  où , appelés  d’abord  comme  poètes , ils  surent 
se  faire  plus  estimer  encore  par  leurs  mœurs  que 
par  les  agréments  de  leur  esprit,  je  ne  séparerai 
point  dans  ces  Mémoires  deux  amis  que  la  mort 
seule  a pu  séparer.  Pour  ne  point  répéter  cependant 
sur  Boileau  ce  que  ses  commentateurs  en  ont  dit, 
je  ne  rapporterai  que  ce  qu’ils  ont  ignoré  ou  ce 
qu’ils  n’ont  pas  su  exactement.  La  vie  de  deux 
hommes  de  lettres,  et  de  deux  hommes  aussi  simples 
dans  leur  conduite,  ne  peut  fournir  des  faits  nom- 
breux et  importants;  mais  comme  le  public  est 
toujours  curieux  de  connoître  le  caractère  des 
auteurs  dont  il  aime  les  ouvrages,  et  que  de  petits 
détails  le  font  souvent  connoître,  je  serai  fidèle  à 
rapporter  les  plus  petites  choses. 
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Ne  pouvant  me  dispenser  de  rappeler  au  moins 
en  peu  de  mots  l’histoire  des  pièces  de  théâtre  de 
mon  père,  je  diviserai  cet  ouvrage  en  deux  parties. 
Dans  la  première , je  parlerai  du  poète , en  évitant, 
autant  qu’il  me  sera  possible,  de  redire  ce  qui  se 
trouve  déjà  imprimé  en  plusieurs  endroits.  Dans  la 
seconde , le  poète  ayant  renoncé  aux  vers  , auxquels 
il  ne  retourna  que  sur  la  fin  de  ses  jours  et  comme 
malgré  lui,  je  n’aurai  presque  à parler  que  de  la 
manière  dont  il  a vécu  à la  cour,  dans  sa  famille, 
et  avec  scs  amis.  Je  ne  dois  jamais  louer  le  poète 
ni  ses  ouvrages  : le  public  en  est  le  juge.  S’il 
m’arrive  cependant  de  louer  en  lui  plus  que  ses 
mœurs,  et  si  je  l approuve  en  tout,  j’espère  que  je 
serai  moi-même  approuvé,  et  que,  quand  même 
j'oublierois  quelquefois  la  précision  du  style  histo- 
rique , mes  fautes  seront  ou  louées  ou  du  moins 
excusées , parce  que  je  dois  être , plus  justement 
encore  que  Tacite  écrivant  la  vie  de  son  beau-père  , 
professione  pietatis  aut  laudatus  aut  ex cusatus. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


Les  Racine,  originaires  de  la  Ferlé -Milon  , 
petite  ville  du  Valois,  y sont  connus  depuis  long- 
temps , comme  il  paroît  par  quelques  tombes  qui  y 
subsistent  encore  dans  la  grande  église , et  entre 
autres  par  celle-ci  : 

« Cy  gissent  honorables  personnes,  Jean  Racine,  rece- 

• veur  pour  le  Roi  notre  sire  et  la  Reine , tant  du  domaine 
« et  duché  de  Valois,  que  des  greniers  à sel  de  la  Ferté- 
« Milon  et  Crespy  en  Valois,  mort  en  1593;  et  Dame 

* Anne  Gosset , sa  femme.,  » 

Je  crois  pouvoir  sans  soupçon  de  vanité  remonter 
jusqu'aux  aïeux  que  me  fait  counoîtrc  la  charge  de 
contrôleur  du  petit  grenier  à sel  de  la  Ferté-Milon. 
La  charge  de  receveur  du  domaine  et  du  duché  de 
Valois,  que  possédoit  Jean  Racine,  mort  en  1593, 
ayant  été  supprimée,  Jean  Racine,  son  fils,  prit  celle 
de  contrôleur  du  grenier  à sel  de  la  Ferté-Milon, 
et  épousa  Marie  Desmoulins.  De  ce  mariage  naquit 
Agnès  Racine,  et  Jean  Racine,  qui  posséda  la  même 
charge,  et  épousa  en  1638  Jeanne  Sconin,  fille  de 
Pierre  Sconin , procureur  du  Roi  des  eaux  et  forêts 
de  Villers-Cotercts.  Leur  union  ne  dura  pas  long- 
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temps.  La  femme  mourut  le  24  janvier  1641 , et  le 
mari  le  6 février  1643.  Ils  laissèrent  deux  enfants  , 
Jean  Racine , mon  père , né  le  22  décembre  1639 , 
et  une  fille  qui  a vécu  à la  Ferté-Milon  jusqu’à  l’âge 
de  quatre-vingt-douze  ans.  Ces  deux  jeunes  orphelins 
furent  élevés  par  leur  grand-père  Sconin.  Les 
grandes  fêles  de  l’année,  ce  bonhomme  traitoit  toute 
sa  famille,  qui  étoit  fort  nombreuse,  tant  enfants 
que  petits-eufants.  Mon  père  disoit  qu’il  étoit 
comme  les  autres  invité  à ces  repas,  mais  qu’à  peine 
on  daignoit  le  regarder.  Après  la  mort  de  ce  grand- 
père  Sconin,  Marie  Desmoulins,  qui  étant  demeurée 
veuve,  avoit  vécu  avec  lui,  se  retira  à Port- Royal 
des  Champs1,  où  elle  avoit  deux  sœurs  religieuses 
et  sa  fille  Agnès,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  qui  fut 
abbesse  de  cette  maison  et  est  connue  sous  le  nom 
d 'Agnes  de  Sainte-Thècle  Racine. 

Dans  les  premiers  troublés  qui  avoient  agité  cette 
abbaye,  quelques-uns  de  ses  fameux  solitaires  , qui 
avoient  été  obligés  d’en  sortir  pour  un  temps,  s’étoient 
retirés  à la  Chartreuse  de  Bourg-Fontaine,  voisine 
de  la  Ferté-Milon;  et  en  1638  MM.  Le  Maître, 
Lancelot  et  de  Séricourt  choisirent  pour  le  lieu  de 
leur  retraite  la  Ferté-Milon,  de  sorte  que  plusieurs 
personnes  de  cette  petite  ville  entendirent  parler 
de  la  vie  qu’on  medoit  à Port-Royal.  Voilà  quelle 
fut  la  cause  que  les  deux  soeurs  et  la  fille  de  Marie 
Desmoulins  s’y  firent  religieuses,  qu  elle-même  y 

1 Elle  y mourut  le  12  août  IGÜ3.  (L.  R.} 
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passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  que  mon 
père  y passa  les  premières  années  de  la  sienne. 

Il  fut  d’abord  envoyé  pour  apprendre  le  latin 
dans  la  ville  de  Beauvais,  dont  le  collège  étoit  sous 
la  direction  de  quelques  ecclésiastiques  de  mérite 
et  de  savoir  : il  y apprit  les  premiers  principes  du 
latin.  Ce  fut  alors  que  la  guerre  civile  s'alluma  à 
Paris , et  se  répandit  dans  toutes  les  provinces.  Les 
écoliers  s’en  mêlèrent  aussi , et  prirent  parti  chacun 
suivant  son  inclination.  Mon  père  fut  oblige  de  se 
battre  comme  les  autres,  et  reçut  au  front  un  coup 
de  pierre , dont  il  a toujours  porté  la  cicatrice  au* 
dessus  de  l’œil  gauche.  Il  disoit  que  le  principal 
de  ce  collège  le  montroit  à tout  le  monde  comme 
un  brave,  ce  qu’il  racontoit  en  plaisantaut.  On  verra 
dans  une  de  ses  lettres,  écrite  de  l’armée  à Boileau, 
qu'il  ne  vautoit  pas  sa  bravoure. 

Il  sortit  de  ce  collège  le  lor  octobre  1655,  et  fut 
mis  à Port-Royal,  où  il  ne  resta  que  trois  ans, 
puisque  je  trouve  qu’au  mois  d’octobre  1658  il  fut 
envoyé  à Paris  pour  faire  sa  philosophie  au  college 
d’Harcourt. 

Quoiqu’il  soit  naturel  de  penser  qu’un  génie  aussi 
vif  que  le  sien , animé  par  une  grande  passion  pour 
l’étude,  et  conduit  par  d’excellents  maîtres,  ait  fait 
en  peu  de  temps  à Port-Royal  de  grands  progrès  , 
on  a cependant  peine  à comprendre  comment  en 
trois  ans  ils  ont  pu  être  si  rapides.  Je  juge  de  ces 
progrès  par  les  extraits  qu’il  faisoit  des  auteurs  grecs 
et  latins  qu’il  lisoit. 
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J’ai  ccs  extraits  écrits  de  sa  main.  Ses  facultés, 
qui  étoient  fort  médiocres,  ne  lui  permettant  pas 
d’acheter  les  belles  éditions  des  auteurs  grecs,  il 
les  lisoitdans  les  éditions  faites  à Bâle  sans  traduction 
latine.  J’ai  hérité  de  son  Platon  et  de  son  Plutarque, 
dont  les  marges , chargées  de  ses  apostilles,  sont  la 
preuve  de  l’attention  avec  laquelle  il  les  lisoit1;  et 
ces  memes  livres  font  connoître  l’extrême  attention 
qu’on  avoit  à Port-Royal  pour  la  pureté  des  mœurs, 
puisque  dans  ces  éditions  mêmes,  quoique  toutes 
grecques,  les  endroits  un  peu  libres,  ou  pour  mieux 
dire  trop  naïfs,  qui  se  trouvent  dans  les  narrations 
de  Plutarque,  historien  d’ailleurs  si  grave,  sont 
effacés  avec  un  grand  soin.  On  ne  confioit  pas  à un 
jeune  homme  un  livre  tout  grec  sans  précaution. 

M.  Le  Maître,  qui  trouva  dans  mon  père  une 
grande  vivacité  d’esprit  avec  une  étonnante  facilité 
pour  apprendre,  voulut  conduire  ses  études,  dans 
l’intention  de  le  rendre  capable  d’être  un  jour 
avocat  : il  le  prit  dans  sa  chambre,  et  avoit  tant  de 
tendresse  pour  lui,  qu’il  ne  l’appeloit  que  son  fils, 
comme  on  verra  par  ce  billet , dont  l'adresse  est  : 
Au  petit  Racine , et  que  je  rapporte  quoique  fort 
simple,  à cause  de  sa  simplicité  même;  M.  Le 
Maître  l’écrivit  de  Bourg-Fontaine,  où  il  avoit  été 
obligé  de  se  retirer. 

« Mon  fils , je  vous  prie  de  m’envoyer  au  plus 

1 Ces  livres  existent  encore  ; la  Bibliothèque  impériale 
les  a recueillis  en  grande  partie. 
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« lot  Y Apologie  des  saints  Pcres,  qui  est  à moi,  et  qui 
“ est  de  la  première  impression.  Elle  est  reliée  en 
« veau  marbré,  in-quarto.  J’ai  reçu  les  cinq  volumes 
« de  mes  Conciles , que  vous  aviez  fort  bien  empa- 
« quetés.  Je  vous  en  remercie.  Mandez-moi  si  (ous 
« mes  livres  sont  bien  arrangés  sur  des  tablettes , 
<•  et  si  mes  onze  volumes  de  saint  Jean  Chrysostome 
« y sont;  et  voyez-les  de  temps  en  temps  pour  les 
« nettoyer.  Il  faudroit  mettre  de  l’eau  dans  des 
<«  écuellcs  de  terre,  où  ils  sont,  afin  que  les  souris 
« ne  les  rongent  pas.  Faites  mes  recommandations 
“ à votre  bonne  tante,  et  suivez  bien  ses  conseils 
« en  tout.  La  jeunesse  doit  toujours  se  laisser 
« conduire,  et  tâcher  de  ne  point  s’émanciper.  Pent- 
« être  que  Dieu  nous  fera  revenir  où  vous  êtes. 
« Cependant  il  faut  lâcher  de  profiter  de  cet  évé- 
« nement,  et  faire  en  sorte  qu’il  nous  serve  à nous 
« détacher  du  monde  ,*qui  nous  paroît  si  ennemi 
« de  la  piété.  Bonjour,  mon  cher  fils;  aimez  toujours 
« votre  papa  comme  il  vous  aime;  écrivcz-moi  de 
« temps  en  temps.  Envoyez-moi  aussi  mon  Tacite 
« in-folio*.  » 

M.  Le  Maître  ne  fut  pas  longtemps  absent  : il 
eut  la  permission  de  revenir;  mais  en  arrivant  il 
tomba  dans  la  maladie  dont  il  mourut;  et  après  sa 
mort,  M.  Iiamon  prit  soin  des  études  de  mon  père. 

1 Louis  Racine  ne  reproduit  pas  exactement  ici  le  texte 
de  la  lettre  qu’Antoine  Le  Maître  écrivait  à son  père 
le  21  mars  1660.  Nous  la  donnerons  conforme  à l'auto- 
graphe dans  le  tome  VI 1 1 de  cette  édition. 
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Entre  les  connoissances  qu’il  fit  à Port-Royal , je 
ncdoispointoublier  celle  deM.  le  duc  de  Chevreuse, 
qui  a conservé  toujours  pour  lui  une  amitié  très-vive  , 
et  qui,  par  les  soins  assidus  qu’il  lui  rendit  dans  sa 
dernière  maladie,  a bien  vérifié  ce  que  dit  Quintilien, 
que  les  amitiés  qui  commencent  dans  l’enfance,  et 
que  des  études  communes  font  naître,  ne  finissent 
qu’avec  la  vie. 

On  appliquoit  mon  père,  quoique  très-jeune,  à 
des  études  fort  sérieuses.  Il  traduisit  le  commence- 
ment du  Banquet  de  Platon1,  fit  des  extraits  tout 
grecs  de  quelques  traités  de  saint  Basile,  et  quelques 
remarques  sur  Pindare  et  sur  Homère.  Au  milieu 
de  ces  occupations,  son  génie  l’entraînoit  tout  entier 
du  côté  de  la  poésie,  et  son  plus  grand  plaisir  étoît 
de  s’aller  enfoncer  dans  les  bois  de  l’abbaye  avec 
Sophocle  et  Euripide,  qu’il  savoit  presque  par  cœur. 


1 S’il  n'a  pas  fait  cette  traduction  à Port-Royal , il  l*a 
faite  à Uzès  : c’est  un  ouvrage  de  sa  jeunesse.  Quoique  la 
traduction  soit  bonne,  un  fragment  si  peu  considérable  ne 
méritait  peut-être  pas  d’étre  imprimé  ; il  le  fut  cependant 
chez  Gandouin  en  1732.  On  a mis  à la  tête  une  lettre  sans 
date  d’année,  qui  m’est  inconnue,  et  ne  se  trouve  point 
parmi  les  autres  lettres  écrites  à Roileau  qui  sont  entre 
mes  mains.  (L.  R.)  — La  traduction  du  Banquet  n’a  été 
faite  ni  à Port-Royal,  ni  à Uzès,  mais  beaucoup  plus  tard, 
pour  l’abbesse  de  Fontevrault.  La  lettre  de  Racine  à Boileau , 
en  lui  envoyant  sa  traduction,  ne  laisse  aucune  incertitude 
sur  ce  point;  et  l’on  ne  comprend  pas  comment  L.  Racine 
peut  donner  sérieusement  à entendre  qu’il  doute  de  l’au- 
thenticité de  cette  lettre.  (Note  de  M.  Paul  Ménard.  ) 
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Il  avoit  une  mémoire  surprenante.  U trouva  par 
hasard  le  roman  grec  des  amours  de  Théagène  et 
de  Chariclée.  Il  le  dévoroit,  lorsque  le  sacristain 
Claude  Lancelot,  qui  le  surprit  dans  cette  lecture,  lui 
arracha  le  livre  et  le  jeta  au  feu.  Il  trouva  moyen  d'en 
avoir  un  autre  exemplaire,  qui  eut  le  même  sort,  ce 
qui  l'engagea  à en  acheter  un  troisième  ; et  pour  n’en 
plus  craindre  la  proscription,  il  l’apprit  par  cœur,  et 
le  porta  au  sacristain,  en  lui  disant  : « Vous  pouvez 
brûler  encore  celui-ci  comme  les  autres.  » 

Il  fit  connoître  à Port-Royal  sa  passion  plutôt 
que  son  talent  pour  les  vers,  par  six  odes  qu’il 
composa  sur  les  beautés  champêtres  de  sa  solitude , 
sur  les  bâtiments  de  ce  monastère,  sur  le  paysage, 
les  prairies,  les  bois,  l’étang,  etc.  Le  hasard  m’a 
fait  trouver  ces  odes,  qui  n’ont  rien  d'intéressant, 
même  pour  les  personnes  curieuses  de  tout  ce  qui 
est  sorti  de  la  plume  des  écrivains  devenus  fameux  : 
elles  font  seulement  voir  qu'ou  ne  doit  pas  juger 
du  talent  d’un  jeune  homme  par  scs  premiers 
ouvrages.  Ceux  qui  lurent  alors  ces  odes  ne  durent 
pas  soupçonner  que  l’auteur  devieudroit  dans  peu 
l’auteur  d'Andromaque. 

Je  n’en  rapporterai  que  quatre  strophes,  qui  ne 
donneront  pas  envie  de  voir  les  autres.  11  parle  de 
l'étang,  et  des  merveilles  qu’on  voit  sur  ses  bords. 

Je  vois  les  tilleuls  et  les  chênes  , 

Ces  géants  de  cent  bras  armés , 

Ainsi  que  deux-mêmes  charmés , 

Y mirer  leurs  têtes  hautaines. 
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Je  vois  aussi  leurs  grands  rameaux 
Si  bien  tracer  dedans  les  eaux 
Leur  mobile  peinture , 

Qu'on  ne  sait  si  l’onde  en  tremblant 
Fait  trembler  leur  verdure , 

Ou  plutôt  l’air  même  et  le  vent. 

Là  riiirondelle  voltigeante , 

Rasant  les  flots  clairs  et  polis  , 

Y vient  avec  cent  petits  cris 
Baiser  son  image  naissante. 

Là  mille  autres  petits  oiseaux 
Peignent  encore  dans  les  eaux 
Leur  éclatant  plumage. 

L’œil  ne  peut  juger  au  dehors 
Qui  vole  ou  bien  qui  nage , 

De  leurs  ombres  et  de  leurs  corps. 

Quelles  richesses  admirables 
N’ont  point  ces  nageurs  marquetés, 
Les  poissons  aux  dos  argentés, 

Sur  leurs  écailles  agréables  ! 

Ici  je  les  vois  s’assembler, 

Se  mêler  et  se  déméler 

Dans  leur  couche  profonde; 

Là  je  les  vois  (dieux,  quels  attraits!) 

Se  promenant  dans  l’onde, 

Se  promener  dans  les  forêts. 

Je  les  vois  en  troupes  légères 
S’élancer  dans  leur  lit  natal  ; 

Puis  tombant , peindre  en  ce  cristal 
Mille  couronnes  passagères. 

L'on  dirait  que  comme  envieux 
De  voir  nager  dedans  ces  lieux 
Tant  de  bandes  volantes , 
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Perçant  les  remparts  entr 'ouverts 
De  leurs  prisons  brillantes , 

Ils  veulent  s’enfuir  dans  les  airs. 

Il  étoit,  à cet  âge,  plus  heureux  dans  la  versifi- 
cation latine  que  dans  la  françoise;  il  composa 
quelques  pièces  en  vers  latins,  qui  sont  pleines  de 
feu  et  d’harmonie.  Je  ne  rapporterai  pas  une  élégie 
sur  la  mort  d’un  gros  chien  qui  gardoit  la  cour  de 
Port-Royal , à la  fin  de  laquelle  il  promet  par  ses 
vers  l’immortalité  à ce  chien,  qu’il  nomme  Rabolin  : 

Semper  honor,  Rabotinc,  (nus,  landesque  manebunt; 

Carminibus  vives  leinpus  in  omne  meis. 

On  jugera  mieux  de  scs  vers  latins  par  la  pièce 
suivante1 2,  que  je  ne  donne  pas  entière,  quoique 
dans  l’ouvrage  d’un  poète  de  quinze  ou  seize  ans* 
tout  soit  excusable. 

AD  CII  RI  S TU  M. 

Sancteparens,  facilem  praebe  implorantibus  aurem, 
Atque  humiles  placida  suscipe  mente  preces  ; 

Hanc  tutare  domuin  , quæ  per  discrimina  mille, 

Mille  per  insidias  vix  superesse  potest. 

Aspice  ut  infandis  jacct  objectata  periclis , 

Ut  timet  hostiles  irrequieta  manus. 

Nulla  dies  terrore  caret,  finemque  timoris 
Innovât  infenso  major  ab  lioste  melus. 

1 II  la  fit  apparemment  à l'occasion  des  troubles  arrivés 
à Port-Royal  en  1656.  (L.  R.) 

2 Quand  Racine  écrivit  ces  odes , il  devait  avoir  dix- 
sept  ans. 
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Undique  crudelem  conspiravere  ruinant , 

Et  miseranda  parant  vertere  tecta  solo. 

Tu  spes  sola,  Deus,  miser®.  Tibi  vota  precesque 
Fundit  in  immensis  nocte  dieque  malis.... 

Aspice  virgineum  castis  penetralibus  a gin  en  , 

Aspice  devotos , sponse  bénigne , choros. 

Llic  sacra  iliæsi  servantes  jura  pudori6 , 

Te  veniente  die,  te  fugiente  vocant. 

Cœlcstcm  Iiceat  sponsum  superare  precando  : 

Pas  sentire  tui  numina  magna  Patris. 

Hue  quoque  nos  quondam  tôt  tempestatibus  actos 
Abripuit  flamrais  gratia  sancta*suis. 

Ast  eadem  insequitur  mœstis  fortuna  periclis  ; 

Ast  ipso  in  porta  sxva  procella  furit. 

Paccm , summe  Deus,  pacem  te  posetmus  omnes  ; 
Succédant  longis  parque  quiesque  malis. 

Te  duce  disruptas  pertransiit  Israël  undas  : 

IIos  habitet  portus,  Te  duce,  vera  salus. 

En  parlant  (les  ouvrages  de  sa  première  jeunesse, 
qu’on  peut  appeler  son  enfance,  je  ne  dois  pas 
oublier  sa  traduction  des  hymnes  des  Fériés  du 
Bréviaire  romain.  Boileau  disoit  qu’il  l’avoit  faite 
à Port-Royal,  et  que  M.  de  Sacy,  qui  avoit  traduit 
celles  des  dimanches  et  de  toutes  les  fêtes  pour  les 
Heures  de  Port-Royal,  en  Fut  jaloux,  et  voulant 
le  détourner  de  faire  des  vers,  lui  représenta  que  la 
poésie  n’étoit  point  son  talent.  Ce  que  disoit  Boileau 
demande  une  explication.  Les  hymnes  des  Fériés 
imprimées  dans  le  Bréviaire  romain  traduit  par 
M.  Le  Tourneux  ne  sont  pas  certainement  l’ouvrage 
d’un  jeune  homme  ; et  celui  qui  faisoit  les  odes  dont 
j’ai  rapporte  quatre  strophes  u'étoit  pas  encore 


Digitized  by  Google 


23 


DE  JEAN  RACINE, 
capable  de  faire  de  pareils  vers.  Je  ne  doute  pas 
cependant  qu’il  ne  soit  auteur  de  la  traduction  de  ces 
hymnes;  mais  il  faut  qu'il  les  ait  traduites  dans  un  âge 
avancé,  ou  qu’il  les  ait  depuis  retouchées  avec  tant  de 
soin,  qu’il  en  ait  fait  un  nouvel  ouvrage.  Ou  lit,  en 
effet,  dans  les  Hommes  illustres  de  M.  Perrault  que 
longtemps  après  les  avoir  composées , il  leur  donna 
la  dernière  perfection.  La  traduction  du  Bréviaire 
romain  fut  condamnée1  par  l’archcvêfjuc  de  Paris  , 
pour  des  raisons  qui  n’avoient  aucun  rapport  à la 
traduction  de  ces  hymnes.  Cette  condamnation 
donna  lieu  dans  la  suite  à un  mot  que  rapportent 
plusieurs  personnes , et  que  je  ne  garantis  pas.  Le 
Roi , dit-on , exhorloit  mon  père  à faire  quelques 
vers  de  piété:  «J’en  ai  voulu  faire,  répondit-il,  on 
« les  a condamnés.  » 

Au  sortir  de  Poil-Royal,  il  vint  à Paris,  et  fit 
sa  logique  au  collège  d’Harcourt,  doit  il  écrivoit 
à un  de  ses  amis  : 

Lisez  cette  pièce  ignorante , 

Où  ma  plume  si  peu  coulante 
Ne  fait  voir  que  trop  clairement , 

Pour  vous  parler  sincèrement , 

Que  je  ne  suis  pas  un  grand  maître. 

Hélas  ! comment  pourrois-je  l’être  ? 

Je  ne  respire  qu’arguments; 

Ma  tête  est  pleine  à tons  moments 
De  majeures  et  de  mineures , etc. 

"*  Elle  fut  condamnée  uniquement  comme  version  en 
langue  vulgaire.  (L.  R.  ) 
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En  1660,  le  mariage  du  Roi  ouvrit  à tous  les 
poètes  une  carrière  dans  laquelle  ils  signalèrent  à 
l’envi  leur  zèle  et  leurs  talents.  Mon  père,  très- 
inconnu  encore,  entra  comme  les  autres  dans  la 
carrière,  et  composa  l’ode  intitulée  la  Nymphe  de  la 
Seitie.  Il  pria  M.  Vitart,  son  oncle1,  de  la  porter 
à Chapelain,  qui  présidoit  alors  sur  tout  le  Parnasse, 
et  par  sa  grande  réputation  poétique,  qu’il  n’avoit 
point  encore  perdue,  et  par  la  confiance  qu’avoit 
en  lui  M.  Colbert  pour  ce  qui  regardoit  les  lettres. 
Chapelain  découvrit  un  poète  naissant  dans  cette 
ode,  qu’il  loua  beaucoup;  et  parmi  quelques  fautes 
qu’il  y remarqua,  il  releva  la  bévue  du  jeune 
homme,  qui  avoit  mis  des  Tritons  dans  la  Seine. 
L’auteur,  honoré  des  critiques  de  Chapelain,  cor- 
rigea son  ode;  et  la  nécessité  de  changer  une  stance 
pour  réparer  sa  bévue,  le  mit  en  très-mauvaise 
humeur  contre  les  Tritons , comme  il  paroît  par 
une  de  ses  lettres.  Chapelain  le  prit  en  amitié,  lui 
offrit  ses  avis  et  scs  services,  et  non  content  de  lès 
lui  offrir,  parla  de  lui  et  de  son  ode  si  avantageu- 
sement à M.  Colbert,  que  ce  ministre  lui  envoya 
cent  louis  de  la  part  du  Roi,  et  peu  après  le  fit 
mettre  sur  l’état  pour  une  pension  de  six  cents  livres 
eu  qualité  d’homme  de  lettres.  Les  honneurs  sou- 
tiennent les  arts.  Quel  sujet  d’émulation  pour  un 
jeune  homme,  très-inconnu  au  public  et  à la  cour, 

1 Nicolas  Vitart  était  son  oncle  à la  mode  de  Bre- 
% tagne. 
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de  recevoir  de  la  part  du  Roi  et  de  son  ministre 
une  bourse  de  cent  louis  ! Et  quelle  gloire  pour  le 
ministre  qui  sait  découvrir  les  talents  qui  ne  com- 
mencent qu’à  naître,  et  que  ne  connoît  pas  encore 
celui  meme  qui  les  possède  ! 

Il  composa  en  ce  même  temps  un  sonnet  qui , 
quoique  fort  innocent,  lui  attira,  aussi  bien  que 
son  ode,  de  vives  réprimandes  de  Port-Royal,  où 
l’on  craignoit  beaucoup  pour  lui  sa  passion  déme- 
surée pour  les  vers.  On  eût  mieux  aimé  qu’il  se 
fût  appliquée  l’étude  de  la  jurisprudence,  pour  se 
rendre  capable  d’être  avocat , ou  que  du  moins  il 
eût  voulu  consentir  à accepter  quelqu’un  de  ces 
emplois  qui,  sans  conduire  à la  fortune,  procurent 
une  aisance  de  la  vie  capable  de  consoler  de  l’ennui 
de  cette  espèce  de  travail,  et  de  la  dépendance 
plus  ennuyeuse  encore  que  le  travail.  Il  ne  vouloit 
point  entendre  parler  d’occupations  contraires  au 
génie  des  Muses;  il  n’aimoit  que  les  vers,  et  crai- 
gnoit en  même  temps  les  réprimandes  de  Port-Royal. 
Cette  crainte  étoit  cause  qu’il  n’osoit  montrer  ses 
vers  ù personne,  et  qu’il  écrivoit  à un  ami  : « Ne 
« pouvant  vous  consulter,  j’étois  prêt  à consulter, 
« comme  Malherbe,  une  vieille  servante  qui  est 
« chez  nous , si  je  ne  m’étois  aperçu  qu’elle  est 
«janséniste  comme  son  maître,  et  qu’elle  pourroit 
« me  déceler,  ce  qui  seroit  ma  ruine  entière , vu 
« que  je  reçois  tous  les  jours  lettres  sur  lettres,  ou 
« plutôt  excommunications  sur  excommunications 
« à cause  de  mon  triste  sonnet.  « Voici  ce  triste 
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sonuct;  il  le  fit  pour  célébrer  la  naissance  d’un 
enfant  de  madame  Vitart,  sa  tante  : 

II  est  temps  que  la  nuit  termine  sa  carrière  : 

Un  astre  tout  nouveau  vient  de  naître  en  ces  lieux  ; 
Déjà  tout  l'horizon  s’aperçoit  de  scs  feux, 

Il  échauffe  déjà  dans  sa  pointe  première. 

Et  toi , fille  du  jour,  qui  nais  devant  ton  père , 

Relie  Aurore,  rougis,  ou  te  cache  à nos  yeux  : 

Cette  nuit,  nn  soleil  est  descendu  des  cicux, 

Dont  le  nouvel  éclat  efface  ta  lumière. 

Toi  qui  dans  ton  matin  parois  déjà  si  grand , 

Bel  astre , puisses-tu  n’avoir  point  de  couchant  ! 

Sois  toujours  en  beautés  une  aurore  naissante. 

A ceux  de  qui  tu  sors  puisses-tu  ressembler  ! 

Sois  digne  de  Daphnis  et  digne  d’Amarante  : 

Pour  être  sans  égal , il  les  faut  égaler. 

Ce  sonnet,  dont  il  étoit  saus  doute  très-content 
à cause  de  la  chute,  et  à cause  de  ce  vers  : Fille 
du  jour,  qui  nais  devant  ton  père,  prouve,  ainsi  que 
les  strophes  des  odes  que  j'ai  rapportées,  qu'il 
aimoit  alors  ces  faux  brillants  dont  il  a été  depuis 
si  grand  ennemi.  Les  principes  du  bon  goût,  qu’il 
avoit  pris  dans  la  lecture  des  anciens  et  daus  les 
leçons  de  Port-Royal,  ne  l’empêchoient  pas,  daus 
le  feu  de  sa  première  jeunesse,  de  s’écarter  de  la 
nature , dont  il  s’écarte  encore  dans  plusieurs  vers 
de  la  Théùaïde.  Boileau  sut  l’y  ramener. 

Il  fut  obligé  d’aller  passer  quelque  temps  à 
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Chevreusc,  où  M.  Vitart,  intendant  de  cette  maison, 
et  chargé  de  faire  faire  quelques  réparations  au 
château,  l'envoya,  en  lui  donnant  le  soin  de  ces 
réparations.  Il  s'ennuya  si  fort  de  cette  occupation 
et  de  ce  séjour,  qui  lui  parut  une  captivité,  qu'il 
datoit  les  lettres  qu’il  en  ccrivoit,  de  Babjlone.  On 
en  trouvera  deux  parmi  celles  de  sa  jeunesse. 

On  songea  enfin  sérieusement  à lui  faire  prendre 
un  parti;  cl  l’espérance  d'un  bénéfice  le  fit  résoudre 
à aller  en  Languedoc,  où  il  ctoit  à la  fin  de  1661, 
comme  il  paroît  par  la  lettre  qu’il  écrivit  à La  Fon- 
taine, et  par  cell^-ci,  datée  du  17  janvier  166^,  " 
dans  laquelle  il  écrit  à M.  Vitart  : « Je  passe  mon 
« temps  avec  mon  oncle,  saint  Thomas,  et  Virgile. 

« Je  fais  farce  extraits  de  théologie,  et  quelques-uns 
« de  poésie.  Mon  oncle  a de  bons  desseins  pour 
« moi;  il  m'a  fait  habiller  de  noir  depuis  les  pieds 
« jusqu’à  la  tête  ; il  espère  me  procurer  quelque 
« chose.  Ce  sera  alors  que  je  tâcherai  de  payer  mes 
« dettes.  Je  n’oublie  point  les  obligations  que  je 
« vous  ai  ; j’en  rougis  en  vous  écrivant  : Erubuit 
« puer,  salua  res  est.  Mais  cette  sentence  est  bien 
« fausse , mes  affaires  n’en  vont  pas  mieux.  » 

Pour  être  au  fait  de  cette  lettre  et  de  celles 
qu’on  trouvera  à la  snite  de  ces  Mémoires,  il  faut 
savoir  qu’il  avoit  été  appelé  en  Languedoc  par  un 
oncle  maternel,  nommé  le  Père  Sconin,  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève,  homme  fort  estimé 
dans  cette  congrégation,  dont  il  avoit  été  général, 
et  qui  avoit  beaucoup  d'esprit.  Comme  il  passoit 
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pour  inquiet,  c’est-à-dire  que  par  son  zèle  pour 
la  régularité  il  inquiétoit  les  autres,  dès  que  le 
temps  de  son  généralat  fut  expiré,  pour  s’en  dé- 
faire on  l’envoya  à Uzès,  où  l’on  avoit  joint  pour 
lui  le  prieuré  de  Saint-M*aximin  à un  canonicat  de 
la  cathédrale  : il  étoit,  outre  cela,  official  et  grand 
vicaire.  Ce  bonhomme  étoit  tout  disposé  à résigner 
son  bénéfice  à son  neveu;  mais  il  falloit  être  régu- 
lier; et  le  neveu,  qui  auroit  fort  aimé  le  bénéfice, 
n'aimoit  pas  cette  condition,  à laquelle  cependant 
la  nécessité  l’auroit  fait  consentir  si  tous  les 
obstacles  qui  survinrent  ne  lui -eussent  fait  con- 
noître  qu’il  n’étoit  pas  destiné  à l’état  ecclésias- 
tique. 

Par  complaisance  pour  son  oncle , il  étudioit  la 
théologie;  et  eu  lisant  saint  Thomas,  il  lisoit  aussi 
l’Arioste , qu'il  cite  souvent,  avec  tous  les  autres 
poètes,  dans  ses  premières  lettres,  adressées  à un 
jeune  abbé  Le  Vasseur,  qui  n’avoit  pas  plus  de 
vocation  que  lui  pour  l’état  ecclésiastique,  dont  il 
quitta  l’habit  dans  la  suite.  Dans  ces  lettres,  écrites 
en  toute  liberté,  il  rend  compte  à son  ami  de  ses 
occupations  et  de  ses  sentiments,  et  ne  fait  paroître 
de  passion  que  pour  l'étude  et  les  vers.  Sa  mau- 
vaise humeur  contre  les  habitants  d’Uzès,  qu’il 
pousse  un  peu  trop  loin , semble  venir  de  ce  qu’il 
est  dans  un  pays  où  il  craint  d’oublier  la  langue 
françoise,  qu’il  avoit  une  extrême  envie  de  bien 
posséder.  Je  juge  de  l’étude  particulière  qu’il  en 
faisoit,  par  des  remarques  écrites  de  sa  main  sur 
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celles  de  Vaugelas,  sur  la  traduction  de  Quinte- 
Curce,  et  sur  quelques  traductions  de  d’Ablancourt. 
On  voit  encore  par  ces  lettres  qu’il  fuyoit  toute 
compagnie,  et  surtout  celle  des  femmes,  aiman  ' 
mieux  la  compagnie  des  poêles  grecs*.  Son  goût 
pour  la  tragédie  lui  en  fit  commencer  une  dont  le 
sujet  étoit  Thcagcne  et  Cliariclée,  Il  avoit  conçu 
dans  son  enfauce  une  passion  extraordinaire  pour 
Iléliodorc  : il  admiroit  sou  style  et  l’artifice  mer- 
veilleux avec  lequel  sa  fable  est  conduite.  Il  aban- 
donna enfin  celle  tragédie,  dont  il  n’a  rien  laissé, 
ne  trouvant  pas  vraisemblablement  que  des  aven- 
tures romanesques  méritassent  d'être  mises  sur  la 
scène  tragique*.  Il  retourna  à Euripide,  et  y prit 
le  sujet  de  la  Thcbaïde,  qu’il  avança  beaucoup,  en 
même  temps  qu’il  s’appliquoit  à la  théologie. 

Quoique  alors  la  plus  petite  chapelle  lui  parût  une 
fortune,  las  enfin  des  incertitudes  de  son  oncle,  et 
des  obstacles  que  faisoit  renaître  continuellement  un 

1 On  croit  cependant  que  ce  fut  à cette  époque,  et 
pendant  son  séjour  dans  cette  délicieuse  contrée , qu’il 
éprouva  les  premiers  traits  de  cette  passion  dont  U fut 
dans  la  suite  un  si  habile  peintre.  (A.  M.) 

2 11  présenta  cette  tragédie  à Molière,  alors  directeur  du 
théâtre  du  Palais-Royal , et  qui  avoit  la  réputation  de  bien 
accueillir  les  jeunes  auteurs.  Molière  entrevit  sans  doute 
dans  cette  production,  toute  foible  qu’elle  étoit,  le  germe 
d'un  heureux  talent;  il  encouragea  le  jeune  homme,  loua 
scs  dispositions;  on  assure  même  qu’il  le  secourut  de  sa 
bourse,  et  lui  prêta  cent  louis,  l'excitant  à traiter  le  sujet 
de  la  Thébaïde  comme  plus  théâtral.  (A.  M.) 
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moine  nommé  dom  Cosme  ‘,  dont  il  se  plaint  beau- 
coup dans  ses  lettres,  il  revint  à Paris,  où  il  fit 
connoissance  avec  Molière , et  acheva  la  Thébaide. 

Il  donna  d’abord  son  ode  intitulée  la  Renommée 
aux  Muses , et  la  porta  à la  cour,  où  il  falloit  qu’il 
eût  quelques  protecteurs,  puisqu’il  dit  dans  une  de 
ses  lettres  : « La  Renommée  a été  assez  heureuse  ; 
« M.  le  comte  de  Sainl-Aignan  la  trouve  fort  belle  : 
« je  ne  l’ai  pas  trouvé  au  lever  du  Roi , mais  j’y  ai 
« trouvé  Molière , à qui  le  Roi  a donné  assez  de 
« louanges.  J’en  ai  été  bien  aise  pour  lui,  et  il  a 
« a été  bien  aise  aussi  que  j’y  fusse  présent.  » On 
peut  juger  par  ces  paroles  que  le  jeune  Roi  aimoit 
déjà  à voir  les  poètes  à sa  cour.  Il  fit  payer  à mon 
père  une  gratification  de  six  cents  livres , « pour  lui 
donner  le  moyen  de  continuer  son  application  aux 
belles-lettres,  >•  comme  il  est  dit  dans  l’ordre  signé 
par  M.  Colbert,  le  26  août  1664. 

La  Thébaide  fut  jouée  la  même  année;  et  comme 
je  ne  trouve  rien  qui  m’apprenne  de  quelle  manière 
elle  fut  reçue , je  n’en  dirai  rien  davantage.  Je  ne 
dois  parler  ici  qu’historiquement  de  ses  tragédies , 
et  presque  tout  ce  que  j’en  puis  dire  d’historique 
se  trouve  ailleurs8.  Je  laisse  aux  auteurs  de  Y Histoire 

1 Ce  moine  était  un  frère  du  Père  Sconin.  — Voyez 
les  lettres  des  13  juin  et  25  juillet  1662  à Vitart. 

1 II  est  dit  dans  le  Supplément  au  Nécrologe  de  Port- 
erai que  « lié  avec  les  savants  solitaires  qui  habitoient 

• le  désert  de  Port-Royal,  cette  solitude  lui  fit  produire  la 

• Thébaide.  » Ces  paroles,  que  les  auteurs  de  l’Histoire 
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du  théâtre  françois  le  soin  de  recueillir  ces  particu- 
larités, dont  plusieurs  sont  peu  curieuses  , et  toutes 
fort  incertaines,  parce  qu’il  n’cn  a rien  raconté  dans 
sa  famille;  et  je  ne  suis  pas  mieux  instruit  qu’un 
autre  de  ce  temps  de  sa  vie,  dont  il  ne  parloit  jamais. 

Le  jeune  Despréaux , qui  n’avoit  que  trois  ans 
plus  que  lui,  étoit  connu  de  l'abbé  Le  Vasseur, 
qui  lui  porta  l’ode  de  la  Renommée , sur  laquelle 
Despréaux  fît  des  remarques  qu’il  mit  par  écrit.  Le 
poëte  critiqué  trouva  les  remarques  très-judi- 
cieuses, et  eut  une  extrême  envie  de  connoître  son 
critique.  L’ami  commun  lui  en  procura  la  connois- 
sance,  et  forma  les  premiers  nœuds  de  celte  union 
si  constante  et  si  étroite,  qu’il  est  comme  impos- 
sible de  faire  la  vie  de  l’un  sans  faire  la  vie  de  l’autre. 
J’ai  déjà  prévenu  que  je  rapporterois  de  celle  de 
Boileau  les  particularités  que  ses  commentateurs 
n’apprennent  point,  ou  n’apprennent  qu’imparfai- 
tement,  parce  qu’ils  n’étoient  pas  mieux  instruits. 

Il  n’étoit  point  né  à Paris,  comme  on  l’a  tou- 
jours écrit,  mais  à Crône , petit  village  près  Ville- 
neuve-Saint-Georges1  : son  père  y avoit  une  mai- 

des  théâtres  rapportent  avec  surprise*,  ne  prouvent  que  la 
simplicité  de  celui  qui  a écrit  cet  article , et  qui , n’ayant 
jamais,  selon  les  apparences,  lu  de  tragédies,  s’est  imaginé, 
à cause  de  ce  titre,  la  Thébaïde,  que  celle-ci  avoit  quelque 
rapport  à une  solitude.  11  se  trompe  aussi  quand  il  dit  que 
cette  tragédie  fut  commencée  à Port-Royal.  (L,  R.) 

1 Boileau  est  né  à Paris,  c’est  un  fait  mis  hors  de  doute 

■*  Histoire  du  thidtre  fi  anrois,  par  tel  frères  Parfait.  T.  I,  p.  197. 
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son  où  il  passoit  tout  le  temps  des  vacances  du 
Palais;  et  ce  fut  le  1er  novembre  1636  que  ce  on- 
zième enfant  y vint  au  monde.  Pour  le  distinguer  de 
ses  frères,  on  le  surnomma  Desprcaux,  à cause  d’un 
petit  pré  qui  étoit  au  bout  du  jardin.  Quelque  temps 
après,  une  partie  du  village  fut  brûlée,  et  les  re- 
gistres de  l’église  ayant  été  consumés  dans  cet  incen- 
die1, lorsque  Boileau,  dans  le  temps  qu'on  recher- 
choit  les  usurpateurs  de  la  noblesse,  en  vertu  de  la 
déclaration  du  4 septembre  1696 , fut  injustement 
attaqué,  il  ne  put,  faute  d extrait  baptistaire,  prouver 
sa  naissance  que  par  le  registre  de  son  père.  Il  eut 
à souffrir  dans  son  enfance  l’opération  de  la  taille, 
qui  fut  mal  faite,  et  dont  il  lui  resta  pour  toute  sa 
vie  une  très -grande  incommodité.  On  lui  donna 
pour  logement  dans  la  maison  paternelle  une  gué- 
rite au-dessus  du  grenier,  et  quelque  temps  après 
ou  l’cn  fit  descendre,  parce  qu’on  trouva  le  moyen 
de  lui  construire  un  petit  cabinet  dans  ce  grenier, 
ce  qui  lui  faisoit  dire  qu’il  avait  commencé  sa  for- 
tune par  descendre  au  grenier;  et  il  ajoutoit,  dans 
sa  vieillesse,  qu’il  n'accepteroit  pas  une  nouvelle 
vie,  s’il  fallait  la  commencer  encore  par  une  jeu- 

par  les  recherches  de  M.  Berrial-Saint-Prix.  Il  fut  baptisé 
le  2 novembre  IG36,  lendemain  de  sa  naissance,  à la 
Sainte-Chapelle  royale  du  Palais.  Voyeï  dans  les  Œuvres 
de  Boileau  la  lettre  que  l’abbé  Boileau  adressait  à Brossette 
le  27  mars  1711. 

1 Ce  sont  les  registres  de  la  Sainte-Chapelle  et  non  ceux 
de  Crônc  qui  ont  etc  détruits  par  un  incendie. 
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nesse  aussi  pénible.  La  simplicité  de  sa  physionomie 
et  de  son  caractère  faisoit  dire  à son  père,  en  le  com- 
parant à ses  autres  enfants  : • Pour  Collin , ce  sera 
« un  bon  garçon,  qui  ne  dira  mal  de  personne.  » 
Après  ses  premières  études,  il  voulut  s’appliquer  à 
la  jurisprudence;  il  suivitle  barreau,  et  même  plaida 
une  cause,  dont  il  se  tira  fort  mal.  Comme  il  étoit 
près  de  la  commencer,  le  procureur  s’approcha  de  lui 
pour  lui  dire  : » N’oubliez  pas  de  demander  que  la 
« partie  soit  interrogée  sur  faits  et  articles.  — Et 
« pourquoi,  lui  répondit  Boileau,  la  chose  n’est-elle 
**  pas  déjà  faite?  Si  tout  n’est  pas  prêt,  il  ne  faut  donc 
« pas  me  faire  plaider.  » Le  procureur  fit  un  éclat 
de  rire,  et  dit  d ses  coufrères  : «Voilà  un  jeune 
« avocat  qui  ira  loin;  il  a de  grandes  dispositions.  » 
Il  n'eut  pas  l’ambition  d’aller  plus  loin  : il  quitta 
le  palais , et  alla  en  Sorbonne  ; mais  il  la  quitta  bien- 
tôt par  le  même  dégoût.  Il  crut,  comme  dit  M.  de 
Boze  dans  son  éloge  historique,  y trouver  encore  la 
chicane  sous  un  autre  habit.  Prenant  le  parti  de  dor- 
mir chez  un  greffier  la  grasse  matinée,  il  se  livra  tout 
entier  d son  génie,  qui  l’emportoit  vers  la  poésie;  et 
lorsqu’on  lui  représenta  que  s’il  s’attachoit  d la  sa- 
tire, il  se  feroit  des  ennemis  qui  auroiént  toujours 
les  yeux  sur  lui  et  ne  chercheroient  qu’à  le  décrier  : 
« Eh  bien  ! répondit-il,  je  serai  honnête  homme,  et 
« je  ne  les  craindrai  point.  » 

On  l’exhortoit  à ne  point  attaquer  Chapelain, 
parce  que,  lui  disoit-on  , il  est  protégé  par  M.  de 
Monlausier,  et  reçoit  quelquefois  la  visite  de 
v.  3 
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aile  se  promener  avec  La  Fontaine,  qui  ne  fut  pas  du 
repas , pendant  lequel  le  lieutenant  general  de  la 
ville  lâcha  ces  phrases  : « Pour  moi,  j'aime  le  beau 

« françois Le  Corneille  est  quelquefois  joli.  » 

Ces  deux  phrases  donnèrent  au  poète , mécontent 
peut-être  de  la  chère,  l’idee  de  la  description  d’uu 
repas  également  ennuyeux  par  l'ordonnance  et  par 
la  conversation  des  convives.  Il  composa  ensuite  la 
satire  à M.  Le  Vayer,  et  celle  qu'il  adresse  à soit 
esprit.  Celle-ci  fut  très-mal  reçue,  lorsqu’il  en  fit 
les  premières  lectures.  11  la  lut  chez  M.  de  Bran- 
cas,  en  présence  de  madame  Scarron  , depuis  ma- 
dame de  Maintenon  , et  de  madame  de  la  Sablière. 
La  pièce  fut  si  peu  goûtée,  qu’il  n’eut  pas  le  courage 
d’en  finir  la  lecture.  Pour  se  consoler  de  cette  dis- 
grâce, il  fit  la' satire  sur  l'homme,  qui  eut  autant 
de  succès  que  l'autre  en  avoit  eu  peu  '. 

Comme  il  ne  vouloit  pas  faire  imprimer  ses  sa- 
tires, tout  le  monde  le  rccherehoit  pour  les  lui 
entendre  réciter.  L’n  autre  lalcut  que  celui  de  faire 
des  vers  le  faisoit  encore  rechercher  : il  sa  voit  con- 
trefaire ceux  qu’il  voyoit  , jusqu’à  rendre  parfaite- 
ment leur  démarche,  leurs  gestes  et  leur  ton  de 
voix.  Il  m’a  raconté  qu’ayant  eutrepris  de  conlrc- 

1 Boileau,  qui  avoit  quelques  obligations  à Brossette,  à 
cause  d’une  rente  à Lyon  qu’il  lui  faisoit  payer,  lui  donnoit 
quelques  éclaircissements  sur  scs  ouvrages,  quand  il  les  lui 
demandoit;  mais  Brossette  n’ayant  pas  vécu  avec  lui  fami- 
lièrement , n’a  pas  été  instruit  de  tout , et  son  commen- 
taire, où  il  y a de  bonnes  choses,  est  fort  imparfait.  (L.  B.) 
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faire  un  homme  qui  venoit  d'exécuter  une  danse 
fort  difficile , il  exécuta  avec  la  même  justesse  la 
même  danse,  quoiqu’il  n’eût  jamais  appris  à danser. 
Il  amusa  un  jour  le  Roi  en  contrefaisant  devant  lui 
tous  les  comédiens.  Le  Roi  voulut  qu’il  contrefît 
aussi  Molière,  qui  étoit  présent,  et  demanda  ensuite 
à Molière  s’il  s’étoit  reconnu.  « Nous  ne  pouvons , 

« répondit  Molière , juger  de  notre  ressemblance  ; 

« mais  la  mienne  est  parfaite  s'il  m’a  aussi  bien 
« imité  qu’il  a imité  les  autres.  » Quoique  ce  talent, 
qui  le  faisoit  rechercher  dans  les  parties  de  plaisir, 
lui  procurât  des  connoissances  agréables  pour  un 
jeune  homme,  il  m’a  avoué  qu’enfin  il  en  eut  honte, 
et  qu’ayant  fait  réflexion  que  c’étoit  faire  un  per- 
sonnage de  baladin,  il  y renonça,  et  n’alla  plus  aux 
repas  où  on  l’inviloit,  que  pour  réciter  ses  ouvrages, 
qui  le  rendirent  bientôt  très-fameux. 

Il  se  fit  un  devoir  de  n’y  nommer  personne, 
même  dans  les  traits  de  raillerie  qui  avoient  pour 
fondement  des  faits  très  - connus.  Son  Alidor , 
qui  veut  rendre  à Dieu  c?  qu’il  a pris  au  monde , 
étoit  si  connu  alors , qu’au  lieu  de  dire  la  maison 
de  l’Institution,  on  disoit  souvent  par  plaisanterie 
la  maison  de  la  Restitution.  Il  ne  nommoit  pas 
d’abord  Chapelain  : il  avoit  mis  Patelin;  et  ce  fut 
la  seule  chose  qui  fâcha  Chapelain.  « Pourquoi , 
disoil-il,  défigurer  mon  nom?  » Chapelain  étoit  fort 
bon  homme,  et,  content  du  bien  que  le  satirique 
disoit  de  ses  mœurs,  lui  pardonnoit  le  mal  qu’il 
disoit  de  ses  vers.  Gilles  Boileau,  ami  de  Chapelain 
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et  de  Colin  , ne  fut  pas  si  doux  : il  traita  avec  beau- 
coup de  hauteur  son  cadet,  lui  disant  qu’il  ctoit  bien 
hardi  d oser  attaquer  ses  amis.  Cette  réprimande  ne 
fit  qu'animer  davantage  Despréaux  contre  ces  deux 
poètes.  Ce  Gilles  Boileau,  de  l’Académie  fran- 
çoise1,  avoit  aussi,  comme  l’on  sait,  du  talent 
pour  les  vers.  Tous  ces  frères  avoient  de  l’esprit. 
L’abbé  Boileau,  depuis  docteur  de  Sorbonne,  s’est 
fait  connoîtrc  par  des  ouvrages  remarquables  par 
les  sujets  et  par  le  style.  M.  Pui-Morin,  qui  fut  con- 
trôleur des  Menus,  étoit  très-aimable  dans  la  so- 
ciété; mais  l’amour  du  plaisir  le  détourna  de  toute 
étude.  Ce  fut  lui  qui , étant  invité  à un  grand  repas 
par  deux  juifs  fort  riches,  alla  à midi  chercher  son 
frère  Dcspréaux , et  le  pria  de  l’accompagner,  l’as- 
surant que  ces  messieurs  seroient  charmés  de  le 
connoîtrc.  Despréaux,  qui  avoit  quelques  affaires, 
lut  répondit  qu’il  n’étoit  pas  en  humeur  de  s’aller 
réjouir.  Pui-Morin  le  pressa  avec  tant  de  vivacité , 
que  son  frère  perdant  patience,  lui  dit  d’un  ton  de 
colère  : « Je  ne  veux  point  aller  manger  chez  des 
« coquins  qui  ont  crucifié  Notre-Seigncur.  — Ah  ! 
«mon  frère,  s’écria  Pui-Morin  en  frappant 
« du  pied  contre  terre  , pourquoi  m’en  faites- 
« vous  souvenir  lorsque  le  dîner  est  prêt  , et 
« que  ces  pauvres  gens  m’attendent?  » Il  s’avisa  un 
jour,  devant  Chapelain,  de  parler  mal  de  la  Pu- 
celle  : « C’est  bien  à vous  à en  juger,  lui  dit  Cha- 

1 En  Irtô9,  vingt-cinq  ans  avant  Nicolas  Boileau. 
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« pelain,  vous  qui  ne  savez  pas  lire.  » Pui-Morin 
lui  répondit  : « Je  ne  sais  que  trop  lire,  depuis  que 
vous  faites  imprimer  » , et  fut  si  content  de  sa 
réponse , qu’il  voulut  la  mettre  en  vers.  Mais 
comme  il  ne  put  en  venir  à bout,  il  eut  recours  à 
son  frère  et  à mon  père,  qui  tournèrent  ainsi  cette 
réponse  en  épigramme  : 

Froid,  sec,  dur,  rude  auteur,  digne  objet  de  satire, 

De  ne  savoir  pas  lire  oses-tu  me  blâmer? 

Hélas  ! pour  mes  péchés , je  n'ai  su  que  trop  lire  , 
Depuis  que  tu  fais  imprimer. 

Mon  père  représenta  que  le  premier  hemi  - 
stiche  du  second  vers  rimant  avec  le  vers  précé- 
dent et  avec  l’avant-dernier  vers,  il  valoit  mieux 
dire  de  mon  peu  de  lecture.  Molière  décida  qu’il 
falloit  conserver  la  première  façon  : « Elle  est,  leur 
«dit -il,  plus  naturelle;  et  il  faut  sacrifier  toute 
« régularité  à la  justesse  de  l’expression  : c’est  l’art 
« meme  qui  doit  nous  apprendre  à nous  affranchir 
« des  règles  de  l’art.  » 

Molière  étoit  alors  de  leur  société,  dont  étoient 
encore  La  Fontaine  et  Chapelle,  et  tous  faisoicm 
de  continuelles  réprimandes  à Chapelle  sur  sa 
passion  pour  le  vin.  Boileau,  le  rencontrant  un  jour 
dans  la  rue,  lui  en  voulut  parler.  Chapelle  lui 
répondit  : « J’ai  résolu  de  m’en  corriger;  je  sens 
« la  vérité  de  vos  raisons  ; pour  achever  de  me 
« persuader,  entrons  ici;  vous  me  parlerez  plus  à 
« votre  aise.  » Il  le  fit  entrer  dans  un  cabaret,  et 
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demanda  une  bouteille,  qui  fut  suivie  d’uue  autre. 
Boileau,  eu  s'animant  clans  son  discours  contre  la 
passion  du  vin,  buvoit  avec  lui,  jusqu'à  ce  qu’enfin 
le  prédicateur  et  le  nouveau  converti  s'enivrèrent. 

Je  reviens  à l'histoire  des  tragédies  de  mon  père, 
qui,  après  avoir  achevé  celle  à' Alexandre,  la  vou- 
lut montrer  à Corneille , pour  recevoir  les  avis  du 
maître  du  théâtre.  M.  de  Valincour  rapporte  ce 
fait  dans  sa  lettre  à M.  l’abbé  d’Olivct,  et  m’a 
assuré  qu’il  le  tenoitde  mon  père  même.  Corneille, 
après  avoir  entendu  la  lecture  de  la  pièce,  dit  à 
l’auteur  qu’il  avoit  un  grand  talent  pour  la  poésie, 
mais  qu’il  n’en  avoit  point  pour  la  tragédie  ; et  il 
lui  conseilla  de  s’appliquer  à un  autre  genre.  Ce 
jugement,  très-sincère  sans  doute,  fait  voir  qu’on 
peut  avoir  de  grands  talents,  et  être  un  mauvais 
juge  des  talents. 

11  y avoit  alors  deux  troupes  de  comédiens  : celle 
cle  Molière  et  celle  de  l’hôtel  de  Bourgogne. 
L 'Alexandre  fut  joué  d’abord  pàr  la  troupe  de  Mo- 
lière; mais  l’auteur,  mécontent  des  acteurs,  leur 
retira  sa  pièce,  et  la  donna  aux  comédiens  de 
l’hôtel  de  Bourgogne1 2  : il  fut  cause  en  même 
temps  que  la  meilleure  actrice  de  Molière8  le 

1 C’est  ainsi  que  cette  pièce,  dans  sa  naissance,  fut 
jouée  par  les  deux  troupes  ; ruais  dans  l 'Histoire  du 
théâtre  françoit , toro.  IX,  il  est  dit  qu’elle  fut  jouée  le 
même  jour  sur  les  deux  théâtres  : ce  qui  n’est  pas  vraisem- 
blable. (L.  R.) 

2 La  du  Parc. 
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quitta  pour  passer  sur  le  théâtre  de  Bourgogne;  ce 
qui  mortifia  Molière , et  causa  entre  eux  deux  un 
refroidissement  qui  dura  toujours , quoiqu’ils  sc 
rendissent  mutuellement  justice  sur  leurs  ouvrages. 
On  verra  bientôt  de  quelle  manière  Molière  parla 
de  la  comédie  des  Plaideurs ; et  le  lendemain  de  la 
première  représentation  du  Misanthrope , qui  fut 
très-malheureuse,  un  homme,  qui  crut  faire  plai- 
sir à mon  père , courut  lui  annoncer  cette  nouvelle 
en  lui  disant  : « La  pièce  est  tombée  : rien  n’est 
« si  froid;  vous  pouvez  m’en  croire;  j’y  étois.  — 
« Vous  y étiez,  reprit  mon  père,  et  je  n’y  étois  pas; 
« cependant  je  n’en  croirai  rien,  parce  qu’il  esi 
« impossible  que  Molière  ait  fait  une  mauvaise 
« pièce  ; rctournez-y,  et  examinez-ia  mieux.  » 

Alexandre  eut  beaucoup  de  partisans  et  de  cen- 
seurs, puisque  Boileau,  qui  composa,  cette  même 
année  1665,  sa  troisième  satire,  y fait  dire  à son 
campagnard  : 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l’on  vante  l’Alexandre. 

La  lecture  de  celle  tragédie  fit  écrire  à Sainl- 
Êvremont  « que  la  vieillesse  de  Corneille  ne  l'alar- 
« moit  plus,  et  qu’il  n’avoit  plus  à craindre  de 
« voir  fiuir  avec  lui  la  tragédie  » ; et  cet  aveu  de 
Saint-Évremout  dut  consoler  le  poète  de  la  critique 
que  le  même  écrivain,  dont  les  jugements  avoient 
alors  un  grand  crédit,  fit  de  celte  même  tragédie. 
Il  est  vrai  qu’elle  avoit  plusieurs  défauts,  et  que  le 
jeune  auteur  s’y  livroit  encore  à sa  prodigieuse 
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facilite  de  rimer.  Boileau  sut  la  modérer  par  scs 
conseils,  et  s’est  toujours  vanté  de  lui  avoir  appris 
à rimer  difficilement. 

Ce  fut  enfin  l’année  suivante  que  les  satires  de  Boi- 
leau parurent  imprimées.  On  lit  dans  le  Bolœana  par 
quelle  raison  on  fut  près  de  révoquer  le  privilège 
que  le  libraire  avoit  obtenu  par  adresse,  et  l’indif- 
férence de  Boileau  sur  cet  événement.  Jamais  poète 
n’eut  tant  de  répugnance  à donner  ses  ouvrages  au 
public.  Il  s’y  vit  forcé,  lorsqu’on  lui  en  montra 
une  édition  faite  furtivement,  et  remplie  de  fautes. 
A celte  vue  il  consentit  à remettre  son  manu- 
scrit, et  ne  voulut  recevoir  aucun  profit  du  libraire. 
Il  donna  en  1674,  avec  la  même  générosité,  ses 
Epîtres,  son  Art  poétique , le  Lutrin  et  le  Traité  du 
Sublime.  Quoique  fort  économe  de  son  revenu,  il 
ctoit  plein  de  noblesse  dans  les  sentiments  : il  m’a 
assuré  que  jamais  libraire  ne  lui  avoit  payé  un 
seul  de  ses  ouvrages;  ce  qui  l’avoit  rendu  hardi  à 
railler  dans  son  Art  poétique , chant  IV,  les  auteurs 
qui  mettent  leur  Apollon  aux  gages  d’un  libraire, 
et  qu’il  n’avoit  fait  les  deux  vers  qui  précèdent  ; 

Je  sais  qu’un  noble  esprit  peut  sans  bonté  et  sans  crime 

Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime , 

que  pour  consoler  mon  père,  qui  avoit  retiré  quelque 
profit  de  l'impression  de  ses  tragédies.  Le  profit 
qu’il  en  tira  fut  très-modique,  et  il  donna  dans  la 
suite  Esttker  et  Athulie  au  libraire,  de  la  manière 
dont  Boileau  avoit  donné  tous  scs  ouvrages. 
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Andromaque,  qui  parut  en  1667,  fit  connoître  que 
le  jeune  poëte  à qui  Boileau  avoit  appris  à rimer 
difficilement,  avoit  en  peu  de  temps  fait  de  grands 
progrès.  Mais  je  suis  oblige  d’interrompre  l’histoire 
de  scs  tragédies,  pour  raconter  celle  de  deux  ou- 
vrages d’une  nature  bien  différente. 

Le  public  ne  les  altendoit  ni  d’un  jeune  homme 
occupé  de  tragédies,  ni  d’un  élève  de  Port-Royal. 
La  vivacité  du  poëte,  qui  se  crut  offensé  dans  son 
talent,  ce  qu’il  avoit  de  plus  eber,  lui  fit  oublier 
ce  qu’il  devoit  à ses  premiers  maîtres,  et  l’engagea 
à entrer,  sans  réflexion , daus  une  querelle  qui  ne 
le  regardoit  pas. 

Desmarcts  de  Saint-Sorlin , que  le  mauvais  suc- 
cès de  son  Clovis  avoit  rebuté,  las  d’être  poëte, 
voulut  être  prophète , et  prétendit  avoir  la  clef  de 
Y Apocalypse.  11  annonça  une  armée  de  cent  qua- 
rante-quatre mille  victimes,  qui  rétabliroil,  sous  la 
conduite  du  Roi,  la  vraie  religion.  Par  tous  les  termes 
mystiques  qu’inventoit  son  imagination  échauffée, 
il  en  avoit  déjà  échauffé  plusieurs  autres.  Il  eut 
l’honneur  d’être  foudroyé  par  M.  Nicole , qui 
écrivit  contre  lui  les  lettres  qu’il  intitula  Vision- 
naires, parce  qu’il  les  écrivoit  contre  un  grand  vision- 
naire, auteur  de  la  comédie  des  Visionnaires.  Il 
fit  remarquer,  dans  la  première  de  ces  lettres , que 
ce  prétendu  illuminé  ne  s’étoit  d'abord  fait  cou- 
noître  dans  le  monde  que  par  des  romans  et  des 
comédies  : « qualités,  ajouta-t-il,  qui  ne  sont  pas 
» fort  honorables  au  jugement  des  honnêtes  gens , 
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« et  qui  sont  horribles  , considérées  suivant  les 
« principes  de  la  religion  chrétienne.  Un  faiseur 
« de  romans  et  un  poète  de  théâtre  est  un  empoi- 
« sonneur  public,  non  des  corps,  mais  des  âmes.  Il 
« se  doit  regarder  comme  coupable  d’une  infinité 
« d’homicides  spirituels,  ou  qu’il  a causés  en  effet, 
« ou  qu’il  a pu  causer.  » 

Mon  père,  à qui  sa  conscience  reprochoit  des 
occupations  qu’on  regardoit  à Port-Royal  comme 
très  - criminelles , se  persuada  que  ces  paroles 
n’avoient  été  écrites  que  contre  lui,  et  qu’il  étoit 
celui  qu’on  appeloit  uu  empoisonneur  public.  Il  se 
croyoit  d’autant  mieux  fondé  dans  cette  persuasion, 
qu’à  cause  de  sa  liaison  avec  les  comédiens,  il  avoit 
été  comme  exclu  de  Port- Royal  par  une  lettre  de 
la  mère  Racine,  sa  tante,  qui  est  si  bien  écrite, 
qu’on  ne  sera  pas  fâché  de  la  lire. 

GLOIRE  A JÉSUS-CHRIST 

F.T  AU  TRES-SAINT  SACREMENT. 

« Ayant  appris  que  vous  aviez  dessein  de  faire 
« ici  un  voyage , j’avois  demandé  permission  à 
« notre  mère  de  vous  voir,  parce  que  quelques 
u personnes  nous  avoient  assurées  que  vous  étiez 
« dans  la  pensée  de  songer  sérieusement  à vous; 
« et  j’aurois  été  bien  aise  de  l’apprendre  par  vous- 
« même,  afin  de  vous  témoigner  la  joie  que  j’aurois, 
« s'il  plaisoit  à Dieu  de  vous  toucher  : mais  j’ai 
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« appris  depuis  peu  de  jours  une  nouvelle  qui  m’a 
« touchée  sensiblement.  Je  vous  écris  dans  l'amer- 
« tnme  de  mon  cœur,  et  en  versant  des  larmes  que 
« je  voudrais  pouvoir  répandre  en  assez  grande 
« abondance  devant  Dieu  pour  obtenir  de  lui  votre 
« salut,  qui  est  la  chose  du  monde  que  je  souhaite 
» avec  le  plus  d’ardeur.  J’ai  donc  appris  avec  dou- 
« leur  que  vous  fréquentiez  plus  que  jamais  des 
« gens  dont  le  nom  est  abominable  à toutes  les 
u personnes  qui  ont  tant  soit  peu  de  piété,  cl 
« avec  raison , puisqu’on  leur  interdit  l’cntrce  de 
« l’église,  et  la  communion  des  fidèles,  même  à la 
« mort,  à moins  qu’ils  ne  se  reconnoissent.  Jugez 
«donc,  mon  cher  neveu,  dans  quel  état  je  puis 
« être , puisque  vous  n’ignorez  pas  la  tendresse  que 
« j’ai  toujours  eue  pour  vous,  et  que  je  n’ai  jamais 
« rien  désiré  sinon  que  vous  fussiez  tout  à Dieu 
« dans  quelque  emploi  honnête.  Je  vous  conjure 
«donc,  mon  cher  neveu,  d’avoir  pitié  de  votre 
« ame , et  de  rentrer  dans  votre  cœur  pour  y con- 
« sidérer  sérieusement  dans  quel  abîme  vous  vous 
« êtes  jeté.  Je  souhaite  que  ce  qu’on  m’a  dit  ne  soit 
« pas  vrai  : mais  si  vous  êtes  assez  malheureux 
« pour  n’avoir  pas  rompu  un  commerce  qui  vous 
« déshonore  devant  Dieu  et  devant  les  hommes , 
« vous  ne  devez  pas  penser  à nous  venir  voir  ; car 
« vous  savez  bien  que  je  ne  pourrais  pas  vous 
« parler,  vous  sachant  dans  un  état  si  déplorable , 
« et  si  contraire  au  christianisme.  Cependant  je  ne 
« cesserai  point  de  prier  Dieu  qu’il  vous  fasse  rni- 
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« séricorde,  et  à moi  en  vous  la  faisant,  puisque 
« votre  salut  m’est  si  cher.  » 

Voilà  une  de  ces  lettres  que  son  neveu , dans  sa 
ferveur  pour  le  théâtre,  appeloit  des  excommu- 
nications. Il  crut  donc  que  M.  Nicole,  en  parlant 
contre  les  poètes,  avoit  eu  dessein  de  l’humilier  : il 
prit  la  plume  contre  lui  et  contre  tout  Port-Royal, 
et  il  fit  une  lettre  pleine  de  traits  piquants,  qui, 
pour  les  agçémenls  du  style,  fut  goûtée  de  tout  le 
monde.  « Je  ne  sais  , dit  l’auteur  de  la  continua- 
« tion  de  Y Histoire  de  l’Académie  ftançoise *,  si 
<*  nous  avons  rien  de  mieux  écrit  ni  de  plus  ingé- 
<*  nieux  en  notre  langue.  » Les  ennemis  de  Port- 
Royal  encouragèrent  le  jeune  écrivain  à continuer, 
et  même,  à ce  qu’on  prétend,  lui  firent  espérer  un 
bénéfice.  Taudis  que  M.  Nicole  et  les  autres  soli- 
taires de  Port-Royal  gardoient  le  silence,  il  parut 
deux  réponses , dont  la  première  , fort  solide , et 
qui  fut  d’abord  attribuée  à M.  de  Sacy,  étoit  de 
M.  du  Bois  : la  seconde,  fort  inférieure,  étoit  de 
M.  Barbier  d’Aucour.  Mon  père  connut  bien  au 
style  qu'elles  ne  venoieut  pas  de  Port-Royal,  et  il 
les  méprisa.  Mais  peu  après , ces  deux  mêmes 
réponses  parurent  dans  une  édition  des  Vision- 
naires, faite  en  Hollande,  en  deux  volumes;  et 
il  étoit  écrit  dans  l’ Avertissement,  à la  tête  de 
cette  édition , qu’on  avoit  inséré  dans  ce  recueil 

1 L’abbé  d’Olivct:  lettre  à M.  de  Vaiincour.  • 
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« les  deux  réponses  faites  à un  jeune  homme 
« qui , s’étant  chargé  de  l’intérêt  commun  de  tout 
« le  théâtre , avoit  conté  des  histoires  faites  à plai- 
« sir,  parce  que  ces  deux  réponses  feroient  plaisir, 
« ayant  pour  leur  bonté  partagé  les  juges,  dont  les 
« uns  estimoient  plus  la  première , tandis  que  les 
« autres  se  déclaroient  hautement  pour  la  seconde.» 

Mon  père,  moins  piqué  de  ces  deux  réponses  que 
du  soin  que  messieurs  de  Port-Royal  prenoient  de 
les  faire  imprimer  dans  leurs  ouvrages  avec  un 
pareil  avertissement , fit  contre  eux  la  seconde 
lettre , et  mit  à la  tète  une  préface  qui  n’a  jamais 
été  imprimée1,  et  qu’il  assaisonna  des  mêmes 
railleries  qui  régnent  dans  les  deux  lettres.  Après 
avoir  dit  qu’il  n’y  a point  de  plaisir  à rire  avec  des 
gens  délicats  qui  se  plaignent  qu’on  les  déchire  dès 
qu’on  les  nomme , et  qui , aussi  sensibles  que  les 
gens  du  monde , ne  souffrent  volontiers  que  les 
mortifications  qu’ils  s'imposent  à eux-mémes  , il 
s’adressoit  ainsi  à M.  Nicole  directement  : b Je 
«•  demande  à ce  vénérable  théologien  en  quoi  j’ai 
« erré,  si  c’est  dans  le  droit  ou  dans  le  fait.  J’ai 
» avancé  que  la  comédie  étoit  innocente  : le  Port- 
« Royal  dit  qu’elle  est  criminelle,  mais  je  ne  crois 
« pas  qu’on  puisse  taxer  ma  proposition  d’hérésie  ; 
« c’est  bien  assez  de  la  taxer  de  témérité.  Pour  le 
« fait,  ils  n’ont  nié  que  celui  des  Capucins  ; encore 

1 Elle  a été  imprimée  en  1807  pour  la  première  fois; 
nous  la  donnons  dans  ce  volume. 
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« ne  l’ont-ils  pas  nié  tout  entier.  Toute  la  grâce 
« que  je  lui  demande  est  qu’il  ne  m’oblige  pas 
« non  plus  à croire  un  fait  qu’il  avance,  lors- 
« qu’il  dit  que  le  monde  fut  partagé  entre  les 
■ deux  réponses  qu’on  fit  à ma  lettre,  et  qu’on 
« disputa  longtemps  laquelle  des  deux  étoit  la 
« plus  belle  : il  n’y  eut  pas  la  moiudrc  dispute 
» là-dessus , et , d’une  commune  voix , elles  furent 
« jugées  aussi  froides  l’une  que  l'autre.  Mais 
« tout  ce  qu'on  fait  pour  ces  messieurs  a un 
« caractère  de  bonté  que  tout  le  monde  ne  connoît 
« pas. 

« Il  est  aisé  de  connoître,  ajoutoit-il,  par  le  soin 
« qu  ils  ont  pris  d’immortaliser  ces  réponses  , 
« qu’ils  y avoient  plus  de  part  qu’ils  ne  disoienl. 
« A la  vérité,  ce  n’est  pas  leur  coutume  de  laisser 
« rien  imprimer  pour  eux  qu’ils  n’y  mettent  quelque 
« chose  du  leur.  Ils  portent  aux  docteurs  les  appro- 
« bâtions  toutes  dressées.  Les  avis  de  l’imprimeur 
« sont  ordinairement  des  éloges  qu’ils  se  donnent 
•*  à eux-mêmes;  et  l'on  scellerait  à la  chancellerie 
« des  privilèges  fort  éloquents  si  leurs  livres  s’im- 
« primoient  avec  privilège.  » 

Content  de  cette  préface,  dont  je  n'ai  rapporté 
qu’une  partie,  et  de  sa  seconde  lettre,  il  alla 
montrer  ces  nouvelles  productions  à Boileau,  qui , 
toujours  amateur  de  la  vérité , quoiqu’il  n’eiU  en- 
core aucune  liaison  avec  Port-Royal,  lui  représenta 
que  cet  ouvrage  ferait  honneur  à son  esprit,  mais 
n’en  ferait  pas  à son  cœur,  parce  qu’il  attaquoit  des 


Digitized  by  Google 


48 


MEMOIRES  SCR  LA  VIE 


hommes  fort  estimes,  et  le  plus  doux  de  tous1, 
auquel  il  avoit  lui-même,  comme  aux  autres,  de 
grandes  obligations.  « Eh  bien!  répondit  mon  père, 
« pénétré  de  ce  reproche,  le  public  ne  verra  jamais 
« celte  seconde  lettre.  « Il  retira  tous  les  exem- 
plaires qu’il  put  trouver  de  la  première  ; et  elle  éloit 
devenue  fort  rare,  lorsqu’elle  parut  dans  des  jour- 


1 M.  Nicole,  qui  avoit  régenté  la  troisième  à’Port-Royal, 
avoit  été  son  maître.  Tout  le  monde  sait  quelle  étoit  sa 
douceur:  il  subsistoit  du  profit  de  ses  ouvrages;  et  le 
grand  débit  des  trois  volumes  de  la  Perpétuité  fit  dire 
dans  le  public  qu’il  profitoit  du  travail  d’autrui,  parce 
qu’on  croyoit  cet  ouvrage  commun  entre  lui  et  M.  Arnauld, 
qui  avoit  seulement  mis  un  chapitre  de  sa  façon  dans  le 
premier  volume,  et  ne  vit  pas  les  autres.  M.  Nicole  souf- 
frit ces  discours  sans  y répondre.  Lorsque  le  Pcre  Bou- 
liours,  en  écrivant  sur  la  langue  françoise,  releva  plusieurs 
expressions  des  traductions  de  Port-Royal,  M.  de  Sacy  dit 
qu’il  ne  se  soumettroit  point  à ces  remarques  : M.  Nicole 
dit  qu’il  se  corrigeroit,  et  en  effet  n’employa  point  dans 
luCmû  de  morale  celles  qui  lui  parurent  justement  cri- 
tiquées. Dans  les  petits  troubles  qui  arrivoient  à Port- 
Royal  sur  quelques  diversités  de  sentiments,  il  ne  prenoit 
aucun  parti,  disant  qu'il  n'étoit  point  des  guerres  civiles. 
Madame  de  Longueville , qui , de  l'envie  de  connoitre  les 
hommes  fameux,  passoit  souvent,  comme  bien  d’autres,  à 
l’ennui  de  les  voir  trop  longtemps , ne  changea  jamais  à 
l’égard  de  M.  Nicole,  qu’elle  trouvoit  fort  poli.  Dans  les 
conversations  où  il  étoit  contredit , ce  qui  arrivoit  plus 
d’une  fois,  elle  prenoit  toujours  son  parti;  ce  qui  lui  fit 
dire,  quand  elle  mourut,  qu’il  avoit  perdu  tout  son  crédit  : 
• J’ai  même,  disoit-il,  perdu  mon  abbaye,  > parce  qu’elle 
l’appeloit  toujours  M.  l’abbé  Nicole.  (L.  R.) 
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naux.  Brossette,  qui  la  fit  imprimer  dans  son  édi- 
tion de  Boileau,  quoiqu’elle  n’eât  aucun  rapport  aux 
ouvrages  de  cet  auteur,  joignit  en  note  que  le  Port- 
Boyal,  « alarme  d’une  lettre  qui  le  menaroit  d’un 
« écrivain  aussi  redoutable  que  Pascal,  trouva  le 
<*  moyen  d’apaiser  et  de  regagner  le  jeune  Racine.  » 
Brossette  étoit  fort  mal  instruit.  Le  Port  - Royal 
garda  toujours  le  silence  et  ne  fit  aucune  démarche 
pour  la  réconciliation.  Mon  père  fit  lui  seul , dans 
la  suite,  toutes  les  démarches  que  je  dirai.  On 
n’ignore  pas  le  repentir  qu’il  a témoigne  ; et  un  • 

jour  il  fit  une  réponse  si  humble  à un  de  ses  con- 
frères1, qui  l’attaqua  dans  l’Académie  par  une  plai- 
santerie au  sujet  de  ce  démêlé,  que  personne  dans 
la  suite  n’osa  le  railler  sur  le  même  sujet.  Lorsque 
Brossette  fit  imprimer  la  première  lettre , il  ne 
connoissoit  pas  la  seconde,  qui  n’étoit  connue  dé 
persoune,  ni  de  nous-mêmes.  Elle  fut  trouvée,  je 
ne  sais  par  quel  hasard,  dans  les  papiers  de 
M.  l’abbé  du  Pin*;  et  ceux  qui  en  furent  les  maîtres 
après  sa  mort  la  firent  imprimer. 

Je  reprends  l'histoire  des  pièces  de  théâtre,  et  je 
viens  à Andromaque.  Elle  fut  représentée  en  1667, 
et  fit,  au  rapport  de  M.  Perrault,  à peu  près  le 
même  bruit  que  le  Cid  avoit  fait  dans  les  premières 
représentations.  On  voit , par  l’épître  dédicatoire  , 
que  l’auteur  avoit  eu  auparavant  l’honneur  de  la 

1 L’abbé  Tallemant. 

• * L’abbé  Louis  Ellics  du  Pin  était  cousin  de  Racine, 
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lire  à Madame  : il  remercie  Son  Altesse  Royale  des 
conseils  qu’elle  a bien  voulu  lui  donner.  Cette 
pièce  coûta  la  vie  à Montfleuri,  célèbre  acteur;  il  y 
représenta  le  rôle  d'Oreste  avec  tant  de  force , qu’il 
s’épuisa  entièrement,  ce  qui  fit  dire  à l’auteur  du 
Parnasse  réformé,  que  tout  poète  désormais  voudra 
avoir  l'honneur  de  faire  crever  un  comédien. 

La  tragédie  d 'Andromaque  eut  trop  d’admirateurs 
pour  n’avoir  pas  d’ennemis.  Saint-Evremont  ne  fut 
ni  du  nombre  des  ennemis,  ni  du  nombre  des 
admirateurs , puisqu'il  n’en  fit  que  cet  éloge  : 

« Elle  a bien  des  belles  choses;  il  ne  s’en  faut  pres- 
« que  rien  qu’il  n’y  ait  du  grand.  » 

Un  comédien,  nommé  Subligny,  se  signala  par 
une  critique  en  forme  de  comédie 1 ; elle  ne  fut  pas 
inutile  à l’auteur  critiqué,  qui  corrigea,  dans  la 
seconde  édition  d' Andromaque,  quelques  négligences 
de  style,  et  laissa  néanmoins  subsister  certains  tours 
nouveaux,  que  Subligny  mettoit  au  nombre  des 
fautes  de  style , et  qui  ayant  été  approuvés  depuis 
comme  tours  heureux,  sont  devenus  familiers  à 
notre  langue.  Les  critiques  les  plus  sérieuses  contre 
cette  pièce  tombèrent  sur  le  personnage  de  Pyrrhus, 
qui  parut  au  grand  Condé  trop  violent  et  trop  em- 
porté, et  que  d’autres  accusèrent  d’être  un  mallion- 

« Subligny  n’étoit  pas  comédien,  il  étoit  avocat,  ou 
du  moins  il  en  prenoit  le  titre.  Sa  comédie  étoit  intitulée 
la  Folle  Querelle,  ou  la  Critique  d' Andromaque.  Elle  fut 
jouée  au  mois  de  mai  1668 , et  imprimée  la  même  année. 
(A.  M.) 


Digitized  by  Google 


51 


DK  JEAN  U Api  NE. 

ncte  homme , parce  qu’il  manque  de  parole  à 
Hcrmionc.  L’auteur,  au  lieu  de  répondre  à une 
critique  si  peu  solide,  entreprit  de  faire  dans  sa 
tragédie  suivante  le  portrait  d'un  parfaitement 
honnête  homme.  C’est  ce  que  Boileau  donne  à 
penser  quand  il  dit  à son  ami,  en  lui  représentant 
l'avantage  qu’on  retire  des  critiques  : 

Au  Ci<]  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance; 

Et  ta  plume  peut-être  aux  censeurs  de  Pyrrhus 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrlius. 

La  comédie  des  Plaideurs  précéda  Britannicus , 
et  parut  en  1668.  En  voici  l'origine.  Mon  pèreavoit 
enfin  obtenu  un  bénéfice , puisque  le  privilège  de 
la  première  édition  d'Andrornaque , qui  est  du  28  dé- 
cembre 1667,  est  accordé  au  sieur  Bacinc,  prieur 
de  l’Epiuay,  titre  qui  ne  lui  est  plus  donné  dans 
un  autre  privilège  accordé  quelques  mois  après, 
parce  qu’il  n’étoit  déjà  plus  prieur.  Boileau  le  fut 
huit  ou  neuf  ans;  mais  quand  il  reconnut  qu’il 
n’avoit  poiut  de  dispositions  pour  l étal  ecclésias- 
tique, il  se  fit  un  devoir  de  remettre  le  bénéfice 
entre  les  mains  du  collateur;  et,  pour  remplir  un 
autre  devoir  encore  plus  difficile,  après  avoir  calculé 
ce  que  le  prieuré  lui  avoil  rapporte  pendant  le 
temps  qu'il  l’avoit  possédé,  il  fit  distribuer  cette 
somme  aux  pauvres,  et  principalement  aux  pauvres 
du  lieu.  Rare  exemple  donné  par  un  poète  accusé 
d’aimer  l’argent. 

Son  ami  efit  imité  une  si  belle  action , s’il  eût  eu 
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à restituer  des  biens  d’Églisc;  mais  sa  vertu  ue  fut 
jamais  à une  pareille  épreuve.  A peine  eut-il  obtenu 
son  bénéfice,  qu’un  régulier  vint  le  lui  disputer, 
prétendant  que  ce  prieuré  ne  pouvoit  être  possédé 
que  par  un  régulier;  il  fallut  plaider;  et  voilà  ce 
procès  « que  ni  scs  juges  ni  lui  n’eutendirent  » , 
comme  il  le  dit  dans  la  Préface  des  Plaideurs. 
C’étoit  ainsi  que  la  Providence  lui  opposoit  toujours 
de  nouveaux  obstacles  pour  entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique , oit  il  ne  vouloit  entrer  que  par  des  vues 
d’intérêt.  Fatigué  enfin  du  procès,  las  de  voir  des 
avocats  et  de  solliciter  des  juges,  il  abandonna  le 
bénéfice , et  se  consola  de  cette  perte  par  une 
comédie  contre  les  juges  et  les  avocats. 

Il  faisoit  alors  de  fréquents  repas  chez  un  fameux 
traiteur1  oit  se  rassembloicnt  Boileau,  Chapelle, 
Furetière,  et  quelques  autres.  D’ingénieuses  plai- 
santeries égayoient  ces  repas,  oh  les  fautes  éloient 
sévèrement  punies.  Le  poème  de  la  Pucelle,  de 
Chapelaiu , étoit  sur  une  table , et  on  régloit  le 
nombre  de  vers  que  devoit  lire  un  coupable,  sur 
la  qualité  de  sa  faute.  Elle  étoit  fort  grave  quand 
il  étoit  coudamné  à en  lire  vingt  vers  ; et  l’arrêt 
qui  condamnoit  à lire  la  page  entière  étoit  l’arrêt 

1 C’étoit  un  cabaret  à l’enseigne  de  la  Croix  de  Lor- 
raine, place  du  cimetière  Saint-Jean.  Les  cafés  n’étoient 
point  encore  établis.  C’est  dans  une  de  ces  réunions  que 
furent  esquissés  les  premiers  traits  de  cette  plaisanterie  de 
Chapelain  décoiffé  par  la  Serre , qui  courut  dans  le 
public  sans  l'aveu  des  auteurs.  {A.  RI.) 
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de  mort.  Plusieurs  traits  de  la  comédie  des  Plaideurs 
furent  le  fruit  de  ces  repas  ; chacun  s’empressoit 
d’en  fournir  à l'auteur.  M.  de  Brilhac,  conseiller 
au  parlement  de  Paris , lui  apprcnoit  les  termes  de 
palais.  Boileau  lui  fournit  l'idée  de  la  dispute  entre 
Chicancau  et  la  Comtesse  ; il  avoit  été  témoin  de 
cette  scène,  qui  s’étoit  passée  chez  son  frère  le 
greffier,  entre  un  homme  très-connu  alors,  et  une 
comtesse,  que  l’actrice  qui  joua  ce  personnage 
contrefit  jusqu'à  paroître  sur  le  théâtre  avec  les 
mêmes  habillci  lents , comme  il  est  rapporté  dans 
le  Commentaire  sur  la  seconde  satire  de  Boileau1. 
Plusieurs  autres  traits  de  cette  comédie  avoietu 
également  rapport  à des  personnes  alors  très-con- 
nues; et  par  l’intimé,  qui,  dans  la  cause  du  chapon, 
commence , comme  Cicéron , pro  Quintio  : Quœ  res 
duce  plurimum  possunt...  gratin  et  eloquentia,  etc., 
ou  désignoit  un  avocat  qui  s’étoit  servi  du  même 
exorde  dans  la  cause  d’un  pâtissier  contre  un  bou- 
langer. Soit  que  ces  plaisanteries  eussent  attiré  des 
ennemis  à cette  pièce,  soit  que  le  parterre  ne  fût 
pas  d’abord  sensible  au  sel  atlique  dont  elle  est 
remplie,  clic  fut  mal  reçue;  et  les  comédiens,  dé- 
goûtés de  la  seconde  représentation , n’oscrent 
hasarder  la  troisième.  Molière , qui  étoit  présent  à 
cette  seconde  représentation,  quoique  alors  brouillé 

1 L’original  de  cette  comtesse,  dit  Germain  Garnier, 
étoit  la  comtesse  de  Crissé , plaideuse  de  profession , et 
qui  avoit  dissipé  en  mauvais  procès  une  fortune  considé- 
rable. 
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avec  l’auteur,  ne  se  laissa  séduire  ni  par  aucun 
intérêt  particulier,  ni  par  le  jugement  du  public  : 
il  dit  tout  haut  en  sortant,  que  cette  comédie  étoit 
excellente,  et  que  ceux  qui  s’en  moquoient  méri- 
toient  qu’on  se  moquât  d’eux.  Un  mois  après,  les 
comédiens,  représentant  à la  cour  une  tragédie, 
osèrent  donner  à la  suite  cette  malheureuse  pièce. 
Le  Roi  en  fut  frappé , et  ne  crut  pas  déshonorer  sa 
gravité  ni  son  goût  par  des  éclats  de  rire  si  grands, 
que  la  cour  en  fut  étonnée. 

Louis  XIV  jugea  de  la  pièce  comme  Molière  en 
avoit  jugé.  Les  comédiens,  charmés  d’un  succès 
qu’ils  n’avoient  pas  espéré,  pour  l’annoncer  plus 
promptement  à l’auteur,  revinreut  toute  la  nuit  à 
Paris , et  allèrent  le  réveiller.  Trois  carrosses 
pendant  la  nuit,  dans  une  rue  où  l’on  n’étoit  pas 
accoutumé  d’en  voir  pendant  le  jour,  réveillèrent 
le  voisinage1  : on  se  mit  aux  fenêtres,  et  comme 
on  savoit  qu’un  conseiller  des  requêtes  avoit  fait  un 
grand  bruit  contre  la  comédie  des  Plaideurs , on  ne 
douta  point  de  la  punition  du  poète  qui  avoit  osé 
railler  les  juges  en  plein  théâtre.  Le  lendemain 
tout  Paris  le  croyoit  en  prison , tandis  qu’il  se  féli- 
citoit  de  l’approbation  que  la  cour  avoit  donnée  à sa 
pièce,  dont  le  mérite  fut  enfin  reconnu  à Paris. 

L’année  suivante2, 1668,  il  reçut  une  gratification 

1 Racine  logeait  alors  à l’hôtel  des  Ursins,  dans  la  Cité. 

* L’année  1688  n’est  pas  l'année  suivante;  il  faut  lire 
la  même  année. 
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de  douze  cents  livres,  sur  un  ordre  particulier  de 
M.  Colbert». 

Britannicus , qui  parut  en  16702,  eut  aussi  beau- 
coup de  contradictions  à essuyer,  et  l’auteur  avoué 
dans  sa  préface  qu’il  craignit  quelque  temps  que 
cette  tragédie  n’ertt  une  destinée  malheureuse.  Je 
ne  connois  cependant  aucune  critique  imprimée 
dans  le  temps  contre  Britannicus 3.  Ces  sortes  de 
critiques,  à la  vérité,  tombent  peu  après  dans 
l’oubli;  mais  il  se  trouve  toujours  dans  la  suite 

1 En  voici  la  copie.  » Maître  Charles  le  Bègue,  con- 
« se  il  1er  du  Roi , trésorier  général  de  ses  bâtiments , NOUS 
« vous  mandons  que  des  deniers  de  votre  charge  de  la 
u présente  année , même  de  ceux  destinés  par  Sa  Majesté 
« pour  les  pensions  et  gratifications  des  gens  de  lettres, 

• tant  françois  qu'étrangers,  qui  excellent  en  toutes  sortes 
« de  sciences,  vous  payiez  comptant  au  sieur  Racine  la 
» somme  de  douze  cents  livres , que  nous  lui  avons  or- 
« donnée  pour  la  pension  et  gratification  que  Sa  Majesté 

• lui  a accordée,  en  considération  de  son  application  aux 
» belles-lettres , et  des  pièces  de  théâtre  qu’il  donne  au 

• public.  Rapportant  la  présente,  et  quittance  sur  ce  suf- 
« fisante , ladite  somme  de  douze  cents  livres  sera  passée 
<■  et  allouée  en  la  dépense  de  vos  comptes , par  messieurs 

• des  comptes  à Paris  ; lesquels  nous  prions  ainsi  le  faire 
« sans  difficulté. 

« Fait  à Paris,  le  dernier  jour  de  décembre  IC68. 

« COLBERT.  La  Motte  Coquart.  » (L.  R.) 

* Britannicus  fut  joue  en  décembre  1669;  mais  il  ne  fut 
imprimé  qu’en  1670. 

3 Boursault,  dans  sou  roman  d'Artémise  et  Poliante , 
imprimé  en  1670,  1 vol.  in-12,  a cependant  laissé  Sur  cette 
pièce  des  remarques  du  plus  mauvais  goût. 
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quelque  faiseur  de  recueil  qui  veut  les  en  retirer. 
Tout  est  bon  pour  ceux  qui , moins  curieux  de  la 
reconnoissance  du  public  que  de  la  rétribution  du 
libraire,  n’ont  d'autre  ambition  que  celle  de  faire 
imprimer  un  livre  nouveau;  et,  dans  le  recueil  des 
pièces  fugitives  faites  sur  les  tragédies  de  nos  deux 
poètes  fameux,  qu’en  1740  Gissey  imprima  en  deux 
volumes1 , je  ne  trouve  rien  sur  Dritannicus. 

On  sait  l’impression  que  firent  sur  Louis  XIV 
quelques  vers  de  celle  pièce.  Lorsque  Narcisse 
rapporte  à Néron  les  discours  qu’on  tient  contre  lui, 
il  lui  fait  entendre  qu’on  raille  son  ardeur  à briller 
par  des  talents  qui  ne  doivent  point  être  les  talents 
d’un  empereur  : 

Il  excelle  à conduire  un  char  dans  la  carrière, 

A disputer  des  prix  indignes  de  scs  mains  , 

A se  donner  lui-méme  en  spectacle  aux  Romains, 

A venir  prodiguer  sa  voix  sur  un  théâtre.... 

Ces  vers  frappèrent  le  jeune  monarque  , qui  avoit 
quelquefois  dansé  dans  les  ballets;  et,  quoiqu’il 
dansât  avec  beaucoup  de  noblesse , il  ne  voulut  plus 
paroître  dans  aucun  ballet,  reconnoissant  qu’un 
roi  ne  doit  point  se  donner  en  spectacle.  On  trou- 
vera ce  que  je  dis  ici  confirmé  par  une  des  lettres 
de  Boileau.  Ce  fut  en  remarquant  combien  les  vers 

1 Ce  reproche  s'adresse  à l'abbé  Granet , qui  répara  , 
dans  le  tome  XI  de  ses  Réflexions  sur  les  ouvrages  rie 
littérature , l'omission  signalée  dans  le  Recueil  de  disser- 
tations sur  plusieurs  tragédies  de  Corneille  et  de  Racine, 
Paris,  Gissey,  m.dcc.xi.,  2 vol.  in-12. 
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de  Britannicus  cloieut  travaillés,  qu’il  dit  pour  la 
première  fois  ce  qu’il  a souvent  répété  : « C’est  moi 
« qui  ai  appris  à M.  Racine  à faire  des  vers  dififi- 
« cilement.  » 

Ceux  qui  ajoutent  foi  en  tout  au  Bolœana  croient 
que  Boileau , qui  trouvoit  les  vers  de  Bajazct  trop 
négligés,  trouvoit  aussi  le  dénomment  de  Britan- 
nicus puéril,  et  reprochoit  à l’auteur  d'avoir  fait 
Britannicus  trop  petit  devant  Néron.  Il  y a grande 
apparence  que  M.  de  Monchenay,  mal  servi  par  sa 
mémoire  lorsqu’il  composa  ce  recueil,  s’est  trompé 
en  cet  endroit,  comme  en  plusieurs  autres.  Je  n’ai 
jamais  entendu  dire  que  Boileau  eftt  fait  de  pareilles 
critiques;  je  sais  seulement  qu'il  engagea  mon  père* 
à supprimer  une  scène  entière  de  celte  pièce  avant 
que  de  la  donner  aux  comédiens;  et  par  cette  raison 
cette  scène  n’est  encore  connue  de  personne.  Ces 
deux  amis  avoient  un  égal  empressement  à se  com- 
muniquer leurs  ouvrages  avant  que  de  les  montrer 
au  public,  égale  sévérité  de  critique  l’un  pour 
l’autre,  et  égale  docilité.  Voici  celte  scène,  que 
Boileau  avoit  conservée,  et  qu’il  nous  a remise  : 
elle  étoit  la  première  du  troisième  acte. 

BÜRRHUS , NARCISSE. 

BURHHUS. 

Quoi  ! Narcisse , au  palais  obsédant  l’empereur, 

Laisse  Britannicus  en  proie  à sa  fureur  ! 

1 Voyez  à la  page  198  du  tome  11  de  cette  édition  des 
Œuvres  de  Bacine,  les  observations  de  Boileau  à ce  sujet. 
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Narcisse,  qui  dcvroit  d’une  amitié  sincère 
Sacrifier  au  fils  tout  ce  qu'il  tient  du  père  ; 

Qui  devroit,  en  plaignant  avec  lui  son  malheur. 
Loin  des  yeux  de  César  détourner  sa  douleur? 
Voulez-vous  qu’accablé  d’horreur,  d'inquiétude. 
Pressé  du  désespoir  qui  suit  la  solitude, 

Il  avance  sa  perte  en  voulant  l’éloigner, 

Et  force  l’empereur  à ne  plus  l’épargner? 

Lorsque  de  Claudius  l'impuissante  vieillesse 
Laissa  de  tout  l’empire  Agrippine  maîtresse, 
Qu’instruit  du  successeur  que  lui  gardoient  les  dieux, 
Il  vit  déjà  son  nom  écrit  dans  tous  les  yeux; 

Ce  prince , à ses  bienfaits  mesurant  votre  zèle , 

Crut  laisser  à son  fils  un  gouverneur  fidèle , 

Et  qui,  sans  s’ébranler,  verroit  passer  un  jour 
Du  côté  de  Néron  la  fortune  et  la  cour. 

Cependant  aujourd’hui  sur  la  moindre  menace 
Qui  de  Britannicus  présage  la  disgrâce  , 

Narcisse,  qui  devoit  le  quitter  le  dernier, 

Semble  dans  le  malheur  le  plonger  le  premier. 

César  vous  voit  partout  attendre  son  passage. 
NARCISSE. 

Avec  tout  l’univers  je  viens  lui  rendre  hommage  , 
Seigneur  : c’est  le  dessein  qui  m’amène  en  ces  lieux. 
nuRRiius. 

Près  de  Britannicus  vous  le  servirez  mieux. 
Craignez-vous  que  César  n’accuse  votre  absence? 

Sa  grandeur  lui  répond  de  votre  obéissance. 

C’est  à Britannicus  qu’il  faut  justifier 
Un  soin  dont  ses  malheurs  se  doivent  défier. 

Vous  pouvez  sans  péril  respecter  sa  misère; 

Néron  n’a  point  juré  la  perte  de  son  frère  ; 

Quelque  froideur  qui  semble  altérer  leurs  esprits , 
Votre  maître  n’est  point  au  nombre  des  proscrits. 
Néron  même  en  son  cœur  touché  de  votre  zèle 
Vous  en  tiendrait  peut-être  un  compte  plus  fidèle 
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Que  de  tous  ces  respects  vainement  assidus , 

Oubliés  dans  la  foule  aussitôt  que  rendus. 

NARCISSE. 

Ce  langage,  seigneur,  est  facile  à comprendre; 

Avec  quelque  bonté  César  daigne  m’entendre  : 

Mes  soins  trop  bien  reçus  pourroient  vous  irriter.... 

A l’avenir,  seigneur,  je  saurai  l’éviter. 

RL' R R !ll!S. 

Narcisse,  vous  régler  mes  desseins  sur  les  vôtres  : 

Ce  que  vous  avez  fait,  vous  l'imputez  aux  autres. 
Ainsi  lorsque  inutile  au  reste  des  humains, 

Claude  laissoit  gémir  l’empire  entre  vos  mains, 

Le  reproche  éternel  de  votre  conscience 
Condamnoit  devant  lui  Rome  entière  au  silence. 

Vous  lui  laissiez  à peine  écouter  vos  flatteurs, 

Le  reste  vous  sembloit  autant  d'accusateurs 
Qui , prêts  à s’élever  contre  votre  conduite , 

Alloient  de  nos  malheurs  développer  la  suite , 

Et , lui  portant  les  cris  du  peuple  et  du  sénat , 

Lui  demander  justice  au  nom  de  tout  l’Etat. 

Toutefois  pour  César  je  crains  votre  présence  : 

Je  crains, puisqu’il  vous  faut  parler  sans  complaisance, 
Tous  ceux  qui,  comme  vous,  flattant  tous  ses  désirs. 
Sont  toujours  dans  son  cœur  du  parti  des  plaisirs. 
Jadis  à nos  conseils  l’empereur  plus  docile 
Affcctoit  pour  son  frère  une  bonté  facile , 

Et  de  son  rang  pour  lui  modérant  la  splendeur, 

De  sa  chute  à ses  yeux  cachoit  la  profondeur. 

Quel  soupçon  aujourd’hui,  quel  désir  de  vengeance 
Rompt  du  sang  des  Césars  l’heureuse  intelligence? 
Junic  est  enlevée,  Agrippine  frémit; 

Jaloux  et  sans  espoir  Dritannicus  gémit  : 

Du  cœur  de  l’empereur  son  épouse  bannie , 

D’un  divorce  à toute  heure  attend  l’ignominie. 

Elle  pleure;  et  voilà  ce  que  leur  a coûté 
L’entretien  d’un  flatteur  qui  veut  être  écouté. 
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NARCISSE. 

Seigneur,  c’est  un  peu  loin  pousser  la  violence; 

Vous  pouvez  tout  ; j’écoule , et  garde  le  silence. 

Mes  actions  un  jour  pourront  vous  repartir  : 

Jusque-là.... 

BURRIIUS. 

Puissiez-vous  bientôt  me  démentir  ! 

Plût  aux  dieux  qu’en  effet  ce  reproche  vous  touche  ! 

Je  vous  aiderai  même  à me  fermer  la  bouche. 

Sénèque,  dont  les  soins  devroient  me  soulager, 

Occupé  loin  de  Rome,  ignore  ce  danger. 

Réparons , vous  et  moi , cette  absence  funeste  : 

Du  sang  de  nos  Césars  réunissons  le  reste. 

Ilapprochons-lcs,  Narcisse,  au  plus  tôt,  dès  ce  jour, 

Tandis  qu’ils  ne  sont  point  séparés  sans  retour. 

On  ne  trouve  rien  dans  cette  scène  qui  ne  réponde 
au  reste  de  la  versification,  mais  son  ami  craignit 
qu’elle  ne  produisît  un  mauvais  effet  sur  les  specta- 
teurs : « Vous  les  indisposerez,  lui  dit-il,  en  leur 
« montrant  ces  deux  hommes  ensemble.  Pleins 
« d'admiration  pour  l’un,  et  d’horreur  pour  l’autre, 
u ils  souffriront  pendant  leur  entretien.  Convient-il 
u au  gouverneur  de  l’empereur,  à cet  homme  si 
« respectable  par  son  rang  et  sa  probité,  de  s’abaisser 
« à parler  à un  misérable  affranchi , le  plus  scé- 
« lérat  de  tous  les  hommes?  11  le  doit  trop  mépriser 
« pour  avoir  avec  lui  quelque  éclaircissement.  Et 
« d’ailleurs  quel  fruit  espère-t-il  de  ses  remon- 
« trances?  Est-il  assez  simple  pour  croire  qu’elles 
« feront  naître  quelques  remords  dans  le  cœur  de 
« Narcisse?  Lorsqu’il  lui  fait  connoître  l’intérêt 
« qu’il  prend  à Britannicus,  il  découvre  son  secret 
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« à un  traître,  et  au  lieu  de  servir  Britannicus,  il 
« en  précipite  la  perte.  « Ces  réflexions  parurent 
justes,  et  la  scène  fut  supprimée. 

Cette  pièce  fit  connoître  que  l’auteur  n’étoit  pas 
seulement  rempli  des  poètes  grecs,  et  qu’il  savoit 
également  imiter  les  fameux  écrivains  de  l'antiquité. 
Que  de  veçs  heureux,  et  combien  d’expressions 
énergiques  prises  dans  Tacite  ! Tout  ce  que  Burrhus 
dit  à Néron  quand  il  sc  jette  à ses  pieds,  et  qu’il 
tâche  de  l’attendrir  en  faveur  de  Britannicus,  est 
un  extrait  de  ce  que  Sénèque  a écrit  de  plus  beau 
dans  son  Traité  sur  ta  Clémence,  adressé  à ce  même 
Néron.  Ce  passage  du  panégyrique  de  Trajan  par 
Pline  : Itisulas  fjuas  modo  senatorum,  jam  delatorum 
turba  complcverat,  etc.,  a fourni  ces  deux  beaux 
vers  : 

Les  déserts  autrefois  peuplés  de  sénateurs , 

Ne  sont  plus  habités  que  par  leurs  délateurs. 

M.  de  Fonteuelle,  dans  la  Vie  de  Corneille , son 
oncle,  nous  dit  que  Bérénice  fut  un  duel.  En  effet, 
ce  vers  de  Virgile  : 

Infelix  puer  atque  impar  congressus  Achilli, 

fut  appliqué  alors  par  quelques  personnes  au  jeune 
combattant,  à qui  cependant  la  victoire  demeura. 
Elle  ne  fut  pas  même  disputée;  la  partie  n’étoit 
pas  égale.  Corneille  n’éloit  plus  le  Corneille  du 
Cid  et  des  Horaces ; il  étoit  devenu  l’auteur  A'Agé- 
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silas.  Une  princesse*  fameuse  par  son  esprit  et  par 
son  amour  pour  la  poésie  avoit  engagé  les  deux 
rivaux  à traiter  ce  même  sujet.  Ils  lui  donnèrent  en 
cette  occasion  une  grande  preuve  de  leur  obéis- 
sance , et  les  deux  Bérénice  parurent  eu  même 
temps,  en  167 19. 

L’abbé  de  Villars  voulut  faire  briller  sou  esprit 
aux  dépens  de  l’une  et  de  l’autre  pièce;  ses  plaisan- 
teries furent  trouvées  très-fades,  et  ses  critiques 
parurent  outrées  à Subligny  lui-même,  qui,  prenant 
alors  la  défense  du  même  poète  dont  il  avoit  critiqué 
l’ Andromaque , fit  voir  que  l’écrivain  ingénieux  du 
Peuple  élémentaire  n’entendoit  pas  les  matières 
poétiques.  Tout  sert  aux  auteurs  sages.  L’abbé  de 
Villars  avoit  vivement  relevé  cette  exclamation. 
Dieux!  échappée  à Bérénice.  L’auteur,  en  recon- 
noissant  sa  faute,  en  corrigea  deux  autres  de  la 
même  nature,  dont  son  critique  ne  s’étoit  pas  aperçu. 
Bérénice  disoit  à la  fin  du  premier  acte  : 

Rouie  entière,  en  ce  même  moment, 

Fait  des  vœux  pour  Titus,  et,  par  des  sacrifices. 

De  son  règne  naissant  consacre  les  prémices. 

Je  prétends  quelque  part  à des  souhaits  si  doux  : 

Phénice,  allons  nous  joindre  aux  vœux  qu'on  fait  pour  nous. 

Et  dans  l’acte  suivant  Bérénice  disoit  à Titus  : 
Pourquoi  des  immortels  attester  la  puissance? 

1 Henriette-Anne  d’Angleterre.  (L.  R.) 

2 Cette  date  est  celle  de  l’impression  ; les  deux  pièces 
avaient  été  jouées  en  1670. 
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Dans  la  seconde  édition,  l'auteur  changea  ces 
expressions,  qu’il  avoit  mises  dans  la  bouche  de 
Bérénice  sans  faire  attention  qu'elle  étoit  Juive. 

Sa  tragédie , quoique  honorée  du  suffrage  du 
grand  Condé  par  l'heureuse  application  qu’il  avoit 
faite  de  ces  deux  vers  : 

Depuis  trois  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois, 

Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois , 

fut  très-peu-  respectée  sur  le  Théâtre-Italien.  Il 
assista  à cette  parodie  bouffonne1,  et  y parut  rire 
comme  les  autres;  mais  il  avouoit  à scs  amis  qu'il 
n’avoit  ri  qu’extérieurement.  La  rime  indécente 
qu’Arlequiu  mettoit  à la  suite  de  la  reine  Bérénice 
le  chagrinoit  au  point  de  lui  faire  oublier  le  con- 
cours du  public  à sapiècc,les  larmes  des  spectateurs, 
et  les  éloges  de  la  cour.  C'étoil  dans  de  pareils 
moments  qu’il  se  dégoutoit  du  métier  de  poète,  et 
qu'il  faisoit  résolution  d’y  renoncer:  il  reconnoissoit 
la  foiblcssc  de  l’homme,  et  la  vanité  de  notre 
amour-propre , que  si  peu  de  chose  humilie.  11  fut 
encore  frappe  d’un  mol  de  Chapelle,  qui  fit  plus 
d’impression  sur  lui  que  toutes  les  critiques  de 
l’abbé  de  Villars,  qu’il  avoit  su  mépriser.  Scs  meil- 
leurs amis  vantoient  l'art  avec  lequel  il  avoit  traité 
un  sujet  si  simple,  en  ajoutant  que  le  sujet  n’avoit 
pas  été  bien  choisi.  Il  ne  l’avoit  pas  choisi;  la  priu- 

* Composée  par  Nolant  do  Fatouville,  conseiller  au 
parlement  de  Normandie,  qui  la  fit  représenter  le  11  oc- 
tobre 1683. 
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cesse  que  j’ai  nommée  lui  avoitfait  promettre  qu’il 
le  traiteroit  : et  comme  courtisan,  il  s’étoit  engagé. 
« Si  je  m’y  étois  trouve,  disoit  Boileau,  je  l’aurois 
« bien  empêche  de  donner  sa  parole.  » Chapelle , 
sans  louer  ni  critiquer,  gardoitlc  silence.  Mon  père 
enfin  le  pressa  vivement  de  se  déclarer  : « Avouez- 
« moi  en  ami,  lui  dit-il,  votre  sentiment.  Que 
« pensez-vous  de  Bérénice?  — Ce  que  j’en  pense? 
« répondit  Chapelle  : Marion  pleure , Marion  crie  , 
« Marion  veut  qu’on  la  marie.  » Ce  mot,  qui  fut 
bientôt  répandu,  a été  depuis  attribué  mal  à propos 
à d’autres. 

La  parodie  bouffonne  faite  sur  le  Théâtre-Italien, 
les  railleries  de  Saint-Evremont,  et  le  mot  de 
Chapelle,  ne  consoloieut  pas  Corneille,  qui  voyoit 
la  Bérénice  rivale  de  la  sienne  raillée  et  suivie , 
tandis  que  la  sienne  étoit  entièrement  abandonnée. 

Il  avoit  depuis  longtemps  de  véritables  inquié- 
tudes, et  n’en  avoit  point  fait  mystère  à son  ami 
Saint-Evremont,  lorsque,  le  remerciant  des  éloges 
qu'il  avoit  reçus  de  lui  dans  sa  Dissertation  sur 
Y Alexandre,  il  lui  avoit  écrit  : « Vous  m’honorez 
« de  votre  estime  dans  un  temps  oà  il  semble  qu’il 
« y ait  un  parti  fait  pour  ne  m’en  laisser  aucune. 
« C’est  un  merveilleux  avantage  pour  moi , qui  ne 
« peux  douter  que  la  postérité  ne  s’eu  rapporte  à 
« vous.  Aussi  je  vous  avoue  que  je  pense  avoir 
« quelque  droit  de  traiter  de  ridicules  ces  vains 
« trophées  qu’on  établit  sur  les  anciens  héros  refon- 
« dus  à notre  mode.  » 
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Cette  critique  injuste  a ébloui  quelques  personnes, 
surtout  depuis  qu'un  écrivain  célèbre  l'a  renou- 
velée *.  « Pourquoi , dit-il , ces  héros  ne  dous  font- 
■ ils  pas  rire  ? c’est  que  nous  ne  sommes  pas  savants  ; 
« nous  ignorons  les  mœurs  des  Grecs  et  des  Ro- 

• mains.  U faudrait,  pour  en  rire,  des  gens  éclairés. 

* La  chose  est  assez  risible,  mais  il  manque  des 
« rieurs.  » Quand  le  parterre  serait  rempli  de  gens 
instruits  des  mœurs  grecques  et  romaines,  les  rieurs 
manqueraient  encore , puisque  ceux  qui  ont  formé 
leur  goût  daus  les  lettres  grecques  et  romaines 
connoissent  encore  mieux  que  les  autres  le  mérite 
de  ces  tragédies,  qui  paroissoient  risibles  à M.  de 
Fontenelle.  Le  souvenir  d’une  ancienne  épigramme 
peut-il  rester  si  longtemps  sur  le  cœur? 

Corneille  étoit  excusable  quand  il  cherchoit 
quelques  prétextes  pour  se  consoler.  Il  avoit  des 
chagrins,  et  ces  chagrins  lui  avoient  fait  prendre 
en  mauvaise  part  une  plaisanterie  de  la  comédie 
des  Plaideurs,  où  ce  vers  du  Cid, 

Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits , 

est  appliqué  a un  vieux  sergent.  «Ne  tient-il  donc, 
«disoit-il,  qu’à  un  jeune  homme  de  venir  ainsi 
« tourner  en  ridicule  les  vers  des  gens?  >*  L’offense 
n’étoit  pas  grave,  mais  il  n’étoil  pas  de  bonne  humeur. 

Segrais  rapporte  qu’élant  auprès  de  lui  à la 
représentation  de  Bajazet,  qui  fut  joué  en  1612, 

* M.  de  Fontenelle,  dans  son  Histoire  du  théâtre.  (L.  R.) 
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Corueille  lui  fit  observer  que  tous  les  personnages 
de  eette  pièce  avoient,  sous  des  habits  turcs,  des 
sentiments  françois  : «Je  ne  le  dis  qu’à  vous,  ajouta- 
« t— il  ; d’autres  croiraient  que  la  jalousie  me  fait 
« parler.  » Eh!  pourquoi  s’imaginer  que  les  Turcs 
ne  savent  pas  exprimer  comme  nous  les  sentiments 
de  la  nature?  Si  Corneille  eût  voulu  jeter  les  yeux 
sur  tant  de  lauriers  et  sur  tant  d’annècs  dont  il 
étoit  chargé,  il  n’auroit  point  compromis  une  gloire 
qui  ne  pouvoit  plus  croître.  Tantôt  il  seflattoit  que 
ses  rivaux  atiendoieut  sa  mort  avec  impatience , ce 
qui  lui  faisoit  dire  : 

Si  mes  quinze  lustres 

Font  encor  quelque  peine  aux  modernes  illustres, 

S'il  en  est  de  fâcheux  jusqu’à  s’en  chagriner, 

Je  n’aurai  pas  longtemps  à les  importuner  *. 

Tantôt  s’imaginant  que  les  pièces  qu’on  préférait 
aux  siennes  ne  dévoient  leur  succès  qu’aux  brigues, 
il  disoit  : 

Pour  me  faire  admirer  je  ne  fais  point  de  ligue; 

J’ai  peu  de  voix  pour  moi,  mais  je  les  ai  sans  brigue  ; 

Et  mon  ambition  , pour  faire  plus  de  bruit , 

Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  en  réduit 

Je  ne  dois  qu’à  moi  seul  toute  ma  renommée 

Son  malheur  venoit  de  sa  tendresse  inconcevable 
pour  les  onfants  de  sa  vieillesse,  qu’il  croyoit  que 
tout  le  monde  devoit  admirer  comme  il  les  admiroit. 

1 P.  Corneille,  tome  XII,  page  132  de  la  Collection  du 
Prince  Impérial. 

* P.  Corneille,  tome  XII,  pages  32  et  33. 
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Cependant  il  étoit  obligé  d’avoir  recours  à la  troupe 
des  comédiens  du  Marais , parce  que  celle  de  l'hôtel 
de  Bourgogne , occupée  des  pièces  de  son  rival , 
refusoit  les  siennes.  Les  pièces  du  grand  Corneille 
refusées  par  les  comédiens!  O vieillesse  ennemie  ! A 
quelle  humiliation  est  exposé  un  poète  qui  veut 
l’être  trop  longtemps  ! 

Si  Corneille  avoil  ses  chagrins,  son  rival  avoit 
aussi  les  siens.  11  entendoit  dire  souvent  que  les 
beautés  de  scs  tragédies  étoient  des  beautés  de 
mode,  qui  ne  dureroient  pas.  Madame  de  Sévigné, 
comme  beaucoup  d’autres,  se  faisoit  une  vertu  de 
rester  fidèle  à ce  qu'elle  appcloit  ses  vieilles  admi- 
rations. Voici  quelques  endroits  de  scs  lettres  qui 
feront  connoître  les  différents  discours  qu’on  tenoil 
alors;  et  ces  endroits,  quoique  pleins  de  jugements 
précipités,  plairont  à cause  de  ce  style  qu’on  admire 
dans  une  dame,  et  qui  fait  lire  tant  de  lettres  qui 
n’apprennent  presque  rienv  C’est  ainsi  qu’elle  parle 
de  Bajazet  avant  que  de  l avoir  vu.  « Cette  pièce , 
« dit-on,  est  autan  tau-dessus  des  pièces  de  Corneille, 
« que  celles  de  Corneille  sont  au-dessus  de  celles 
« de  Boyer  : voilà  ce  qui  s'appelle  louer. 

Ou  bruit  de  Bajazet  mon  ame  importunée 

« fait  que  je  veux  aller  à la  comédie;  enfin  nous 
« en  jugerons  par  nos  yeux  et  nos  oreilles1.  » 

1 Lettre  à madame  de  Grignan,  du  13  janvier  1672. 
L.  Racine  ne  reproduit  point  ici  le  texte  exact  de  ma- 
dame de  Sévigné. 
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Après  avoir  vu  la  pièce,  elle  l’envoie  à sa  chère 
fille,  en  lui  disant  : «Je  vous  envoie  Bajazet;  je  vou- 
« drois  aussi  vous  envoyer  la  Chammélay  (Champ- 
« meslé)  pour  réchauffer  la  pièce...  Il  y a des  choses 
« agréables.,  rien  de  parfaitement  beau,  rien  qui 
« enlève  , point  de  ces  tirades  de  Corneille  qui  font 
« frissonner.  Ma  fille , gardons-nous  bien  de  lui 
« comparer  Racine;  sentons-en  la  différence.  Jamais 
« il  n’ira  plus  loin  qu 'Andromaque....  Il  fait  des 
« comédies  pour  la  Chammélay,  et  non  pas  pour 
« les  siècles  à venir  : si  jamais  il  n'est  plus  jeune 
« et  qu’il  cesse  d’être  amoureux1,  ce  ne  sera  plus 
« la  même  chose.  Vive  donc  notre  vieil  ami  Cor- 
« ncille  ! Pardonnons -lui  de  méchants  vers  en 
« faveur  des  divines  et  sublimes  beautés  qui  nous 
« transportent.  Ce  sont  des  traits  de  maître  qui  sont 
« inimitables.  Despréaux  en  dit  encore  plus  que 
« moi  ; en  un  mot,  c’est  le  bon  goût  : tenez-vous-y  a.  » 

Ces  prophéties  se  sont  trouvées  fausses.  L’auteur 
de  Britannicus  fit  voir  qu’il  pouvoit  aller  encore 
plus  loin,  et  qu’il  travailloit  pour  l’avenir.  Je  dirai 
bientôt  pourquoi  on  lui  reprochait  de  travailler 
pour  la  Chammélay3,  et  je  détruirai  cetie  accu- 

1 II  avoit  déjà  été  plus  loin  qu  'Andromaque , puisqu’il 
avoit  fait  Britannicus.  Pouvoit-elle  dire  que  Britannicus 
ne  fût  que  l’ouvrage  d’un  jeune  amoureux?  (L.  R.) 

* Lettre  à madame  de  Grignan,  du  16  mars  167:2. 
Comme  dans  la  citation  précédente,  L.  Racine  a altéré  le 
texte  de  madame  de  Sévigné. 

3 Racine  écrit  toujours  Chammélay;  les  éditeurs  mo- 
dernes écrivent  Champmeslé. 
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sation.  Personne  ne  croira  que  Boileau  ail  jamais 
pensé  comme  madame  de  Sévigné  le  fait  ici  penser, 
puisqu'on  est  au  contraire  porté  à croire  qu’il  louoit 
trop  son  ami.  Le  Père  Tourncmine,  dans  une  lettre 
imprimée  *,  avance  qu'il  ne  décria  Y Agésilas  et  \' Attila 
« que  pour  immoler  les  dernières  pièces  de  Corneille 
«à  Racine  son  idole.  » Ce  n'éioit  pas  certainement 
lui  immoler  de  grandes  victimes;  et  Boileau  ne 
pensa  jamais  à élever  son  idole  (pour  répéter  le 
terme  du  Père  Tournemine)  au-dessus  de  Corneille  : 
il  savoit  rendre  justice  à l’un  et  à l'autre;  il  les; 
admiroit  tous  deux,  sans  décider  sur  la  préférence. 

Le  parti  de  Corneille  s’affoiblit  beaucoup  plus 
1 année  suivante,  quand  Mithridate , paraissant  avec 
toute  sa  haine  pour  Rome , sa  dissimulation  et  sa 
jalousie  cruelle , fit  voir  que  le  poète  savoit  donner 
aux  anciens  héros  toute  leur  ressemblance. 

Je  ne  trouve  point  que  cette  tragédie  ait  essuyé 
d’autres  contradictions  que  d’être  confondue,  comme 
les  autres,  dans  la  misérable  satire  intitulée,  Apollon 
vendeur  de  Mithridate ; ouvrage  qui,  rempli  des 
jeux  de  mots  les  plus  insipides,  ne  fit  aucun  honneur 
à Barbier  d’Aucour. 

En  celte  même  année,  mon  père  fut  reçu  à 
l’Académie  françoisc , et  sa  réception  ne  fut  pas 
remarquable  comme  l’avoit  été  celle  de  Corneille, 
par  un  rcmercîmcnt  ampoulé.  Corneille,  dans  une 

1 Cette  lettre  est  à la  tête  des  OEuvres  posthumes  de 
Corneille,  imprimées  en  1738.  (L.  R.)  Elle  a pour  titre , 
Défense  du  grand  Corneille. 
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pareille  occasion,  se  nomma  « un  indigne  mignon 
« de  la  fortune  »,  et  ne  pouvant  exprimer  sa  joie  , 
l’appela  « un  épanouissement  du  cœur,  une  liqué- 
« faction  intérieure,  qui  relâche  toutes  les  puissances 
«de  l’ame»;  de  sorte  que  Corneille,  qui  savoit 
bien  faire  parler  les 'autres,  se  perdit  en  parlant 
pour  lui-méme.  Le  remercîment  de  mon  père  fut 
fort  simple  et  fort  court,  et  il  le  prononça  d’une  voix 
si  basse,  que  M.  Colbert,  qui  étoit  venu  pour 
l’entendre,  n’en  entendit  rien,  et  que  scs  voisins 
mêmes  en  entendirent  à peine  quelques  mots.  Il  n’a 
jamais  paru  dans  les  Recueils  de  l’Académie , et 
ne  s’est  point  trouvé  dans  ses  papiers  après  sa  mort. 
L’auteur  apparemment  n’en  fut  pas  content,  quoi- 
que, suivant  quelques  personnes  éclairées,  il  fftt 
né  autant  orateur  que  poêle.  Ces  personnes  en 
jugent  par  les  deux  discours  académiques  dont  je 
parlerai  bientôt,  et  par  une  harangue  au  Roi , dont 
elles  disent  qu’il  fut  l'auteur  : elle  fut  prononcée 
par  une  autre  bouche  que  la  sienne  , en  1685  , et  se 
trouve  dans  les  Mémoires  du  clergé. 

Un  de  ses  confrères  dans  l’Académie  se  déclara 
son  rival,  en  traitant  comme  lui  le  sujet  d Iphigénie. 
Les  deux  tragédies  parurent  en  1675 1 : celle  de  Le 

* Les  auteurs  de  l’ Histoire  du  théâtre  françois  disent 
en  1674,  et  se  fondent  sur  une  autorité  qui  peut  être  dou- 
teuse. C’est  ce  que  je  ne  puis  décider.  (L.  R.)  — L’Iphi- 
i/énie  de  Racine  fut  jouée  à Versailles  au  mois  d’août  1674. 
Celle  de  Le  Clerc  fut  représentée  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  de  Molière,  le  vendredi  24  mai  1675. 
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Clerc  n’est  plus  connue  que  par  l’épigramme  faite 
sur  sa  chute , et  la  gloire  de  l’autre  fut  célébrée  par 
Boileau  : 

Jamais  Iphigénie,  en  Aulide  immolée, 

N’a  coûté  tant  de  pleurs  à la  Grèce  assemblée,  etc. 

C’étoit  en  1677  que  Boileau  parloit  ainsi  : et 
comme  il  avoit  acquis  une  grande  autorité  sur  le 
Parnasse,  depuis  qu’en  1674  il  avoit  donné  son 
Art  poétique  et  ses  quatre  Épitres , il  étoit  bien 
capable  de  rassurer  son  ami,  attaqué  par  tant  de 
critiques.  A la  fin  de  l’épître  qu’il  lui  adresse , il 
souhaite,  pour  le  bonheur  de  leurs  ouvrages, 

Qu'à  Chantilly  Condé  les  lise  quelquefois, 

parce  qu’ils  étoient  tous  deux  fort  aimés  du  grand 
Condé,  qui  rassembloit  souvent  à Chantilly  les  gens 
de  lettres,  et  sc  plaisoit  à s’entretenir  avec  eux  de 
leurs  ouvrages,  dont  il  étoit  bon  juge.  Lorsque 
dans  ces  conversations  littéraires  il  soutenoit  une 
bonne  cause , il  parloit  avec  beaucoup  de  grâce  et 
de  douceur;  mais  quand  il  en  soutenoit  une  mau- 
vaise , il  ne  falloit  pas  le  contredire  : sa  vivacité 
devenoit  si  grande  qu’on  voyoit  bicu  qu’il  étoit 
dangereux  de  lui  disputer  la  victoire.  Le  feu  de  ses 
yeux  étonna  une  fois  si  fort  Boileau  dans  une  dis- 
pute de  cette  nature,  qu’il  céda  par  prudence,  et 
dit  tout  bas  à son  voisin  : « Dorénavant  je  serai 
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« toujours  de  l'avis  de  M.  le  Prince, quand  il  aura 
« tort1 2.  " 

J’ignore  en  quel  temps  Boileau  et  son  ami  travail- 
lèrent à un  opéra,  par  ordre  du  Roi,  à la  sollicitation 
de  madame  de  Montespan*.  Cette  particularité 
seroit  fort  inconnue,  si  Boileau  , qui  auroit  bien  pu 
se  dispenser  de  faire  imprimer  dans  la  suite  son 
prologue3,  ne  l'avoit  racontée  dans  l'avertissement 
qui  le  précède.  Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  jamais  vu 
un  seul  vers  de  mon  père  en  ce  genre  d'ouvrage  , 
qu’il  essayoit  à contre-cœur.  Les  poètes  n’ont  que 
leur  génie  à suivre,  et  ne  doivent  jamais  travailler 
par  ordre.  Le  public  uc  leur  sait  aucun  gré  de  leur 
obéissance. 

Un  rival  aussi  peu  à craindre  que  Le  Clerc  se 
rendit  bien  plus  redoutable  que  lui,  quand  la  Phèdre 
parut  en  1677.  11  en  suspendit  quelque  temps  le 
succès , par  la  tragédie  qu’il  avoit  composée  sur  le 
même  sujet,  et  qui  fut  représentée  en  même  temps*. 
La  curiosité  de  chercher  la  cause  de  la  première 

1 L’auteur  du  Bolœana  rapporte  ce  mot  d’une  manière 
à faire  croire  qu’il  ne  l’a  pas  compris.  Il  en  a de  même 
défiguré  plusieurs  autres.  (L.  R.) 

2 M.  Berriat-Saint-Prix  donne  la  date  de  1680  comme 
la  plus  probable. 

3 Voyez  ce  prologue,  tome  II,  page  191  et  suivantes 
du  Boileau  de  la  Collection  du  Prince  Impérial. 

* La  Phèdre  de  Racine  fut  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  l*r  janvier  1677,  celle  de  Pradon  le  3 du 
même  mois. 
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fortune  de  la  Phèdre  de  Pradon  est  le  seul  motif 
qui  la  puisse  faire  lire  aujourd'hui.  La  véritable 
raison  de  cette  fortune  fut  le  crédit  d’une  puissante 
cabale  dont  les  chefs  s'assembloient  à l'hôtel  de 
Bouillon.  Ils  s’avisèrent  d’une  nouvelle  ruse  qui 
leur  coûta,  disoit  Boileau,  quinze  mille  livres  : ils 
retinrent  les  premières  loges  pour  les  six  premières 
représentations  de  l’une  et  de  l'autre  pièce,  et  par 
conséquent  ces  loges  étoient  vides  ou  remplies 
quand  ils  vouloient. 

Les  six  premières  représentations  furent  si  favo- 
rables à la  Phèdre  de  Pradon , et  si  contraires  à 
celle  de  mon  père  , qu’il  étoit  près  de  craindre  pour 
elle  une  véritable  chute,  dont  les  bons  ouvrages  sont 
quelquefois  menacés,  quoiqu'ils  ne  tombent  jamais. 
La  bonne  tragédie  rappela  enfin  les  spectateurs,  et 
l’on  méprisa  le  sonnet  qui  avait  ébloui  d’abord  : 

Dans  un  fauteuil  doré  Phèdre  mourante  et  blême,  etc. 

Ce  sonnet  avoit  été  fait  par  madame  Desbouïières , 
qui  protégeoit  Pradou,  non  par  admiration  pour 
lui , mais  parce  qu’elle  étoit  amie  de  tous  les  poètes 
qu’elle  ne  regardoit  pas  comme  capables  de  lui 
disputer  le  grand  talent  qu’elle  croyoit  avoir  pour 
la  poésie.  On  ne  s’avisa  pas  de  soupçonner  madame 
Deshoulières  du  sonnet  : on  se  persuada  fort  mal 
à propos  que  .l’auteur  ctoit  M.  le  duc  de  Nevers, 
parce  qu’il  faisoit  des  vers,  et  qu’il  étoit  du  parti 
de  l’hôtel  de  Bouillon.  On  répondit  à ce  sonnet 
par  une  parodie  sur  les  mêmes  rimes,  et  on  ne 
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respecta  dans  cette  parodie  ni  le  duc  de  Nevers , 
ni  sa  sœur  la  duchesse  de  Mazarin,  retirée  en 
Angleterre.  Quand  les  auteurs  de  la  parodie  n’eus- 
sent fait  que  plaisanter  M.  le  duc  de  Nevers  sur  sa 
passion  pour  rimer,  ils  avoient  tort,  puisqu’ils 
attaquoient  un  homme  qui  n’avoit  cherché  querelle 
à personne;  mais  dans  leurs  plaisanteries  ils  pas- 
soient  les  bornes  d'une  querelle  littéraire,  en  quoi 
ils  n’étoient  pas  excusables.  Je  ne  rapporte  ui  leur 
parodie,  ni  le  sonnet  ; on  trouve  ces  pièces  dans 
les  longs  commentateurs  de  Boileau , et  dans 
plusieurs  recueils.  On  ne  douta  point  d’abord  que 
cette  parodie  ne  fût  l’ouvrage  du  poète  offensé,  et 
que  son  ami  Boileau  n’y  eût  part.  Le  soupçon  étoit 
naturel.  Le  duc  irrité  annonça  une  vengeance  écla- 
tante. Us  désavouèrent  la  parodie,  dont  en  effet  ils 
n’étoient  point  les  auteurs,  et  M.  le  duc  Henri-Jules 
les  prit  tous  deux  sous  sa  protection,  en  leur  offrant 
l’hôtel  de  Condé  pour  retraite.  « Si  vous  êtes 
«innocents,  leur  dit-il,  venez-y;  et  si  vous  êtes 
«coupables,  venez-y  encore.  » La  querelle  fut 
apaisée  quand  on  sut  que  quelques  jeunes  seigneurs 
très-distingués  avoieul  fait  dans  un  repas  la  parodie 
du  sonnet. 

La  Phèdre  resta  victorieuse  de  tant  d’ennemis  ; 
et  Boileau,  pour  relever  le  courage  de  son  ami, 
lui  adressa  sa  septième  Epîlre  sur  l'utilité  qu’on 
retire  de  la  jalousie  des  envieux.  L’auteur  de  Phèdre 
étoit  flatté  du  succès  de  sa  tragédie,  moins  pour 
lui  que  pour  l’intérêt  du  théâtre.  Il  se  félicitoit  d’y 
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avoir  fait  goûter  une  pièce  où  la  vertu  avoit  été 
mise  dans  tout  son  jour,  où  la  seule  pensée  du  crime 
étoit  regardée  avec  autant  d’horreur  que  le  crime 
même;  et  il  cspéroit  par  cette  pièce  réconcilier  la 
tragédie  « avec  quantité  de  personnes  célèbres  par 
« leur  piété  et  par  leur  doctrine.  » L’envie  de  se 
rapprocher  de  ses  premiers  maîtres  le  faisoit  ainsi 
parler  dans  sa  préface;  et  d’ailleurs  il  étoit  persuade 
que  l’amour,  à moins  qu’il  ne  soit  entièrement 
tragique,  ne  doit  poiut  entrer  dans  les  tragédies. 

On  se  trompe  beaucoup  quand  on  croit  qu’il 
remplissoit  les  siennes  de  cette  passion  parce  qu’il 
en  étoit  lui-même  rempli.  Les  poètes  se  conforment 
au  goût  de  leur  siècle.  Un  jeune  auteur  qui  cherche 
à plaire  à la  cour  d’un  jeune  roi  où  l’on  respire 
l’amour  et  la  galanterie,  fait  respirer  le  même  air 
à ses  héros  et  héroïnes.  Cette  raison  et  la  nécessité 
de  suivre  une  route  différente  de  Corneille  en 
marchant  dans  la  même  carrière , lui  fit  traiter  ses 
sujets  dans  un  goût  différent  ; et  lorsque  la  tendresse 
qui  règne  dans  ses  tragédies  est  attribuée  par  M.  de 
Valincour  à un  caractère  plein  de  passion,  il  parle 
lui-même  suivant  ce  préjugé  naturel,  qu’un  auteur 
se  peint  dans  ses  ouvrages;  mais  M.  de  Valincour 
ne  pouvoit  ignorer  que  son  ami , quoique  né  si 
tendre,  n’avoit  jamais  été  esclave  de  l'amour,  que 
peut-être,  à cause  de  la  tendresse  même  de  son 
cœur,  il  regardoit  comme  plus  dangereux  encore 
pour  lui  que  pour  un  autre.  Il  en  étoit  uu  habile 
peintre,  parce  qu'étant  né  poète,  il  étoit  habile 
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imitateur  : il  a su  peindre  parfaitement  la  fierté  et 
l’ambition  dans  le  personnage  d’Agrippine,  quoi- 
qu’il fût  bien  éloigné  d’être  fier  et  ambitieux. 
Madame  de  Sévigué,  dans  un  endroit  de  ses  Lettres 
que  j’ai  rapporté,  fait  entendre  qu’il  étoit  très- 
amoureux  de  la  Cbammêlay,  et  que  même  il  faisoit 
ses  Tragédies  conformément  au  goût  de  la  décla- 
mation de  cette  actrice.  Dans  sa  Vie  imprimée  à la 
tête  de  la  dernière  édition  de  ses  OEuvres 1 , on  lit 
qu’il  en  avoit  un  fils  naturel,  et  que  l'infidélité  de 
cette  comédienne , qui  lui  préféra  le  comte  de  Ton- 
nerre , fut  cause  qu’il  renonça  à cette  actrice  et  aux 
pièces  de  théâtre. 

Puisque  de  pareils  discours,  faussement  répandus 
daus  le  temps,  subsistent  encore  aujourd’hui  à la 
tête  de  ses  OEuvres , c’est  à moi  à les  détruire  ; 
mais,  quoique  certain  de  leur  fausseté,  c’est  à regret 
que  je  parle  de  choses  dont  je  voudrois  que  la 
mémoire  fût  effacée.  Ce  prétendu  fils  naturel  n’a 
jamais  existé9;  et  même,  selon  toutes  les  appa- 
rences , mon  père  n’a  jamais  eu  pour  la  Chammêlay 
cette  passion  qu’on  a conjecturée  de  ses  assiduités 
auprès  d’elle,  sur  lesquelles  je  garderois  le  silence, 
si  je  n’étois  obligé  d’en  dire  la  véritable  raison. 

Cette  femme  n’étoit  point  née  actrice.  La  nature 
ne  lui  avoit  donné  que  la  beauté,  la  voix  et  la 

1 Édition  de  1736;  donnée  par  l’abbé  Joly  : déjà  citée 
ci-devant  page  10. 

3 Ce  conte  est  d’autant  plus  ridiculement  inventé  que 
la  Chammélav  étoit  mariée.  (L.  R.) 
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mémoire  : du  reste,  elle  avoit  si  peu  d’esprit,  qu’il 
falloit  lui  faire  entendre  les  vers  qu’elle  avoit  à 
dire,  et  lui  en  donner  le  ton.  Tout  le  monde  sait 
le  talent  que  mon  père  avoit  pour  la  déclamation, 
dont  il  donna  le  vrai  goût  aux  comédiens  capables 
de  le  prendre.  Ceux  qui  s’imaginent  que  la  décla- 
mation qu’il  avoit  introduite  sur  le  théâtre  étoit 
enflée  et  chantante,  sont,  je  crois,  dans  l’erreur. 
Ils  en  jugent  par  la  Duclos,  élève  de  la  Chammêlay, 
et  ne  font  pas  attention  que  la  Chammêlay,  quand 
elle  eut  perdu  son  maître , ne  fut  plus  la  même,  et 
que  venue  sur  l’âge  elle  poussoit  de  grands  éclats 
de  voix  qui  donnèrent  un  faux  goût  aux  comédiens. 
Lorsque  Baron , après  vingt  ans  de  retraite , eut  la 
foiblesse  de  remonter  sur  le  théâtre , il  ne  jouoit 
plus  avec  la  même  vivacité  qu’autrefois  , au  rapport 
de  ceux  qui  l’avoient  vu  dans  sa  jeunesse  : c’étoit 
le  vieux  Baron;  cependant  il  répétoit  encore  tous 
les  mêmes  tons  que  mon  père  lui  avoit  appris. 
Comme  il  avoit  formé  Baron , il  avoit  formé  la 
Chammêlay,  mais  avec  beaucoup  plus  de  peine.  Il 
lui  faisoit  d’abord  comprendre  les  vers  qu’elle  avoit 
à dire,  lui  montroit  les  gestes,  et  lui  dictoit  les  tons, 
que  même  il  notoit.  L’écolière,  fidèle  à ses  leçons, 
quoique  actrice  par  art,  sur  le  théâtre  paroissoit 
inspirée  par  la  nature;  et  comme  par  cette  raison 
elle  jouoit  beaucoup  mieux  dans  les  pièces  de  son 
maître  que  dans  les  autrçs,  on  disoit  qu’elles  étoient 
faites  pour  elle,  et  on  en  concluoit  l’amour  de 
l’auteur  pour  l’actrice. 
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Je  ne  prétends  pas  soutenir  qu’il  ait  toujours  été 
exempt  de  foiblcsse , quoique  je  n’eu  aie  entendu 
raconter  aucune;  mais  (et  ma  piété  pour  lui  ne  me 
permet  pas  d'étre  infidèle  à la  vérité)  j'ose  soutenir 
qu’il  n’a  jamais  connu  par  expérience  ces  troubles 
et  ces  transports  qu’il  a si  bien  dépeints.  Ceux  qui 
veulent  croire  qu'il  étoit  fort  amoureux  doiveut 
croire  aussi  que  les  lettres  tendres  et  les  petites 
pièces  galantes  n’étoient  pas  pour  lui  un  travail. 
Les  vers  d’amour  lui  auroient-ils  coûté?  Ces  petites 
pièces  qui  passent  bientôt  de  main  en  main,  ne 
s’anéantissent  pas,  lorsqu’elles  sont  faites  par  un 
auteur  connu.  Dans  le  Recueil  des  pièces  fugitives 
de  Corneille,  imprimé  eu  11381,  plusieurs  petites 
pièces  galantes  ont  trouvé  place,  parce  quelles 
sont  de  Corneille,  c’est-à-dire  du  poète  qu’on  a 
surnommé  le  Sublime.  Pourquoi  n’en  trouvc-l-ou  pas 
de  celui  qu’on  a surnommé  le  Tendre,  et  pourquoi 
ses  plus  anciens  amis  n’ont-ils  jamais  dit  qu’ils  eu 
eussent  vu  une  seule?  De  tous  ceux  qui  l’ont 
fréquenté  dans  le  temps  qu’il  travailloit  pour  le 
théâtre,  et  que  j’ai  connus  depuis,  aucun  ue  m’a 
nommé  une  personne  qui  ait  eu  sur  lui  le  moiudre 
empire;  et  je  suis  certain  que  depuis  son  mariage 
jusqu’à  sa  mort,  la  tendresse  conjugale  a régné  seule 
dans  son  coeur,  quoiqu’il  ait  été  bien  reçu  dans  une 


1 Ce  recueil  publié  par  l’abbé  Granet , chex  Gissey  et 
Bordeiet , a pour  titre  Œuvres  diverses  de  P.  Corneille , 
1 vol.  in-12. 
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cour  aimable  qui  le  trouvoit  aimable  lui-même  et 
par  la  conversation  et  par  la  figure.  Il.n'étoit  point 
de  ces  poètes  qui  ont  un  Apollon  refrogné;  il  avoil 
au  contraire  une  physionomie  belle  et  ouverte  : 
ce  qu’il  m’est  permis  de  dire , puisque  Louis  XIV 
la  cita  un  jour  comme  une  des  plus  heureuses , en 
parlant  des  belles  physionomies  qu’il  voyoit  à sa 
cour.  A ces  grâces  extérieures  il  joiguoit  celles  de 
la  conversation,  daus  laquelle  jamais  distrait,  jamais 
poète  ni  auteur,  il  songeoit  moins  à faire  paroître 
son  esprit  que  l’esprit  des  personnes  qu'il  eutre- 
teuoit.  Il  ne  parloit  jamais  de  ses  ouvrages,  et 
répondoit  modestement  à ceux  qui  lui  en  parloient  : 
doux,  tendre,  insinuant,  et  possédant  le  langage 
du  coeur,  il  n’est  pas  étonuant  qu’on  se  persuade 
qu'il  l ait  parlé  quelquefois.  Son  caractère  l’y  portoil; 
mais  suivant  la  maxime  qu’il  fait  dire  à Burrhus, 
« On  n’aime  point,  si  l’on  ue  veut  aimer;  » il  ne 
le  vouloit  point  par  raison,  avant  même  que  la 
religion  vînt  à son  secours.  Il  vécut  dans  la  société 
des  femmes  comme  Boileau,  avec  une  politesse 
toujours  respectueuse,  sans  être  leur  fade  adulateur  : 
ni  l’un  ni  l’autre  n’eurent  besoin  d’elles  pour  faire 
prôner  leur  mérite  et  leurs  ouvrages. 

Une  cbauson1  tendre  que  Boileau  a faite  ne  lui 
fut  point  inspirée  par  l’amour,  qu’il  n’a  jamais 
connu  : il  la  fit  pour  montrer  qu’un  poète  peut 

1 Voyez  cette  chanson  tome  II,  page  164  des  Œuvres 
de  Boileau , édition  du  Prince  Impérial. 
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chautcr  une  Iris  en  l’air1.  Dans  la  dernière  édition 
de  ses  OEuvr.es , achevée  à Paris  depuis  deux  mois*, 
on  lui  attribue  trois  épîgrammcs  qu'il  n'a  jamais 
faites,  quoiqu’il  ne  soit  pas  nécessaire  de  lui  en 
chercher  : il  en  a assez  donné  lui-même.  J'ai  été 
surtout  surpris  d’en  trouver  une  qui  a pour  titre  : 
A une  demoiselle  que  l’auteur  avoit  dessein  d'épouser. 
Tous  ceux  qui  l’ont  connu  un  peu  familièrement, 
savent  qu’il  n’a  jamais  songé  au  mariage,  et  n’en 
ignorent  pas  la  raison.  U avoit,  comme  son  ami  , 
les  mœurs  fort  douces;  mais  son  caractère  n'étoit 
pas  tout  à fait  si  liant.  Il  n’avoit  pas  la  même 
répugnance  à se  prêter  aux  conversations  qui  rou- 
loient  sur  des  matières  poétiques;  il  aimoit  au 
contraire  qu’on  parlât  vers,  et  ne  haïssoit  point 
qu’on  lui  parlât  des  siens.  On  trouvoit  aisément  en 
lui  le  poëte,  et  dans  mon  père  on  le  cherchoit. 

Après  Phèdre,  il  avoit  encore  formé  quelques 
projets  de  tragédies , dont  il  n’est  resté  dans  ses 
papiers  aucun  vestige,  si  ce  n’est  le  plan  du  premier 
acte  d’une  Iphigénie  en  Tauride.  Quoique  ce  plan 
n’ait  rien  de  curieux,  je  le  joindrai  à ses  lettres, 
pour  faire  connottre  de  quelle  manière,  quand  il 
entreprenoit  une  tragédie,  il  disposoit  chaque  acte 
en  prose.  Quand  il  avoit  ainsi  lié  toutes  les  scènes 

1 M.  Berriat-Saint-Prix  dit  que  cette  Iris  était  Marie 
Poncher  de  Bretonville,  que  Boileau  avait  passionnément 
aimée.  — Voyez  Œuvres  de  Boileau , t.  II , p.  164. 

* L’édition  de  Saint-Marc,  Paris,  1747,  5 vol.  in-8°. 
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entre  elles,  il  disoit  : » Ma  tragédie  est  faite,  » 
comptant  le  reste  pour  rien. 

Il  avoit  encore  eu  le  dessein  de  traiter  le  sujet 
à" Alceste,  et  M.  de  Longcpierre  m’a  assure  qu’il'' 
lui  en  avoit  entendu  réciter  quelques  morceaux; 
c’est  tout  ce  que  j’en  sais.  Quelques  personnes 
prétendent1  qu’il  vouloit  aussi  traiter  le  sujet 
d'Œdipe  : ce  que  je  ne  puis  croire,  puisqu'il  a dit 
souvent  qu’il  avoit  osé  jouter  contre  Euripide,  mais 
qu’il  ne  seroit  jamais  assez  hardi  pour  jouter  contre 
Sophocle.  L’eAt-il  osé,  surtout  dans  la  pièce  qui 
est  le  chef-d’œuvre  de  l’antiquité?  Il  est  vrai  que 
le  sujet  d'Œdipe,  où  l’amour  ne  doit  jamais  trouver 
place  saus  avilir  la  grandeur  du  sujet,  et  même 
sans  choquer  la  vraisemblance,  convcnoit  au  dessein 
qu’il  avoit  de  ramener  la  tragédie  des  anciens , et 
de  faire  voir  qu’elle  pouvoit  être  parmi  nous , 
comme  chez  les  Grecs,  exempte  d’amour.  Il  vouloit 
purifier  entièrement  notre  théâtre;  mais  ayant  fait 
réflexion  qu’il  avoit  un  meilleur  parti  à prendre,  il 
prit  le  parti  d’y  renoncer  pour  toujours , quoiqu’il 
fût  encore  dans  toute  sa  force,  n’ayant  qu’environ 
trente-huit  ans,  et  quoique  Boileau  le  félicitât  de 
ce  qu’il  étoit  le  seul  capable  de  consoler  Paris  de 
la  vieillesse  de  Corneille.  Beaucoup  plus  sensible  , 
comme  il  l’a  avoué  lui-même,  aux  mauvaises  cri- 
tiques qu’essuyoient  ses  ouvrages , qu’aux  louanges 

1 Fénelon  l’a  dit  dans  une  lettre  à M.  Dacier  sur  les 
occupations  de  V Académie , écrite  en  1714. 
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qu’il  en  recevoit,  ces  amenâmes  salutaires  que  Dieu 
répandoit  sur  son  travail  le  dégoûtèrent  peu  à peu 
du  métier  de  poète.  Par  sa  retraite , Pradon  resta 
maître  du  champ  de  bataille , ce  qui  Ht  dire  à 
Boileau  : 

Et  la  scène  françoise  est  en  proie  h Pradon. 

Comme  j’ai  parlé  de  l'union  qui  régna  d abord 
entre  Molière,  Chapelle,  Boileau  et  mou  père,  il 
semble  que  la  jeunesse  de  ces  poètes  auroit  dit  me 
fournir  plusieurs  traits  amusants,  pour  égayer  la 
première  partie  de  ces  Mémoires.  Quelque  curieux 
que  j’aie  été  d’en  apprendre,  je  n’ai  rien  trouvé 
de  certain  en  ce  genre,  que  ce  que  Grimaretz 
rapporte  dans  la  Vie  de  Molière  d’un  souper  fait  à 
Auieuil,  où  Molière  rassemîdoit  quelquefois  scs  amis 
dans  une  petite  maison  qu’il  y avoil  louée.  Ce  fameux 
souper,  quoique  peu  croyable,  est  très-véritable. 

Mon  père  heureusement  n’eu  étoit  pas  : le  sage 
Boileau,  qui  eu  étoit,  y perdit  la  raison  comme 
les  autres.  Le  vin  ayant  jeté  tous  les  convives  dans 
la  morale  la  plus  sérieuse,  leurs  réflexions  sur  les 
misères  de  la  vie  , et  sur  cette  maxime  des  anciens  , 
« que  le  premier  bonheur  est  de  ne  pas  uaître,  et 
le  second  de  mourir  promptement,  » leur  Ht  prendre 
l’héroïque  résolution  d'aller  sur-le-champ  se  jeter 
dans  la  rivière.  Ils  y ailoient,  et  elle  u’étoilpas  loin. 
Molière  leur  représenta  qu’une  si  belle  action  ne 
devoit  pas  être  epsevelie  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit,  et  quelle  méritoit  d’être  faite  en  plein  jour. 
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Us  s’arrêtèrent,  et  se  dirent  en  se  regardant  les  uns 
les  autres  : « 11  a raison  » ; à quoi  Chapelle  ajouta  : 

« Oui , messieurs , ne  nous  noyons  que  demain 
« matin,  et  en  attendant  allons  boire  le  vin  qui 
« nous  reste.  » Le  jour  suivant  changea  leurs  idées; 
et  ils  jugèrent  à propos  de  supporter  encore  les 
misères  de  la  vie.  Boileau  a raconté  plus  d’une  fois 
cette  folie  de  sa  jeunesse. 

J’ai  parlé,  dans  mes  Réflexions  sur  la  Poésie  *,  d’un 
autre  souper  fait  chez  Molière,  pendant  lequel  La 
Fontaine  fut  accablé  des  railleries  de  ses  meilleurs 
amis,  du  nombre  desquels  étoit  mon  père.  Ils  ne 
l'appeloient  tous  que  le  Bonhomme  : c’étoit  le  sur- 
nom qu’ils  lui  donnoient  à cause  de  sa  simplicité. 
La  Fontaine  essuya  leurs  railleries  avec  tant  de 
douceur,  que  Molière,  qui  en  eut  enfin  pitié,  dit  tout 
bas  à son  voisin  : « Ne  nous  moquons  pàs  du  Bou- 
« homme;  il  vivra  peut-être  plus  que  nous  tous.  » 

La  société  entre  Molière  et  mon  père  ne  dura 
pas  longtemps.  J’en  ai  dit  la  raison.  Boileau  resta 
uni  à Molière,  qui  venoit  la  voir  souvent,  et  faisoit 
grand  cas  de  ses  avis.  [Ce  fut  lui  qui  fouruit  à 
Molière  l’idée  de  la  scène  des  Femmes  savantes  entre 
Trissodu  et  Vadius.  La  même  scène  s’étoit  passée 
entre  Gilles  Boileau  et  l'abbé  Cotin.  Enfin  il  lui 
fournit  aussi  le  compliment  latin  qui  termine  le 
Malade  imaginaire 2. ] Dans  la  suite,  Boileau  lui 

1 Tome  II , page  256  , édition  de  1747. 

2 Les  trois  phrases  entre  [.....]  sont  une  addition  de 
Y exemplaire  corrigé. 
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conseilla  de  quitter  le  théâtre,  du  moins  comme 
acteur  : ■ Votre  santé,  lui  dit-il,  dépérit,  parce 
« que  le  métier  de  comédien  vous  épuise  : que  n’y 
« renoncez- vous?  — Hélas!  lui  répondit  Molière 
« en  soupirant,  c’est  le  point  d’honneur  qui  me 
« retient.  — Et  quel  point  d’houneur?  répondit 
« Boileau.  Quoi!  vous  barbouiller  le  visage  d’une 
« moustache  de  Sganarclle,  pour  venir  sur  un 
« théâtre  recevoir  des  coups  de  bâton?  Voilà  un 
« beau  point  d'honneur  pour  un  philosophe  comme 
« vous!  » 

Il  regarda  toujours  Molière  comme  un  génie 
unique  : et  le  Roi  lui  demandant  un  jour  quel  étoit 
le  plus  rare  des  grands  écrivains  qui  avoient  ho- 
noré la' France  pendant  son  règne,  il  lui  nomma 
Molière.  « Je  ne  le  croyois  pas,  répondit  le  Roi; 
« mais  vous  vous  y connoissez  mieux  que  moi.  » 

Boileau  se  vanta  toute  sa  vie  d’avoir  appris  à 
mon  père  à rimer  difficilement  : à quoi  il  ajoutoit 
que  des  vers  aisés  n’étoient  pas  des  vers  aisément 
faits.  Il  ne  faisoit  pas  aisément  les  siens,  et  il  a eu 
raison  de  dire  : « Si  j’écris  quatre  mots  j’en  effa- 
« cerai  trois.  » Un  de  ses  amis  le  trouvant  dans  sa 
chambre  fort  agité,  lui  demanda  ce  qui  l’occupoit  ; 
«Une  rime,  répondit-il;  je  la  cherche  depuis 
« trois  heures.  — Voulez-vous,  lui  dit  cet  ami,  que 
«j’aille  vous  chercher  un  dictionnaire  de  rimes?  Il 
« pourra  vous  être  de  quelque  secours.  — Non  , 
« non  , reprit  Boileau,  cherchez-moi  plutôt  le  dic- 
« lionnaire  de  la  raison.  » 
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II  ne  s’est  jamais  vanté,  comme  il  est  dit  dans 
le  Bolceana,  d’avoir  le  premier  parlé  en  vers  de 
notre  artillerie,  et  son  dernier  commentateur  prend 
une  peine  fort  inutile  , eu  rappelant  plusieurs  vers 
d’anciens  poètes  pour  prouver  le  contraire.  La 
gloire  d’avoir  parlé  le  premier  du  fusil  et  du  ca- 
non n’est  pas  grande.  Il  se  vantoit  d’en  avoir  le 
premier  parlé  poétiquement,  et  par  de  nobles 
périphrases. 

Il  composa  la  fable  du  Bûcheron,  dans  sa  plus 
grande  force,  et,  suivant  ses  termes,  dans  son  bon 
temps.  Il  trouvoit  cette  fable  languissante  dans  La 
Fontaine.  Il  voulut  essayer  s’il  ne  pourroit  pas 
mieux  faire,  sans  imiter  le  style  de  Marot,  désap- 
prouvant ceux  qui  écri voient  dans  ce  style.  « Pour- 
« quoi,  disoit-il,  emprunter  une  autre  langue  que 
« celle  de  son  siècle?  » 

L’épitaphe,  bonne  ou  mauvaise,  qui  se  trouve 
parmi  ses  épigrammes,  et  sur  laquelle  ses  com- 
mentateurs n’ont  rien  dit  parce  qu’ils  n’ont  pu 
l’entendre,  fut  faite  sur  M.  de  Gourville  : elle 
commence  par  ce  vers  : 

Ci-gît , justement  regretté , etc. 

Quoiqu’il  ait  été  accusé  d’aimer  l’argent,  accusa- 
tion fondée  sur  ce  qu’il  paroissoit  le  dépenser  avec 
peine , il  avoit  les  sentiments  nobles  et  désin- 
téressés. La  fierté  dans  les  manières  étoit,  selon 
lui , le  vice  des  sols , et  la  fierté  du  cœur  la  vertu 
des  honnêtes  gens.  J’ai  fait  connoître  la  générosité 
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avec  laquelle  il  donna  tous  ses  ouvrages  aux 
libraires  et  le  scrupule  qui  lui  fil  rendre  aux 
pauvres  tout  le  revenu  de  son  bénéfice.  Comme  il 
avoit  eu  quelque  part  à l’opéra  de  Bellérophon , 
Lulli , soit  pour  le  récompenser , soit  pour  le 
réconcilier  avec  l’Opéra,  lui  offrit  un  présent  con- 
sidérable, qu’il  refusa.  On  sait  ses  libéralités  pour 
Patru  et  Cassandre , et  la  manière  dont  il  fit  réta- 
blir la  pension  du  grand  Corneille,  en  offrant  le 
sacrifice  de  la  sienne  : action  très-véritable  , que 
m’a  racontée  un  témoin  encore  vivant 1 ; on  a eu  tort 
de  la  révoquer  en  doute,  puisque  Boursault,  qui 
ne  devait  pas  être  disposé  à le  louer,  la  rapporte 
dans  ses  lettres  aussi  bien  que  celle  qui  regarde 
Cassandre , en  ajoutant  ces  paroles  remarquables  : 
« J’ai  été  ennemi  de  monsieur  Despréaux;  et  quand 
«je  le  serois  encore,  je  ne  pourrois  m’empêcher 

« d’en  bien  parler Quoique  rien  ne  soit  plus 

« beau  que  ses  poésies,  je  trouve  les  actions  que 
« je  viens  de  dire  encore  plus  belles.  » La  bourse  de 
Boileau,  comine  il  est  dit  dans  son  Eloge  historique 
par  M.  de  Boze,  fut  ouverte  à beaucoup  d’autres 
gens  de  lettres,  et  même  à Linière,  qui  souvent 
avec  l’argent  qu’il  venoit  d’en  recevoir,  alloit  boire 
au  premier  cabaret,  et  y faisoit  une  chanson  contre 
son  bienfaiteur. 

1 Dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  et  dans  la  lettre  du 
Père  Tournemine,  imprimée  à la  tête  des  Œuvres  diverses 
de  Corneille , 1738.  (L.  R.) 
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Boileau  aimoit  la  société , et  étoit  très-exact  à 
tous  les  rendez-vous  : « Je  ne  me  fais  jamais 
« attendre , disoit-il , parce  que  j’ai  remarqué  que 
« les  défauts  d’un  homme  se  présentent  toujours 
« aux  y eux  de  celui  qui  l’attend.  » Loin  d’aimer  ù 
choquer  ceux  à qui  il  parloit,  il  tâchoit  de  ne  leur 
rien  dire  que  d’agréable,  quand  même  il  ne  pen- 
soit  pas  comme  eux,  quoiqu’il  ne  fftt  nullement 
flatteur.  Dans  une  compagnie  où  il  étoit,  une  de- 
moiselle dansa,  chanta  et  joua  du  clavecin,  pour 
faire  briller  tous  ses  talents.  Comme  il  trouva 
qu’elle  n’excelloit  ni  dans  le  clavecin,  ni  dans  le 
chant,  ni  dans  la  danse,  il  lui  dit  : « On  vous  a 
«tout  appris,  mademoiselle,  hormis  à plaire  : 
« c’est  pourtant  ce  que  vous  savez  le  mieux.  » 

Il  mortifia  cependant,  sans  le  vouloir,  Barbin  le 
libraire , qui  s’étoit  fait  une  fête  de  lui  donner  ù 
dîner  dans  une  maison  de  campagne  très-petite , 
mais  très -ornée,  dont  il  faisoit  ses  délices.  Après 
le  dîner,  Barbin  le  mène  admirer  son  jardin,  qui  étoit 
très-peigné,  mais  fort  petit, 'comme  la  maison.  Boi- 
leau après  en  avoir  fait  le  tour,  appelle  son  cocher, 
et  lui  ordonne  de  mettre  ses  chevaux.  « Eh!  pour- 
« quoi  donc,  lui  dit  Barbin,  voulez-vous  vous  en 
« retourner  si  promptement?  — C’est,  répondit 
« Boileau,  pour  aller  à Paris  prendre  l’air.  » 

11  pouvoit  dire  de  lui-même  comme  Horace  : 

Ira* ci  celer  em,  tamen  ut  placabilis  essem. 

Il  eut  un  jour  une  dispute  fort  vive  avec  son 
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frère  le  chanoine1,  qui  lui  donna  un  démenti 
d'une  manière  assez  dure.  Les  amis  communs  vou- 
lurent mettre  la  paix,  et  l’exhortèrent  à pardonner 
à son  frère  : « De  tout  mon  cœur,  répondit-il,  parce 
« que  je  me  suis  possédé  : je  ne  lui  ai  dit  aucune 
•<  sottise.  S’il  m’en  étoit  échappé  une , je  ne  lui 
«•  pardonnerois  de  ma  vie.  » 

U avoit.  l’esprit  trop  solide  pour  être  homme  à 
bons  mots;  mais  il  a fait  souvent  des  réponses 
pleines  de  sens.  Elles  sont  presque  toutes  mal  ren- 
dues et  défigurées  dans  le  Bolæana.  J’en  rapporterai 
quelques-unes  dans  la  suite  de  ces  Mémoires,  quand 
l'occasion  s’en  présentera,  et  je  ne  rapporterai  que 
celles  dont  je  me  croirai  bien  instruit. 

Quoiqu’il  ait  respecté  dans  tous  les  temps  de  sa 
vie  la  sainteté  de  la  religion  , il  n’en  n’étoit  pas 
encore  assez  pénétré,  lorsque  mon  père  se  déter- 
mina à ne  plus  faire  de  tragédies  profanes , pour 
croire  qu’elle  l'obligeât  à ce  sacrifice.  Edifié  cepen- 
dant du  motif  qui  faisoit  prendre  à son  ami  une  si 
grande  résolution  , il  fie  songea  jamais  à l'en  dé- 
tourner, et  resta  toujours  également  nui  avec  lui 
malgré  la  vie  différente  qu’il  embrassa,  et  dont  je 
vais  rendre  compte. 

1 Jacques  Boileau,  chanoine  à la  Sainte-Chapelle  du 
Palais. 


Digitizef 


DE  JEAN  RACINE. 


89 


/VWWWVV/VVVWUVVUWVVVUVWV\rtnA/VAAAAAnAA.^AAfV\AAAAMAAAAA 


SECONDE  PARTIE. 


J’arrive  enfin  à l'heureux  moment  oh  les  grands 
sentiments  de  religion  dont  mon  père  avoit  été 
rempli  dans  son  enfance,  et  qui  avoient  été  long- 
temps comme  assoupis  dans  son  cœur,  sans  s’y 
éteindre , se  réveillèrent  tout  à coup.  11  avoua  que 
les  auteurs  de  pièces  de  théâtre  étoient  des  em- 
poisonneurs publics , et  il  reconnut  qu’il  étoit  peut- 
être  le  plus  dangereux  de  ces  empoisonneurs.  Il 
résolut  non-seulement  de  ne  plus  faire  de  tragédies, 
et  même  de  ne  plus  faire  de  vers  ; il  résolut  encore 
de  réparer  ceux  qu’il  avoit  faits,  par  une  rigou- 
reuse pénitence.  La  vivacité  de  ses  remords  lui 
inspira  le  dessein  de  se  faire  chartreux.  Un  saint 
prêtre  de  sa  paroisse,  docteur  de  Sorbonne,  qu’il 
prit  pour  confesseur,  trouva  ce  parti  trop  violent. 
Il  représenta  à son  pénitent  qu’un  caractère  tel 
que  le  sien  ne  soutiendroit  pas  longtemps  la  soli- 
tude; qu’il  feroit  plus  prudemment  de  rester  dans 
le  monde  et  d’en  éviter  les  dangers  en  se  mariant 
à une  personne  remplie  de  piété;  que  la  société 
d’une  épouse  sage  l’obligeroit  à rompre  avec  toutes 
les  pernicieuses  sociétés  où  l’amour  du  théâtre 
l’avoit  entraîné.  11  lui  fit  espérer  en  même  temps 
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que  les  soins  du  ménage  l'arrachcroient  malgré  lui 
à la  passion  qu'il  avoit  le  plus  à craindre,  qui  étoit 
celle  des  vers.  Nous  savons  cette  particularité, 
parce  que,  dans  la  suite  de  sa  vie,  lorsque  des 
inquiétudes  domestiques,  comme  les  maladies  de 
ses  enfants,  l’agitoient,  il  s’écrioit  quelquefois  : 
« Pourquoi  m’y  suis-je  exposé?  Pourquoi  m’a-t-on 
« détourné  de  me  faire  chartreux?  Je  serois  bien 
« plus  tranquille.  » 

Lorsqu’il  eut  pris  la  résolution  de  se  marier, 
l’amour  ni  l’intérêt  n’eurent  aucune  part  à son 
choix;  il  ne  consulta  que  la  raison  pour  une  affaire 
si  sérieuse;  et  l’envie  de  s’unir  à une  personne 
très-vertueuse , que  de  sages  amis  lui  proposèrent, 
lui  fit  épouser,  le  1er  juin  1677,  Catherine  de 
Romanet,  fille  d’un  trésorier  de  France  du  bureau 
des  finances  d’Amiens. 

Suivant  l’état  du  bien  énoncé  dans  le  contrat  de 
mariage,  il  paroit  que  les  pièces  de  théâtre  n’étoient 
pas  alors  fort  lucratives  pour  les  auteurs , et  que  le 
produit,  soit  des  représentations,  soit  de  l’impres- 
sion des  tragédies  de  mon  père,  ne  lui  avoit  pro- 
curé que  de  quoi  vivre,  payer  ses  dettes,  acheter 
quelques  meubles,  dont  le  plus  considérable  étoit 
sa  bibliothèque,  estimée  1,500  livres,  et  ménager 
une  somme  de  6,000  livres,  qu’il  employa  aux  frais 
de  son  mariage. 

La  gratification  de  600  livres  que  le  Roi  lui  avoit 
fait  payer  en  1664,  ayant  été  continuée  tous  les 
ans  sous  le  titre  de  pension  d’homme  de  lettres , 
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fut  portée  dans  la  suite  à 1,500  livres,  et  enfin 
à 2,000  livres.  M.  Colbert  le  fit,  outre  cela,  favo- 
riser d’une  charge  de  trésorier  de  France  1 au  bu- 
reau des  (inauces  de  Moulins,  qui  éloit  tombée  aux 
parties  casuelles.  La  demoiselle  qu’il  épousa  lui 
apporta  un  revenu  pareil  au  sien.  Lorsqu'il  eut 
l’honneur  d’accompagner  le  Roi  dans  ses  cam- 
pagnes, il  reçut  de  temps  en  temps  des  gratifica- 
tions sur  la  cassette,  par  les  mains  du  premier 
valet  de  chambre.  J’ignore  si  Boileau  en  recevoit 
de  pareilles.  Voici  celles  que  reçut  mon  père,  sui- 
vant ses  registres  de  recette  et  de  dépense,  qu’il 
tiut  avec  une  grande  exactitude  depuis  son  mariage. 
Je  rapporte  cet  état  pour  faire  connoître  les  bontés 
de  Louis  XIV.  C’est  un  hommage  que  doit  ma 
rcconnoissance  à la  mémoire  d’un  prince  si  géné- 
reux. 

Le  12  avril  1678,  reçu  sur  la  cassette.  . 500  louis. 


Le  22  octobre  1679. 400 

Le  2 juin  1681 500 

Le  28  février  1683 '.  . 500 

Le  8 avril  1684 500 

Le  10  mai  1685 500 

Le  24  avril  1688 1000 


3900 

1 (Jette  charge,  qui  conférait  la  noblesse  transmissible 
aux  enfants , fut  pour  Racine  une  véritable  sinécure  ; il 
n’allait  jamais  à Moulins,  dispensé  qu’il  était  par  un  arrêt 
du  Roi , rendu  en  conseil , de  faire  aucune  fonction  de  sa 
charge. 
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Ces  differentes  gratifications  (les  louis  valoient 
alors  11  livres)  faisoient  la  somme  de  42,900  livres. 
Il  fut  gratifié  d’une  charge  ordinaire  de  gentil- 
homme de  Sa  Majesté  le  12  décembre  1690,  à 
condition  de  payer  10,000  livres  à la  veuve  de 
celui  dont  on  lui  donnoit  la  charge;  et  il  eut 
enfin  , comme  historiographe , une  pension  de 
4,000  livres.  Voilà  sa  fortune,  qui  n’a  pu  augmenter 
que  par  ses  épargnes,  autant  que  peut  épargner 
un  homme  obligé  de  faire  des  voyages  continuels 
à la  cour  et  à l’armée , et  qui  se  trouve  chargé  de 
sept  enfants. 

Sa  plus  grande  fortune  fut  le  caractère  de  la 
personne  qu’il  avoit  épousée.  L’auteur  d’un  roman 
assez  connu1  a cru  faire  une  peinture  fort  admi- 
rable de  cette  union , en  disant  « qu’on  doit  à sa 
« tendresse  conjugale  tous  les  beaux  sentiments 
« d’amour  répandus  dans  scs  tragédies,  parce  que, 
« quand  il  avoit  de  pareils  sentiments  à exprimer, 
« il  alloit  passer  une  heure  dans  l’appartement  de 
« sa  femme,  et,  tout  rempli  d’elle,  remontoit  dans 
« son  cabinet  pour  faire  ses  vers.  » Comme  il  n’a 
composé  aucune  tragédie  profane  depuis  son  ma- 
riage , le  merveilleux  de  cet  endroit  du  roman  est 
très-romanesque  : mais  je  le  puis  remplacer  par  un 
autre  très-véritable,  et  beaucoup  plus  merveilleux. 

Il  trouva  dans  la  tendresse  conjugale  un  avan- 

1 Mémoires  d'un  homme  de  qualité.  (L.  R.)  Ouvrage  de 
l’abbé  Prévost , publié  en  1728. 
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(âge  bien  plus  solide  que  celui  de  faire  de  bons 
vers.  Sa  compagne  sut,  par  son  attachement  à tous 
les  devoirs  de  femme  et  de  mère,  et  par  son  admi- 
rable piété,  le  captiver  entièrement,  faire  la  dou- 
ceur du  reste  de  sa  vie , et  lui  tenir  lieu  de  toutes 
les  sociétés  auxquelles  il  venoit  de  reuoncer.  Je 
ferois  connoîtrc  la  confiance  avec  laquelle  il  lui 
communiquoit  ses  pensées  les  plus  secrètes,  si 
j’avois  retrouvé  les  lettres  qu'il  lui  écrivoit,  et  que 
sans  doute,  pour  lui  obéir,  elle  ne  conservoit  pas. 
Je  sais  que  les  termes  tendres  répandus  dans  de 
pareilles  lettres  ne  prouvent  pas  toujours  que  la 
tendresse  soit  dans  le  coeur,  et  que  Cicéron,  à qui 
sa  femme,  lorsqu'il  étoit  en  exil,  paroissoit  sa 
lumière,  sa  vie,  sa  passion,  sa  très-fidèle  épouse, 

mea  lux mea  vita mea  desideria fidelis- 

sima  et  optima  conjux , répudia  quelque  temps 
après  sa  chère  Tereutia  pour  épouser  une  jeune 
fille  fort  riche  : mais  je  parle  de  deux  époux  que  la 
religion  avoitunis,  quoiqu’aux  yeux  du  monde  ils 
ne  parussent  pas  faits  l’un  pour  l’autre.  L’un  n’avoit 
jamais  eu  de  passion  plus  vive  que  celle  de  la  poé- 
sie; l’autre  porta  l’indifférence  pour  la  poésie  jus- 
qu’à ignorer  toute  sa  vie  ce  que  c’étoit  qu’un  vers  ; 
et  m’ayant  entendu  parler,  il  y a quelques  années  , 
de  rimes  masculines  et  féminines  , elle  m’en  de- 
manda la  différence  : à quoi  je  répondis  qu’elle 
avoit  vécu  avec  un  meilleur  maître  que  moi.  Elle 
ne  connut  ni  par  les  représentations,  ni  par  la 
lecture,  les  tragédies  auxquelles  elle  devoit  s’inté- 

i 


Digitized  by  Google 


U4  MÉMOIRES  SUR  LA  VIE 

rcsser;  elle  en  apprit  sculemeut  les  titres  par  la 
conversation.  Son  indifférence  pour  la  fortune  pa- 
rut un  jour  inconcevable  à Boileau.  Je  rapporte  cc 
fait,  après  avoir  prévenu  que  la  vie  d’un  homme  de 
lettres  ne  fournit  pas  des  faits  bien  importants.  Mon 
père  rapporloit  de  Versailles  la  bourse  de  mille  louis 
dont  j’ai  parlé  et  trouva  ma  mère  qui  1 atlendoit  dans 
la  maison  de  Boileau  à Auteuil.  Il  courut  à elle,  et 
l’embrassant  : « Félicitez-moi , lui  dit-il,  voici  une 
•<  bourse  de  mille  louis  que  le  Roi  m'a  donnée.  » 
Elle  lui  porta  aussitôt  des  plaintes  contre  un  de 
ses  enfants  qui  depuis  deux  jours  ne  vouloit  point 
étudier.  « Une  autre  fois,  reprit-il,  nous  en  parle - 
« rons  : livrons-nous  aujourd’hui  à notre  joie.  » 
Elle  lui  représenta  qu'il  devoit  en  arrivant  faire 
des  réprimandes  à cet  enfant,  et  continuoit  ses 
plaintes,  lorsque  Boileau,  qui,  dans  son  étonne- 
ment, se  promenoit  à grands  pas,  perdit  patience 
et  s’écria  : « Quelle  insensibilité!  Peut-on  ne  pas 
» songer  à une  bourse  de  mille  louis!  » 

On  peut  comprendre  qu’un  homme , quoique 
passionné  pour  les  amusements  de  l'esprit,  préfère 
à une  femme  enchantée  de  ces  mêmes  amusements, 
et  éclairée  sur  ces  matières,  une  compagne  uni- 
quement occupée  du  ménage , ne  lisant  de  livres 
que  ses  livres  de  piété,  ayant  d’ailleurs  un  jugement 
excellent , et  étant  d’un  très-bon  conseil  en  toutes 
occasions.  On  avouera  cependant  que  la  religion  a 
dû  être  le  lieu  d’une  si  parfaite  union  entre  deux 
caractères  si  opposés  : la  vivacité  de  l’un  lui  faisaut 
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preudre  tous  les  événements  avec  trop  de  sensi- 
bilité, et  la  tranquillité  de  l’autre  la  faisant  paroître 
presque  insensible  aux  mêmes  événements.  L’ou 
pourroit  faire  la  même  réflexion  sur  la  liaison  des 
deux  fidèles  amis.  A la  vérité,  leur  manière  de  penser 
des  ouvrages  d’esprit  étant  la  même,  ils  avoient  le 
plaisir  de  s’en  entretenir  souvent;  mais  comme  ils 
avoient  tous  deux  un  différent  caractère,  leur  union 
constante  a dû  avoir  pour  lien  la  probité;  puisque, 
comme  dit  Cicérou  il  ne  peut  y avoir  de  véritable 
amitié  qu’entre  des  gens  de  bien. 

Un  des  premiers  soins  de  mon  père,  après  son 
mariage,  fut  de  se  réconcilier  avec  MM.  de  Port- 
Royal.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  faire  sa  paix 
avec  M.  Nicole,  qui  ne  savoit  ce  que  c’étoit  que  la 
guerre,  et  qui  le  reçut  à bras  ouverts,  lorsqu’il  le 
vint  voir,  accompagné  de  M.  l'abbé  Dupin.  Il  ne 
lui  étoit  pas  si  aisé  de  se  récoucilieravccM.  Arnauld, 
qui  avoit  toujours  sur  le  cœur  les  plaisanteries 
écrites  sur  la  mère  Angélique,  sa  sœur;  plaisan- 
teries fondées,  par  faute  d’examen,  sur  des  faits 
qui  n’étoient  pas  exactement  vrais.  Boileau,  chargé 
de  la  négociation,  avoit  toujours  trouvé  M.  Arnauld 
intraitable.  Un  jour  il  s’avisa  de  lui  porter  un 
exemplaire  de  la  tragédie  de  Phèdre , de  la  part 
de  l’auteur.  M.  Arnauld  demeuroit  alors  dans  le 
faubourg  Saint-Jacques.  Boileau,  eu  allant  le  voir, 


1 u Iloc  sentio  nisi  in  bonis  aiuicitiam  esse  non  posse.  « 
[De  amicitia,  cap.  v.  ) 
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prend  la  résolution  de  lui  prouver  qu’une  tragédie 
peut  être  innocente  aux  yeux  des  casuistes  les  plus 
sévères;  et  rumiuaul  sa  thèse  en  chemin  : « Cet 
« homme , disoit-il , aura-t-il  toujours  raison , et 
« ne  pourrai-je  parvenir  à lui  faire  avoir  tort?  Je 
« suis  bien  sftr  qu'aujourd'hui  j’ai  raison  : s'il  n’est 
» pas  de  mon  avis,  il  aura  tort.  » Plein  de  cette 
pensée,  il  entre  chez  M.  Arnaud,  oit  il  trouve  une 
nombreuse  compagnie.  Il  lui  présente  la  tragédie  , 
et  lui  lit  en  même  temps  l'endroit  de  la  préface 
où  l’auteur  témoigne  tant  d’envie  de  voir  la  tragédie 
réconciliée  avec  les  personues  de  piété.  Ensuite , 
déclarant  qu’il  abandonnoit  acteurs,  actrices,  et 
théâtre , sans  prétendre  les  soutenir  en  aucune 
façon,  il  élève  sa  voix  en  prédicateur,  pour  soutenir 
que  si  la  tragédie  étoit  dangereuse,  c’éloit  la  faute 
des  poètes,  qui  en  cela  même  alloient  directement 
contre  les  règles  de  leur  art;  mais  que  la  tragédie 
de  Phèdre,  conforme  à ces  règles,  n’avoit  rien  que 
d’utile.  L’auditoire,  composé  de  jeunes  théologiens, 
l’écoutoit  en  souriant,  et  regardoit  tout  ce  qu’il 
avançoit  comme  les  paradoxes  d’un  poète  peu  instruit 
de  la  bonne  morale.  Cet  auditoire  fut  bien  surpris, 
lorsque  M.  Arnauld  prit  ainsi  la  parole  : « Si  les 
« choses  sont  comme  il  le  dit,  il  a raison,  et  la 
■ tragédie  est  innocente.  » Boileau  rapportoit  qu'il 
ne  s’étoit  jamais  senti  de  sa  vie  si  content.  Il  pria 
M.  Arnauld  de  vouloir  bien  jeter  les  yeux  sur  la 
pièce  qu’il  lui  laissoit,  pour  lui  en  dire  son  senti- 
ment. Il  revint  quelques  jours  après  le  demander. 
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et  M.  Arnauld  lui  donna  ainsi  sa  decision  : « H n’y 
« a rien  à reprendre  au  caractère  de  Phèdre,  puisque 
« par  ce  caractère  il  nous  donne  cette  grande  leçon, 
«que  lorsquen  punition  de  fautes  précédentes, 
h Dieu  nous  abandonne  à nous-méines , et  à la 
« perversité  de  notre  cœur,  il  n’est  point  d’excès 
» où  nous  ne  puissions  nous  porter,  même  en  les 
« détestant.  Mais  pourquoi  a-t-il  fait  Hippolytc 
« amoureux?  » Cette  critique  est  la  seule  qu'on 
puisse  faire  contre  cette  tragédie  ; et  l’auteur,  qui 
se  l’étoit  faite  à lui-même,  se  justifioit  en  disant  : 
« Qu’auroient  pensé  les  petits-maîtres  d’un  Hippo- 
« lyte  ennemi  de  toutes  les  femmes?  Quelles  mau- 
« vaises  plaisanteries  n’auroient-ils  point  faites!  » 
Boileau,  charmé  d’avoir  si  bien  conduit  sa  négo- 
ciation, demanda  à M.  Arnauld  la  permission  de 
lui  amener  l’auteur  de  la  tragédie.  Ils  vinrent  chez 
lui  le  lendemain;  et  quoiqu  il  fût  encore  eu  nombreuse 
compagnie,  le  coupable,  entrant  avec  l’humilité  et 
la  confusion  peintes  sur  le  visage,  se  jeta  à ses 
pieds  : M.  Arnauld  se  jeta  aux  siens;  tous  deux 
s'embrassèrent.  M.  Arnauld  lui  promit  d’oublier  le 
passé,  et  d’être  toujours  son  ami  ; promesse  fidè- 
lement ckécutée. 

En  1614,  l’Université  projetoit  une  requête  qu’elle 
devoit  présenter  au  Parlement,  pour  demander  que 
la  philosophie  de  Descartes  ne  fût  point  enseignée. 
On  en  parloit  chez  M.  le  premier  président  de 
Lamoignon , qui  dit  qu’on  ne  pourroit  se  dispenser 
de  rendre  un  arrêt  conforme  à cette  requête.  Boileau, 
v. 
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présent  à celte  conversation , imagina  l’arrêt  bur- 
lesque qu’il  composa  avec  mon  père,  et  Bernier,  le 
fameux  voyageur,  leur  ami  commun.  M.  Dongois  , 
neveu  de  Boileau,  y mit  le  style  du  palais  ; et  quand 
Y Arrêt  fut  en  état , il  le  joignit  à plusieurs  expé- 
ditions qu’il  devoit  porter  à signer  à M.  le  prési- 
dent, avec  qui  il  étoit  fort  familier.  M.  de  Lamoignon 
ne  se  laissa  pas  surprendre  : à peine  cul-il  jeté  les 
yeux  sur  l'Arrêt  ; « Voilà,  dit-il,  un  tour  de  Dcs- 
« préaux.  » Cet  Arrêt  burlesque  eut  un  succès  que 
n’eAt  peut-être  point  eu  une  pièce  sérieuse;  il  sauva 
l'honneur  des  philosophes  et  des  magistrats.  L’Uni- 
versité ne  songea  plus  à présenter  sa  requête. 

Quoique  Boileau  et  mon  père  n’eussent  encore 
aucun  titre  qui  les  appelât  à la  cour,  ils  y étoient 
fort  bien  reçus  tous  les  deux.  M.  Colbert  les  aimoit 
beaucoup.  Etant  un  jour  enfermé  avec  eux  dans  sa 
maison  de  Sceaux,  on  vint  lui  annoncer  l’arrivée 
d’un  évêque;  il  répondit  avec  colère  : « Qu’on  lui 
» fassc-iout  voir,  excepté  moi.  » . . 

Les  inscriptions  mises  au  bas  des  tableaux  sur  les 
victoires  du  Roi,  peintes  par  M.  Le  Brun  dans  la 
galerie  de  Versailles,  étoient  pleines  d’emphase, 
parce  que  M.  Charpentier,  qui  les  avoit  faites, 
eroyoit  qu’on  devoit  mettre  de  l’esprit  partout.  Ces 
pompeuses  déclamations  déplurent  avec  raison  à 
M.  de  Louvois,  qui,  par  ordre  du  Roi,  les  fit 
effacer,  pour  mettre  à la  place  les  inscriptions 
simples  que  Boileau  et  mon  père  lui  fournirent. 
Mon  père  a donné , dans  quelques  occasions , des 
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devises  qui,  dans  leur  simplicité,  ont  clé  trouvées 
fort  heureuses , comme  celle  dont  le  corps  éloit  une 
orangerie,  et  l’ame,  conjuratos  ridet  aquilones . 
Elle  fut  approuvée , parce  qu’elle  avoit  également 
rapport  à l’orangerie  de  Versailles,  bâtie  depuis 
peu,  et  à la  ligue  qui  se  formoit  contre  la  France, 
Je  n’en  rapporte  pas  quelques  autres  qu’il  donna 
dans  la  petite  Académie,  parce  que  l’honneur  de 
pareilles  choses  doit  être  partagé  entre  tous  ceux 
qui  composent  la  même  compagnie. 

C’étoit  lui-même  qui  avoit  donné  l’idée  de  rassem- 
hier  cette  compagnie . Il  fut  par  là  comme  le  fondateur 
de  l’Académie  des  médailles,  qu’on  nomma  d'abord 
la  petite  Académie,  et  qui , devenue  beaucoup  plus 
nombreuse,  prit  sous  une  autre  forme  le  nom 
d' Académie  des  belles-lettres.  Elle  ne  fut  composée 
dans  son  origine  que  d’un  très-petit  nombre  de 
personnes,  qu’on  choisit  pour  exécuter  le  projet 
d'une  histoire  en  médailles  des  principaux  événe- 
ments du  règne  de  Louis  XIV.  On  devoit,  au  bas 
de  chaque  médaille  gravée , mettre  en  peu  de  mots 
le  récit  de  l’événement  qui  avoit  donné  lieu  à la 
médaille;  mais  on  trouva  que  des  récits  fort  courts 
n’apprendroient  les  choses  qu’imparfaitement,  et 
qu'une  histoire  suivie  du  règne  entier  seroit  beau- 
coup plus  utile.  Ce  projet  fut  agité  et  résolu  chc? 
madame  de  Montespan.  C’étoit  elle  qui  l'avoit 
imaginé;  « et  quoique  la  flatterie  en  fût  l’objet, 
« comme  l’écrivoil  depuis  madame  la  comtesse  de 
« Caylus,  on  conviendra  que  ce  projet  n’étoit  pas 
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.«  celui  d’une  femme  commune,  ni  d’une  maîtresse 
« ordinaire.  » Lorsqu’on  eut  pris  ce  parti,  madame 
de  Maintcnon  proposa  au  Roi  de  charger  du  soin 
d’écrire  cette  histoire,  Boileau  et  mon  père.  Le  Roi , 
qui  les  en  jugea  capables,  les  nomma  scs  historio- 
graphes en  16  T7. 

Mon  père,  toujours  attentif  à son  salut,  regarda 
le  choix  de  Sa  Majesté  comme  une  grâce  de  Dieu , 
qui  lui  procuroit  celte  importante  occupation  pour 
le  détacher  entièrement  de  la  poésie.  Boileau  lui- 
même  parut  aussi  s'en  détacher.  Il  est  certain  qu’il 
passa  douze  ou  treize  ans  sans  donner  d’autres 
ouvrages  en  vers  que  les  deux  derniers  chants  du 
Lutrin,  parce  qu’il  voulut  finir  l’action  de  ce  poème. 

Les  deux  poètes,  résolus  de  ne  plus  l’être,  ne 
songèrent  qu’à  devenir  historiens  ; et  pour  s’en 
rendre  capables,  ils  passèrent  d’abord  beaucoup  de 
temps  à se  mettre  au  fait  et  de  l’histoire  générale 
de  France,  cl  de  l'histoire  particulière  du  règne 
qu’ils  avoient  à écrire.  Mon  père,  polir  se  mettre 
scs  devoirs  devant  les  yeux,  fit  une  espèce  d’extrait  du 
traité  de  Lucien  sur  la  manière  d’écrire  l’histoire.  Il 
remarqua  dans  cet  excellent  traité  des  traits  qui 
avoient  rapport  à la  circonstance  dans  laquelle  il 
se  trouvoit,  et  il  les  rassembla  dans  l’écrit  qui  sc 
trouvera  à la  suite  de  ses  lettres1.  Il  fil  ensuite  des 
extraits  de  Mézcray  et  de  Vittorio  Siri,  et  sc  mit 

1 Dans  cette  édition  des  OEnvres  de  Racine , le  traité 
traduit  de  Lucien  sc  trouve  au  tome  VI  ; le  second  des 
OEnvres  en  prose. 
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à lire  les  mémoires,  leurcs,  instructions  et  autres 
pièces  de  cette  nature  dont  le  Roi  avoit  ordonné 
qu’on  lui  donnât  la  communication. 

Dans  la  campagne  de  cette  aunée  1677,  les  villes 
que  le  Roi  assiégea  tombèrent  quand  il  parut;  et 
lorsque,  de  retour  de  scs  rapides  conquêtes,  il  vit 
à Versailles  ses  deux  historiens,  il  leur  demanda 
pourquoi  ils  n’avoient  pas  eu  la  curiosité  de  voir 
un  siège  : « Le  voyage,  leur  dit-il,  n’étoit  pas  long. 
« — 11  est  vrai,  reprit  mon  père,  mais  nos  tailleurs 
•*  furent  trop  lents.  Nous  leur  avions  commandé 
« des  habits  de  campagne  : lorsqu’ils  nous  les 
« apportèrent,  les  villes  que  Votre  Majcstéassiégcoit 
• « eloient  prises.  » Cette  réponse  fut  bien  reçue  du 
Itoi,  qui  leur  dit  de  prendre  leurs  mesures  de  bonne 
heure,  parce  que  dorénavant  ils  le  suivroient  dans 
toutes  ses  campagnes , pour  être  témoins  des  choses 
qu’ils  dévoient  écrire. 

La  foible  santé  de  Boileau  ne  lui  permit  que  de 
faire  une  campagne , qui  fut  celle  de  Gand  , l'année 
suivante.  Mon  père,  qui  les  fit  toutes,  avoit  soin 
de  rendre  compte  à son  associé  dans  l’emploi 
d’écrire  l’histoire  de  tout  ce  qui  se  passoit  à l’armée, 
et  une  partie  de  ses  lettres  se  trouvera  à la  suite 
de  ce  s Mémoires.  Ce  fut  dans  leur  première  cam- 
pagne que  Boileau  apprenant  que  le  Roi  s’étoit  si 
fort  exposé,  qu’un  boulet  de  canon  avoit  passe  à 
sept  pas  de  Sa  Majesté,  alla  à lui  et  lui  dit  : « Je 
« vous  prie , Sire , en  qualité  de  votre  historien , de 
« ne  pas  me  faire  finir  si  tôt  mon  histoire.  » 
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Lorsqu’ils  partirent  en  1678,  on  vit  pour  ia 
première  fois  deux  poêles  suivre  une  armée  pour 
être  témoins  de  sièges  et  de  combats  : ce  qui  donna 
lieu  à des  plaisanteries  dont  on  amusoit  le  Roi.  On 
prétendoit  les  surprendre  en  plusieurs  occasions 
dans  l'ignorance  des  choses  militaires,  et  même  des 
choses  les  plus  communes.  Leurs  meilleurs  amis 
étoieut  ceux  qui  leur  tendoient  des  pièges.  S’ils  n’y 
tomboient  pas,  on  faisoit  accroire  qu’ils  y étoient 
tombés.  Tout  ce  qu’on  dit  de  lenr  simplicité  n’est 
peut-être  pas  exactement  vrai.  Je  rapporterai  cepen- 
dant ce  que  j’ai  entendu  dire  à d’auciens  seigneurs 
de  la  cour. 

La  veille  de  leur  départ  pour  la  première  cam- 
pagne , M.  de  Cavoye  s’avisa,  dit-on , de  demander 
à mon  père  s’il  avoit  eu  l’attention  de  faire  ferrer 
ses  chevaux  à forfait.  Mon  père , qui  n’entend  rien 
à cette  question , lui  en  demande  l’explication. 

« Croyez-vous  donc,  lui  dit  M.  de  Cavoye,  que  quand 
« une  armée  est  en  marche , elle  trouve  partout  des 
« maréchaux?  Avant  que  de  partir  on  fait  un  forfait 
i.  avec  un  maréchal  de  Paris,  qui  vous  garantit 
« que  les  fers  qu’il  met  aux  pieds  de  votre  cheval 
« y resteront  six  mois.  » Mon  père  répond  ( ou 
plutôt  on  lui  fait  répondre)  : « C’est  ce  que  j’ignorois; 

« Boileau  ne  m’en  a rien  dit;  mais  je  n’en  suis  pas 
« étonné,  il  ne  songe  à rien.  » Il  va  trouver  Boileau  * 
pour  lui  reprocher  sa  négligence.  Boileau  avoue 
son  ignorance,  et  lui  dit  qu'il  faut  promptement 
s'informer  du  maréchal  le  plus  fameux  pour  ces 
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sortes  île  forfaits,  lis  n’eurent  pas  ic  temps  de  le 
chercher.  Dès  le  soir  même , M.  de  Cavoye  raconta 
au  lloi  le  succès  de  sa  plaisanterie.  Un  fait  pareil , 
quand  il  seroit  véritable , ne  feroit  aucun  tort  à 
leur  réputation. 

Puisque  les  plus  petit  faits,  quand  on  parle 
de  certains  hommes,  intéressent  toujours,  j’en 
rapporterai  encore  un  de  la  même  nature.  Un  jour, 
après  une  marche  fort  longue , Boileau  très-fatigué 
se  jeta  sur  un  lit  en  arrivant,  sans  vouloir  souper. 
M.  de  Cavoye,  qui  le  sut,  alla  le  voir  après  le 
souper  du  Roi,  et  lui  dit  avec  un  air  consterné,  qu'il 
avoit  à lui  apprendre  une  fâcheuse  nouvelle  : « Le 
•*  Roi , ajouta-t-il , n’est  point  content  de  vous  ; il 
« a remarqué  aujourd'hui  une  chose  qui  vous  fait 
« un  grand  tort.  — Eh  quoi  donc?  s’écria  Boileau 
« tout  alarmé.  — Je  ne  puis , continua  M.  de  Ca- 
« voye , me  résoudre  à vous  la  dire  ; je  ne  saurois 
« affliger  mes  amis.  » Enfin , après  l’avoir  laissé 
quelque  temps  dans  l’agitation,  il  lui  dit  : « Puisqu'il 
« faut  vous  l’avouer,  le  Roi  a remarqué  que  vous 
« étiez  tout  de  travers  à cheval.  — Si  ce  n’est  que 
« cela,  répondit  Boileau , laissez-moi  dormir.  » 

Quoique  mon  père  fât  son  confrère  dans  l’hono- 
rable emploi  d’écrire  l'histoire  du  Roi  et  dans  la 
petite  Académie,  il  ne  l’avoit  point  encore  pour 
confrère  dans  l'Académie  frauçoisc  : et  comme  il 
souhaitoit  de  le  voir  dans  cette  compagnie , il  l’avoit 
sans  doute  en  vue  lorsqu’il  fit  valoir  l’empres- 
sement de  l’Académie  à chercher  des  sujets,  duns 
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le  discours  qu’il  prononça  le  30  octobre  de  celte 
même  année  1618,  à la  réception  de  M.  l'abbé 
Colbert,  depuis  archevêque  de  Rouen1.  « Oui, 
« monsieur,  lui  disoit-il,  l’Académie  vous  a choisi  : 
•<  car  nous  voulons  bien  qu’on  le  sache,  ce  n’est 
« point  la  brigue,  ce  ne  sont  point  les  sollicitations 
«qui  ouvrent  les  portes  de  l’Académie;  elle  va 
« elle-même  au-devant  du  mérite,  elle  lui  épargne 
« l’embarras  de  se  venir  offrir,  elle  cherche  les 
« sujets  qui  lui  sont  propres , » etc. 

J’ignore  si  l’Académie  étoit  alors  dans  l’usage, 
comme  le  disoit  son  directeur,  de  choisir  et  de 
chercher  elle-même  ses  sujets.  Je  sais  seulement 
que  tous  les  académiciens  ne  songeoient  pas  à 
chercher  Boileau;  et  il  y eu  avoit  plusieurs  qu’il 
ne  songeoit  pas  non  plus  à solliciter.  Le  Roi  lui 
demanda  un  jour,  pendant  son  souper,  s’il  étoit  de 
l’Académie  ; Boileau  répondit  avec  un  air  ' fort 
modeste  qu’il  n’étoit  pas  digne  d’en  être.  « Je  veux 
« que  vous  en  soyez,  » répondit  le  Roi.  Quelque 
temps  après  une  place  vaqua,  et  La  Fontaine,  qui 
la  vouloit  solliciter,  alla  lui  demander  s’il  seroit 
son  concurrent.  Boileau  l’assura  que  non , et  ne  fit 
aucune  démarche.  Il  eut  cependant  quelques  vdix; 
mais  la  pluralité  fut  pour  La  Fontaine  : et  lorsque, 
suivant  l’usage,  on  alla  demander  au  Roi  son  agré- 
ment pour  cette  nomination,  le  Roi  répondit  seu- 
lement : « Je  verrai.  » De  manière  que  La  Fontaine, 

* On  peut  voir  ce  discours  au  tome  VII  de  cette  édition. 
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quoique  nommé,  ne  fut  point  reçu,  et  resta  très- 
longtemps,  ainsi  que  l’Académie,  dans  l’incertitude  .' 
Enfin,  une  nouvelle  place  vaqua,  et  l’Académie 
aussitôt  nomma  Boileau.  Le  Roi,  lorsqu’on  lu  i 
demanda  son  agrément,  l’accorda  en  ajoutant  : 
« Maintenant  vous  pouvez  recevoir  La  Fontaine.  •> 
Boileau  fut  reçu  le  3 juillet  1684.  L’assemblée  fut 
nombreuse  le  jour  de  sa  réception.  On  éloit  curieux 
d'entendre  son  discours.  11  étoit  obligé  de  louer  et 
de  s'humilier.  Il  recevoit  uue  grâce  inespérée,  et 
il  n’étoit  pas  homme  à faire  un  remercîment  à 
genoux.  II  se  lira  habilement  de  ce  pas  difficile.  Il 
loua  sans  flatterie,  il  s'humilia  noblement;  et  eii 
disant  que  l’entrée  de  l’Académie  lui  devoit  être 
fermée  par  tant  de  raisons , il  fit  songer  à tant 
d' académiciens  dont  les  noms  éloient  dans  ses 
satires. 

A la  fin  de  cette  même  année , Corneille  mourut, 
et  mon  père,  qui,  le  lendemain  de  cette  mort, 
entroit  dans  les  fonctions  de  directeur,  prétendoit 
que  c’étoit  à lui  à faire  faire , pour  l’académicien 
qui  venoit  de  mourir,  un  service  suivant  la  coutume. 
Mais  Corneille  étoit  mort  pendant  la  nuit;  et  l’aca- 
démicien qui  étoit  encore  directeur  la  veille1, 
prétendit  que  comme  il  n’étoit  sorti  de  place  que 
le  lendemain  malin,  il  étoit  encore  dans  ses  fonc- 
tions au  moment  de  la  mort  de  Corneille,  et  que 
par  conséquent  c’étoit  à lui  à faire  faire  le  service. 

L’abbé  Louis  Irland  de  Lavau 
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Celte  dispute  n’avoit  pour  motif  qu'une  généreuse 
émulation  : tous  deux  vouloicnt  avoir  l’honneur  de 
rendre  les  devoirs  funèbres  à un  mort  si  illustre. 
Cette  contestation  glorieuse  pour  les  deux  parties 
fut  décidée  par  l'Académie  en  faveur  de  l’ancien 
directeur  : ce  qui  dQnna  lieu  à ce  mot  fameux  que 
Benserade  dit  à mon  père  : « Nul  autre  que  vous 
« ne  pouvoit  prétendre  à enterrer  Corneille,  cepen- 
« dant  vous  n’avez  pu  y parvenir.  » 

La  place  de  Corneille  à l'Académie  fut  remplie 
par  Thomas  Corneille  son  frère,  qui  fut  reçu  avec 
M.  Bergeret.  Mon  père,  qui  présidoità  cette  récep- 
tion en  qualité  de  directeur,  répondit  à leurs 
remcrciments  par  un  discours  qui  fut  très-applaudi  ; 
et  il  le  prononça  avec  tant  de  grâce,  qu’il  répara 
entièrement  le  discours  de  sa  réception.  La  matière 
île  celui-ci  lui  avoit  plu  davantage.  L’admiration 
sincère  qu’il  avoit  pour  Corneille  le  lui  avoit  inspiré. 
Bayle,  en  rapportant  que  Sophocle , lorsqu’il  apprit 
la  mort  d’Euripide,  parut  sur  le  théâtre  en  habits 
de  deuil,  et  ordonna  à ses  acteurs  dôter  leurs 
couronnes,  ajoute  : « Ce  que  fit  alors  Sophocle 
« étoit  une  preuve  très-équivoque  de  sou  regret, 
» parce  que  deux  grands  hommes  qui  aspirent  à la 
«même  gloire,  qui  veulent  s’exclure  l’un  l'autre 
« du  premier  rang,  s’enlr’estimcnt  intérieurement 
« plus  qu’ils  ne  voudroient,  mais  ne  s’entr'aiment 
« pas.  L’un  d’eux  vient-il  à mourir,  le  survivant 
« courra  lui  jeter  de  l’eau  bénite,  et  en  fera  l’éloge 
« de  bon  cœur  : il  est  délivré  des  épines  de  la  con- 
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« currence.  » Par  celte  même  raison,  Corneille  avoit 
ait  dire  à Cornélic,  sur  la  douleur  de  César  à la 
mort  de  Pompée  ; 

O soupirs  ! ô regrets  ! oh  ! qu’il  est  doux  de  plaindre 

Le  sort  d’un  ennemi  quand  il  n’est  pins  à craindre! 

Quiconque  eût  pensé  la  même  chose  en  cette 
occasion , eût  été  très  - injuste.  Les  deux  rivaux 
depuis  longtemps  ne  combattoient  plus;  et  tous  deux, 
retirés  de  la  «carrière,  n’avoient  plus  rien  à se 
disputer  : c’étoit  au  public  à décider.  Il  n’a  point 
encore  décidé;  ou  s’est  toujours  contenté  de  les  com- 
parer entre  eux.  Le  parallèle  a été  souvent  fait, 
et  presque  toujours  avec  plus  d’antilhèses  que  de 
justesse.  M.  de  Fontenclle,  qui,  malgré  la  douceur 
de  son  caractère,  témoigne  dans  la  Vie  de  Corneille 
un  peu  de  passion  contre  le  rival  de  Corneille , 
règle  ainsi  les  places  (je  parle  de  celte  Vie  imprimée 
dans  la  dernière  édition  de  ses  Œuvres 1 : celle  qui 
se  trouve  dans  l 'Histoire  de  l’Académie  françoise  ne 
contient  pas  les  mêmes  paroles)  : « Corneille  a la 
u première  place,  Racine  la  seconde.  On  fera  à 
««  son  gré  l’intervalle  entre  ces  deux  places  un  peu 
« plus  ou  moins  grand.  C’est  là  ce  qui  se  trouve  en 
« ne  comparant  que  les  ouvrages  de  part  et  d’autre. 
« Mais  si  on  compare  ces  deux  hommes , l’inégalité 
« est  plus  grande.  Il  peut  être  incertain  que  Racine 
« eût  été,  si  Corneille  n’eût  pas  été  avant  lui  : il 

* Œuvres  de  Fontenelle,  1742. 
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« est  certain  que  Corneille  a été  par  lui-même.  » 
M.  de  Fontenelle,  qui  a toujours  été  applaudi  quand 
il  a écrit  sur  les  matières  qui  font  l’objet  des  travaux 
de  l’Académie  des  sciences,  a souvent  rendu  sur  le 
Parnasse  des  décisions  qui  ont  eu  peu  de  partisans  : 
ce  qui  me  fait  espérer  que  celle-ci  sera  du  nombre. 

Pour  revenir  au  discours  prononcé  à la  réception 
de  Thomas  Corneille,  je  ferai  remarquer  qu’il  n’est 
pas  étonnant  que  mon  père , qui  n’avoit  pas  été 
heureux  dans  le  discours  sur  sa  propre  réception -, 
l'ait  été  dans  celui-ci,  qui  lui  fournissoit  pour  sujet 
l’éloge  de  Corneille.  Il  le  faisoit  dans  l’effusion  de 
son  cœur,  parce  qu’il  étoit  intérieurement  persuadé 
que  Corneille  valoit  beaucoup  mieux  que  lui  : et 
en  cela  seulement  il  pensoit  comme  M.  de  Fon- 
tenelle. Quelque  crainte  qu’il  eftt  de  parler  de  vers 
à mon  frère , quand  il  le  vit  en  âge  de  pouvoir 
discerner  le  bon  du  mauvais,  il  lui  fit  apprendre 
par  cœur  des  endroits  de  Cinna  : et  lorsqu’il  lui 
entendoit  réciter  ce  beau  vers  : 

Et  monté  sur  le  faîte,  il  aspire  à descendre  *, 

«Remarquez  bien  cette  expression,  lui  disoit-il 
« avec  enthousiasme.  On  dit  aspirer  à monter  ; 
« mais  il  faut  connoître  le  cœur  humain  aussi  bien 
« que  Corneille  l a connu,  pour  avoir  su  dire  de 
«l’ambitieux  qu’il  aspire  à- descendre.  » On  ne 
croira  point  qu’il  ait  affecté  la  modestie  lorsqu’il 

1 Cinna,  acte  II,  scène  t. 
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parloit  ainsi  en  particulier  à son  fils  ; il  lui  disoil 
ce  qu’il  pensoit. 

Tout  l’endroit  de  son  discours  dans  l’Académie , 
qui  contenoit  l’éloge  de  Corneille,  fut  extrêmement 
goûté;  et  comme  il  avoit  réussi  parce  qu'il  louoit 
ce  qu’il  admiroit , il  réussit  également  dans  l’éloge 
de  Louis  XIV,  lorsque,  s’adressant  à M.  Bergeret, 
premier  commis  du  secrétaire  d’Etat  des  affaires 
étrangères,  il  lit  voir  combien  les  négociations 
étoient  faciles  sous  un  roi  dont  les  ministres  n’avoient 
tout  au  plus  que  « l’embarras  de  faire  entendre 
« avec  dignité  aux  cours  étrangères  ce  qu’il  leur 
» dictoit  avec  sagesse.  » Là,  il  dépeignit  le  Roi,  la 
veille  du  jour  qu’il  partit  pour  se  mettre  à la  tête 
de  ses  armées,  écrivant  dans  son  cabinet  six  lignes 
pour. les  envoyer  à son  ambassadeur;  et  les  puis- 
sances étrangères  « ne  pouvant  s’écarter  d’un 'seul 
•<  pas  du  cercle  étroit  qui  leur  étoit  tracé  par  ces 
« six  lignes  » : paroles  qui  représentoient  toutes 
ces  puissances  sous  l’image  du  roi  Antiochus,  étonné, 
quoiqu’à  la  tête  de  ses  armées,  du  cercle  que 
l’ambassadeur  romain  traça  autour  de  lui,  et  oblige 
de  rendre  sa  réponse  avant  que.  d’en  sortir. 

Louis  XIV  informé  du  succès  de  ce  discours, 
voulut  l'entendre.  L’auteur  eut  l’honneur  de  lui  en 
faire  la  lecture,  après  laquelle  le  Roi  lui  dit:  «Je  suis 
« très-content1  : je  vous  louerois  davantage , si 

* Il  a dit  une  autre  fois  le  même  mot  à Boileau,  si  ce  que 
Brosscllc  rapporte  dans  son  commentaire  est  exact.  (L.  U.) 
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« vous  m’aviez  moins  loué.  » Ce  mot  fut  bientôt 
répandu  partout,  et  attira  à mon  père  une  lettre 
que  je  vais  rapporter,  parce  qu’ayant  été  écrite  par 
un  homme  qui  étoit  alors  dans  la  disgrâce*,  et  qui 
écrivoit  à un  ami  dans  toute  la  sincérité  de  son  cœur 
et  la  confiance  du  secret,  elle  fait  voir  de  quelle 
manière  pensoient  de  Louis  XIV  ceux  même  qui 
croyoient  avoir  quelque  sujet  de  s’en  plaindre  : 

« J'ai  à vous  remercier.  Monsieur,  du  discours 
« qui  m’a  été  envoyé  de  votre  part.  Rien  n’est  assu- 
« rément  si  éloquent;  et  le  héros  que  vous  y louez 
« est  d’autant  plus  digne  de  vos  louanges,  qu’il  y 
« a trouvé  de  l’excès.  Il  est  bien  difficile  qu’il  n’y 
« en  ait  toujours  un  peu  : les  plus  grands  hommes 
« sont  hommes,  et  se  sentent  toujours  par  quelque 
« endroit  de  l’infirmité  humaine.  Je  vous  dirois 
« bien  des  choses  sur  cela,  si  j’avois  le  plaisir  de 
<■  vous  voir;  mais  il  faudrait  avoir  dissipé  un  nuage 
<*  que  j’ose  dire  être  une  tache  dans  ce  soleil.  Ce 
« ne  serait  pas  une  chose  difficile , si  ceux  qui  le 
« pourraient  faire  avoient  assez  de  générosité  pour 
« l’entreprendre.  Je  vous  assure  que  les  pensées 
u que  j’ai  sur  cela  ne  sont  point  intéressées  , et  que 
« ce  qui  peut  me  regarder  me  touche  fort  peu.  Si 
u j’ai  quelque  peine , c’est  d'être  privé  de  la  couso- 
« lation  de  voir  mes  amis.  Un  tê:e-à-téte  avec  vous 
« et  avec  votre  compagnon  me  ferait  bien  du  plaisir; 

* Antoine  Arnauld,  exilé  à Bruxelles. 
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«•  mais  je  n’achèterois  pas  ce  plaisir  par  la  moindre 
« lâcheté.  Vous  savez  ce  que  cela  veut  dire  : ainsi 
a je  demeure  en  paix , et  j'attends  avec  patience 
« que  Dieu  fasse  connoîtro  à ce  prince  si  accompli 
« qu’il  n’a  point  dans  son  royaume  de  sujet  plus 
« fidèle,  plus  passionne  pour  sa  véritable  gloire, 
« et,  si  je  l’ose  dire,  qui  l’aime  d’un  amour  plus  pur 
« et  plus  dégagé  de  tout  intérêt.  Je  pourrois  ajouter 
« que  je  suis  naturellement  si  sincère,  que  si  je  ne 
« senlois  dans  mon  cœur  la  vérité  de  ce  que  je  dis, 
« rien  au  monde  ne  seroit  capable  de  me  le  faire 
« dire.  C’est  pourquoi  aussi  je  ne  pourrois  me 
«<  résoudre  à faire  un  pas  pour  avoir  la  liberté  de 
« voir  mes  amis,  à moins  que  ce  ne  frtt  à mon 
« prince  seul  que  j’en  fusse  redevable1 2. 

« Je  suis,  etc.  » 

Boileau , nouvel  académicien  , fut  longtemps  assez 
exact  aux  assemblées,  dans  lesquelles  il  avoit  souvent 
des  contradictions  à tssuyer.  Il  parle,  dans  une 
lettre  écrite  à mon  père,  de  ses  disputes  avec 
M.  Charpentier1,  Dans  ces  disputes  littéraires,  il 
ne  trouvoit  pas  ordinairement  le  grand  nombre 

1 Cette  lettre,  telle  que  la  donne  ici  Louis  Racine,  est 
un  compose  de  deux  lettres  qui  se  trouvent  l’une  et  l’autre 
parmi  les  manuscrits  de  Jean  Racine  à la  Bibliothèque 
impériale.  Nous  les  donnerons  dans  notre  huitième  volume 
sous  leurs  dates  (Bruxelles,  7 avril  1085  et  16  juillet  1693). 

2 Voyez  Œuvres  de  Boileau,  tome  IV,  page  96,  édi- 
tion du  Prince  Impérial.  — Lettre  du  28  août  1687. 
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pour  lui , parce  qu’il  étoit  environné  de  confrères 
peu  disposés  à être  de  son  avis.  Un  jour  cependant 
il  fut  victorieux  ; et  quand  il  racontoit  cette  victoire, 
il  ajoutoit  en  élevant  la  voix  : « Tout  le  monde 
« fut  de  mon  avis  : ce  qui  m'étonna;  car  j’avois 
« raison  , et  c'étoit  moi.  » 

Lorsqu’il  fut  question  de  recevoir  à l’Académie 
M.  le  marquis  de  Saint-Aulaire  , il  s’y  opposa  vive- 
ment, et  répondit  à ceux  qui  lui  représentoient  qu’il 
falloit  avoir  des  égards  pour  un  homme  de  cette  con- 
dition : « Je  ne  lui  dispute  pas  ses  litres  de  noblesse, 
■»  mais  je  lui  dispute  ses  titres  du  Parnasse.  » Un 
des  académiciens  ayaut  répliqué  que  M.  de  Saint- 
Aulaire  avoit  aussi  ses  titres  du  Parnasse , puisqu'il 
avoit  fait  de  fort  jolis  vers  : « Eh  bien , monsieur, 
« lui  dit  Boileau,  puisque  vous  estimez  scs  vers, 
><  faites-moi  l’honneur  de  mépriser  les  miens.  » 

En  1685,  M.  le  marquis  de  Scignelay,  devant 
donner  dans  sa  maison  de  Sceaux  une  fête  au  Roi , 
demanda  des  vers  à mon  père,  qui,  malgré  la  réso- 
lution qu’il  avoit  prise  de  n’en  plus  faire,  n’en  put 
refuser  dans  une  pareille  occasion  à un  ministre 
auquel  il  étoit  fort  attaché,  61s  de  son  bienfaiteur. 
J’ai  plus  d’une  fois  entendu  dire  à M.  le  Chancelier 1 
que  l’antiquité  (et  qui  la  connoît  mieux  que  lui?) 
ne  nous  offroit  rien , dans  un  pareil  genre  , de  si 
parfait  que  cette  Idylle  sur  la  paix.  Il  admire 
comment  le  poète , en  faisant  parler  des  bergers , 

1 Le  chancelier  d’Aguesseau. 
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a su  réunir  aux  sentiments  tendres  et  aux  peintures 
riantes  les  grandes  et  terribles  images,  dans  un 
style  toujours  naturel , et  sans  sortir  du  ton 
de  l’idylle.  Puisqu’il  m’est  permis  de  rapporter 
historiquement  lès  sentiments  des  autres,  et  que  je 
rapporte  ceux  d’un  grand  juge , j’ajouterai  que  je 
l’ai  entendu,  à ce  sujet,  faire  remarquer  l’heureuse 
disposition  du  même  auteur  à écrire  dans  tous  les 
genres  differents.  Est-il  orateur?  est-il  historien?  il 
excelle.  Est-il  poète?  s’il  fait  une  comédie,  il  sait 
y faire  rire  et  le  parterre  et  ceux  qui  n’aiment  que 
la  fine  plaisanterie  : dans  ses  tragédies,  il  change 
de  style  suivant  les  sujets.  La  versification  d Andro- 
maque  n’est  pas  celle  de  Britannicus  ; celle  de 
Phèdre  n’est  pas  celle  d'Athalie.  Compose-t-il  des 
chœurs  et  des  cantiques?  il  a le  lyrique  le  plus 
sublime.  Fait-il  des  épigrammes?  il  les  assaisonne 
du  meilleur  sel.  Entreprend-il  une  idylle?  il  l’in- 
vente dans  un  goût  nouveau.  Quelques  personnes 
prétendent  que  Lulli , chargé  de  la  mettre  en 
musique,  trouva  dans  la  force  des  vers  un  travail 
que  les  vers  de  Quinault  ne  lui  avoieut  pas  fait  con- 
noître.  Il  est  pourtant  certain  que  Lulli  est  aussi 
grand  musicien  dans  cette  idylle  que  dans  ses  opéras, 
et  a parfaitement  rendu  le  poète  : j’avouerai  seu- 
lement qu’à  ces  deux  vers, 

Retranchez  de  nos  ans 
Pour  ajouter  à ses  années, 

la  chute,  à cause  de  la  prononciation  de  la  dernière 

V.  8 
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syllabe,  ne  satisfait  pas  l'oreille,  et  que  ce  n’cst 
pas  la  faute  du  musicien,  mais  celle  du  poëte,  qui 
n’avoit  pas  pour  le  musicien  cette  même  attention 
qu’avoit  Quinault. 

Lorsque  M.  le  comte  de  Toulouse  fut  sorti  de 
l'cnfancc,  madame  de  Montespan  consulta  mon 
père  sur  le  choix  de  celui  à qui  on  conBeroit  l’édu- 
cation du  jeune  prince.  Elle  demandoit  un  homme 
d’un  mérite  distingué,  et  d’un  nom  connu.  Mon  père 
voulant  en  cette  occasion  obliger  M.  du  Trousset , 
qu’il  estimoit  beaucoup,  dit  à madame  de  Afon- 
tespan  : « Je  vous  propose  sans  crainte  un  homme 
«dont  le  nom  n’est  pas  connu,  mais  il  mérite  de 
« l’être  : ses  ouvrages , qu’il  n’a  point  donnés  au 
«public  sous  son  nom,  en  ont  été  bien  reçus.  » Ces 
ouvrages  étoient  la  Critique  delà  Princesse  de  Clèves, 
la  Vie  du  duc  de  Guise , et  quelques  petites  pièces  de 
vers  fort  ingénieuses.  M.  du  Trousset,  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Yalincour,  fut  agréé.  On  lui  confia 
l’éducation  du  prince.  Il  fut  dans  la  suite  secrétaire 
général  de  la  marine,  et*,  par  l'estime  qu’il  acquit 
è la  cour,  justifia  le  choix  de  madame  de  Montespan, 
et  le  témoignage  de  celui  qui  le  lui  avoit  fait  eon- 
noître. 

Je  n’ai  jamais  pu  lire  sans  une  surprise  extrême 
ce  qu’il  dit  dans  sa  lettre  à M.  l’abbé  d’Olivct,  en 
parlant  de  l’histoire  du  Roi*  : « Despréaux  et 

1 Histoire  de  l’Académie  française,  tome  II,  page  334, 
édition  de  M.  Ch.  L.  Livet;  Paris,  Didier  et  G'®,  1858. 
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« Racine , après  avoir  longtemps  essayé  ce  travail , 
u sentirent  qu’il  étoit  tout  à fait  oppose  à leur  génie.» 
M.  de  Valincour,  associé  pour  ce  travail  à Boileau,' 
après  la  mort  de  mon  père , et  chargé  seul  de  la 
continuation  de  celte  histoire  après  la  mort  de 
Boileau , suivant  toute  apparence  n’a  jamais  rien 
composé  sur  cette  matière.  Il  pouvoit  avoir,  aussi 
bien  que  ses  prédécesseurs , le  style  historique  ; 
mais  pourquoi  a-t-il  voulu  faire  entendre  que , 
regardant  ce  travail  comme  opposé  à leur  génie , 
ils  ne  s’en  occupoient  pas , lui  qui  a su  mieux  qu’un 
autre  combien  ils  s’en  éloicut  occupés , et  qui  a été 
dépositaire,  après  leur  mort,  de  ce  qu’ils  en  avoient 
écrit?  Le  fatal  incendie  qui,  en  1126,  consuma  la 
maison  qu’il  avoit  à Saint-Cloud,  fut  si  prompt, 
qu’on  ne  put  sauver  les  papiers  les  plus  importants 
de  l’amirauté,  et  que  les  morceaux  de  l’histoire  du 
Roi  périrent  avec  plusieurs  autres  papiers  précieux 
ù la  littérature.  Le  recueil  des  lettres  de  Boileau  et 
de  mon  père  fera  connoître  l’application  continuelle 
qu’ils  donnoient  à l'histoire  dont  ils  étoient  chargés. 
Quand  ils  avoient  écrit  quelque  morceau  intéressant, 
ils  alloient  le  lire  au  Roi. 

Ces  lectures  se  faisoient  chez  madame  de  Mon- 
tespan.  Tous  deux  avoient  leur  entrée  chez  elle, 
aux  heures  que  le  Roi  y venoit  jouer,  et  madame  de 
Maintenon  étoit  ordinairement  présente  à la  lecture. 
Elle  avoit,  au  rapport  de  Boileau,  plus  de  goût  pour 
mon  père  que  pour  lui  ; et  madame  de  Montcspan 
avoit  au  contraire  plus  de  goût  pour  Boileau  que 
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pour  mon  père;  mais  ils  faisoicnt  toujours  ensemble 
leur  cour,  sans  aucune  jalousie  entre  eux.  Lorsque 
le  Roi  arrivoit  chez  madame  de  Montespan,  ils  lui 
lisoient  quelque  chose  de  son  histoire,  ensuite  le 
jeu  commençoil;  et  lorsqu’il  échappoit  à madame 
de  Montespan,  pendant  le  jeu,  des  paroles  un  peu 
aigres,  ils  remarquèrent,  quoique  fort  peu  clair- 
voyant, que  le  Roi,  sans  lui  répondre,  regardoit 
en  souriant  madame  de  Maintenon,  qui  étoit  assise 
vis-à-vis  lui  sur  un  tabouret,  et  qui  enfin  disparut 
tout  à coup  de  ces  assemblées.  Ils  la  rencontrèrent 
dans  la  galerie,  et  lui  demandèrent  pourquoi  elle 
ne  venoit  plus  écouter  leur  lecture.  Elle  leur  répond  i t 
fort  froidement  : « Je  ne  suis  plus  admise  à ces 
- mystères.  » Comme  ils  lui  trouvoient  beaucoup 
d’esprit,  ils  en  furent  mortifiés  et  étonnés.  Leur 
étonnement  fut  bien  plus  grand,  lorsque  le  Iloi, 
obligé  de  garder  le  lit,  les  fit  appeler,  avec  ordre 
d’apporter  ce  qu’ils  avoient  écrit  de  nouveau  sur 
son  histoire,  et  qu’ils  virent,  en  entrant,  madame 
de  Maintenon  assise  dans  un  fauteuil  près  du  chevet 
du  Roi,  s’entretenant  familièrement  avec  Sa  Majesté. 
Ils  alloient  commencer  leur  lecture,  lorsque  ma- 
dame de  Montespan,  qui  n’étoit  point  attendue, 
entra,  et  après  quelques  compliments  au  Roi , en  fit 
de  si  longs  à madame  de  Maintenon , que , pour 
les  interrompre,  le  Roi  lui  dit  de  s’asseoir,  « n’étant 
« pas  juste , ajouta-t-il , qu’on  lise  sans  vous  un 
« ouvrage  que  vous-même  avez  commandé.  » Son 
premier  mouvement  fut  de  prendre  une  bougie 
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pour  éclairer  le  lecteur  : . elle  fit  ensuite  réflexion 
qu’il  étoit  plus  convenable  de  s'asseoir,  et  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  paroître  attentive  à la  lecture. 
Depuis  ce  jour  le  crédit  de  madame  de  Maintcnou 
alla  en  augmentant  d'une  manière  si  visible,  qito 
les  deux  historiens  lui  firent  leur  cour  autant  qu’ils 
la  savoient  faire. 

Mon  père,  dont  elle  goûtoit  la  conversation,  étoit 
beaucoup  mieux  reçu  que  son  ami , qu’il  menoit 
toujours  avec  lui.  Il  s’entretenoit  un  jour  avec  elle 
de  la  poésie;  et  Boileau,  déclamant  contre  le  goût 
de  la  poésie  burlesque,  qui  avoit  régné  autrefois, 
dit  dans  sa  colère  : « Heureusement  ce  misérable 
« goût  est  passé,  et  on  ne  lit  plus  Scarron,  même 
« dans  les  provinces.  » Son  ami  chercha  prompte- 
ment un  autre  sujet  de  conversation,  et  lui  dit, 
quand  il  fut  seul  avec  lui  : « Pourquoi  parlez-vous 
« devant  elle  de  Scarron?  Ignorez-vous  l'intérêt 
« qu’elle  y prend? — Ilélas!  non,  reprit-il;  mais 
« c’est  toujours  la  première  chose  que  j’oublie  quand 
«je  la  vois.  » 

Malgré  la  remontrance  de  son  ami , il  eut  encore 
la  même  distraction  au  lever  du  Roi.  On  y parloit 
de  la  mort  du  comédien  Poisson  : «C’est  uue  perte, 

«dit  le  Roi;  il  étoit  bon  comédien — Oui, 

«reprit  Boileau,  pour  faire  un  Don  Japhet  : il  ne 
« brilloit  que  dans  ces  misérables  pièces  de  Scarron.  » 
Mon  père  lui  fit  signe  de  se  taire,  et  lui  dit  en 
particulier  : « Je  ne  puis  donc  paroître  avec  vous 
« à la  cour,  si  vous  êtes  toujours  si  imprudent.  — 
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«.J'en  suis  honteux,  lui  répondit  Doileau,  mais 
<■  quel  est  l’homme  à qui  il  n'échappe  jamais  une 
k sottise?  » 

Incapable  de  trahir  jamais  sa  pensée,  il  n’avoit 
pas  toujours  assez  de  présence  d’esprit  pour  la  taire  : 
il  avouoit  que  la  franchise  étoit  une  vertu  souvent 
dangereuse;  mais  il  se  consoloit  de  scs  imprudences 
par  la  conformité  de  caractère  qu’il  prétendoit 
avoir  avec  M.  Arnauld,  dont,  pour  se  justifier,  il 
racontoit  le  fait  suivant,  qui  peut  trouver  place 
dans  un  ouvrage  oit  je  rassemble  plusieurs  traits 
de  simplicité  d'hommes  connus.  M.  Arnauld,  obligé 
de  se  cacher,  trouva  une  retraite  à l’hôtel  de  Lon- 
gueville, à condition  qu’il  n’y  paroîtroit  qu’avec  un 
habit  séculier,  une  grande  perruque  sur  la  tête,  et 
l’épée  au  côté.  Il  y fut  attaqué  de  la  fièvre;  et  ma- 
dame de  Longueville,  ayant  fait  venir  le  médecin 
Brayer,  lui  recommanda  d’avoir  grand  suin  d’un 
gentilhomme  quelle  protégeoit  particulièrement , 
et  à qui  elle  avoit  donné  depuis  peu  une  chambre 
dans  son  hôtel.  Brayer  monte  chez  le  malade,  qui , 
après  l’avoir  entretenu  de  sa  fièvre,  lui  demande 
des  nouvelles.  « On  parle,  lui  dit  Brayer,  d’un  livre 
u nouveau  de  Port-Royal,  qu’on  attribue  à M.  Ar- 
« nauld,  ou  à M.  de  Sacy  ; mais  je  ne  le  crois  pas 
*«  de  M.  de  Sacy  : il  n’écrit  pas  si  bien.  » A ce  mot , 
M.  Arnauld,  oubliant  son  habit  gris  et  sa  perruque, 
lui  répond  vivement  : « Que  voulez-vous  dire?  Mon 
«■neveu  écrit  mieux  que  moi.  » Brayer  envisage 
son  malade,  se  met  à rire,  descend  chez  madame 
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de  Longueville,  et  lui  dit  : « La  maladie  de  votre 
« gentilhomme  n’est  pas  considérable  ; je  vous  con- 
« seille  cependant  de  faire  en  sorte  qu’il  ne  voie 
•^personne.  Il  ne  faut  pas  le  laisser  parler.  » Ma- 
dame de  Longueville,  étonnée  des  réponses  indis- 
crètes qui  échappoient  souvent  à M.  Arnauld  et  à 
M.  Nicole,  disoit  qu’elle  aimeroit  mieux  confier  son 
secret  à un  libertin. 

Boileau  ne  savoit  ni  dissimuler  ni  llaltcr.  Il  eut 
cependant  par  hasard  quelques  saillies  assez  heureu- 
ses. Lorsque  le  Roi  lui  demanda  son  âge,  il  répondit  : 
« Je  suis  venu  au  monde  un  an  avant  Votre  Majesté, 
« pour  annoncer  les  merveilles  de  son  règne.  » 

Dans  le  temps  que  l’affectation  de  substituer  le 
mot  de  gros  à celui  de  grand  régnoit  à Paris  comme 
en  quelques  provinces,  où  l’on  dit  un  gros  chagrin 
pour  un  grand  chagrin  , le  Roi  lui  demanda  ce  qu’il 
pensoit  de  cet  usage  : « Je  le  condamne,  répondit-il, 
« parce  qu’il  y a bien  de  la  différence  entre  Louis 
* le  Gros  et  Louis  le  Grand.  » 

Malgré  quelques  réponses  de  cette  nature,  il 
n’avoit  pas  la  réputation  d’être  courtisan  ; et  mon 
père  passoit  pour  plus  habile  que  lui  dans  cette 
science,  quoiqu’il  n’y  fût  pas  regarde  non  plus 
comme  bien  expert  par  les  fins  courtisans,  et  par 
le  Roi  même,  qui  dit,  en  le  voyant  un  jour  à la 
promenade  avec  M.  de  Cavoye  : « Voilà  deux 
« hommes  que  je  vois  souvent  ensemble  ; j’en  devine 
u la  raison  : Cavoye  avec  Racine  se  croit  bel  esprit  ; 
« Racine  avec  Cavoye  sc  croit  courtisan.  » Si  l’on 
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entend  par  courtisan  un  homme  qui  ne  cherche  qu’à 
mériter  l’estime  de  son  maître,  il  l’étoil;.si  l’on 
entend  un  homme  qui , pour  arriver  à scs  vues , 
est  savant  dans  l’art  de  la  dissimulation  et  de  la 
flatterie,  il  ne  l’étoit  point,  et  le  Roi  n’en  avoil  pas 
pour  lui  moins  d'estime. 

Il  lui  en  donna  des  preuves  en  l'attirant  souvent 
à sa  cour,  oîi  il  voulut  bien  lui  accorder  un  appar- 
tement dans  le  château,  et  même  les  entrées.  Il 
aimoil  à l'entendre  lire , et  lui  Irouvoit  un  talent 
singulier  pour  faire  sentir  la  beauté  des  ouvrages 
qu  il  lisoit.  Dans  une  indisposition  qu’il  eut,  il  lui 
demanda  de  lui  chercher  quelque  livre  propre  à 
l'amuser  : mon  père  proposa  une  des  Vies  de  Plu- 
tarque. « C’est  du  gaulois  » , répondit  le  Roi.  Mon 
pcrc  répliqua  qu’il  tachcroit,  en  lisant,  de  changer 
les  tours  de  phrase  trop  anciens,  et  de  substituer 
les  mots  en  usage  aux  mots  vieillis  depuis  Amyot. 
Le  Roi  consentit  à cette  lecture;  et  celui  qui  eut 
l’honneur  de  la  faire  devant  lui  sut  si  bien  changer, 
en  lisant,  tout  ce  qui  pouvoit,  à cause  du  vieux 
langage,  choquer  l’oreille  de  son  auditeur,  que  le 
Roi  écouta  avec  plaisir,  et  parut  goûter  toutes  les 
beautés  de  Plutarque  : mais  l'honneur  que  recevoit 
ce  lecteur  sans  titre  fit  murmurer  contre  lui  les 
lecteurs  en  charge. 

Quelque  agrément  qu’il  pût  trouver  à la  cour,  il 
y mena  toujours  une  vie  retirée,  partageant  son 
temps  entre  peu  d’amis  et  ses  livres.  Sa  plus  grande 
satisfaction  étoit  de  revenir  passer  quelques  jours 
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dans  sa  famille;  cl,  lorsqu'il  se  relrouvoit  ù sa 
table  avec  sa  femme  et  ses  enfants , il  disoil 
qu’il  faisoit  meilleure  chère  qu'aux  tables  des 
grands. 

11  revenoit  un  jour  de  Versailles  pour  goûter  ce 
plaisir,  lorsqu'un  écuyer  de  M.  le  Duc1  vint  lui  dire 
qu’on  l’attendoit  à dîner  à l liôtel  de  Condé.  « Je 
« n'aurai  point  l’honneur  d’y  aller,  lui  répondit-il; 

« il  y a plus  de  huit  jours  que  je  n’ai  vu  ma  femme 
«ci  mes  enfants,  qui  se  font  une  fête  de  manger 
« aujourd'hui  avec  moi  une  très-belle  carpe;  je  ne 
« puis  me  dispenser  de  dîner  avec  eux.  » L’écuyer 
lui  représenta  qu'une  compagnie  nombreuse,  invitée 
au  repas  de  M.  le  Duc,  se  faisoit  aussi  une  fête  de 
l avoir,  et  que  le  prince  scroit  mortifié  s’il  ne  venoit 
pas.  Une  personne  de  la  cour,  qui  m’a  raconté  la 
chose,  m’a  assuré  que  mon  père  fit  apporter  la 
carpe,  qui  étoit  d’environ  un  écu,  et  que,  la  mon- 
trant à l'écuyer,  il  lui  dit  : « Jugez  vous-même  si 
«je  puis  me  dispenser  de  dîner  avec  ces  pauvres 
«enfants,  qui  ont  voulu  me  régaler  aujourd’hui, 

« eln’auroientplus  déplaisir  s’ils  mangeoienl  ce  plat 
« sans  moi.  Je  vous  prie  de  faire  valoir  cette  raison 
m à Son  Altesse  Séténissime.  » L’écuyer  la  rapporta 
fidèlement,  et  l’éloge  qu'il  fit  de  la  carpe  devint 
l’éloge  de  la  bonté  du  père,  qui  se  croyoit  obligé  1 
de  la  manger  en  famille.  Quand  un  homme  a mérité 
qu’on  admire  son  caractère  dans  ces  petites  choses, 

1 Louis  de  Bourbon-Condé , petit-fils  du  grand  Condé 
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il  est  permis  de  les  rapporter,  en  disant  de  lui  ce 
que  dit  Tacite  de  son  beau-père,  bontim  virum  facile 
crederes,  magnum  libenter  *. 

Ce  caractère  n’est  pas  celui  d’un  homme  ardent 
ù saisir  toutes  les  occasions  de  faire  sa  cour.  Il  ne 
les  cherchoit  jamais,  et  souvent  sa  piété  l'empéchoit 
. de  profiter  de  celles  qui  se  présentoient.  On  lui 
dit  qu’il  feroit  plaisir  au  Roi  d’aller  donner  quel- 
ques leçons  de  déclamation  à une  princesse  qui  est 
aujourd’hui  dans  un  rang  très-élevé.  Il  y alla;  et 
quand  il  vit  qu’il  s’agissoit  de  faire  répéter  quelques 
endroits  d'Andromague , qu’on  avoit  fait  apprendre 
par  cœur  à la  jeune  princesse,  il  se  retira,  et 
demanda  en  grâce  qu’on  n’exigeât  point  de  lui  de 
pareilles  leçons. 

M.  de  Fontcnelle  nous  apprend  que  Corneille  , 
agité  de  quelques  inquiétudes  au  sujet  de  ses  pièces 
dramatiques,  eut  besoin  d’étre  rassuré  par  des 
casuisles , qui  lut  firent  toujours  grâce  en  faveur  de 
la  pureté  qu'il  avoit  établie  sur  le  théâtre.  Mon 
père,  qui  fut  son  casuiste  à lui-même,  ne  se  fit 
aucune  grâce  ; et  comme  il  ne  rougissoit  point 
d’avouer  ses  remords,  il  ne  laissa  ignorer  à personne 
qu’il  eût  voulu  pouvoir  anéantir  ses  tragédies  pro- 
fanes, dont  on  ne  lui  parloit  pointa  la  cour,  parce 
qu’on  savoit  qu’il  n’aimoit  point  à en  entendre 
parler. 

On  peut  reprocher  aux  éditeurs  la  négligence  des 

1 Vie  d'Agricola,  chap.  xuv. 
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dernières  éditions  de  ses  OEttvres1 * * * * * * *.  Il  n’est  pas 
étonnant  néanmoins  qu’elles  n’aient  point  été  exactes 
depuis  sa  mort,  puisqu’elles  ne  l’étoient  pas  de  son 
vivant.  Il  ne  présida  qu’aux  premières;  et  dans  la 
suite  ce  fut  Boileau  qui , sans  lui  en  parler,  examina 
les  épreuves.  Le  libraire  obtint  entin  de  l’auteur 
même  d’en  revoir  un  exemplaire,  et  il  ne  put 
s’empêcher  d’y  faire  plusieurs  corrections  : mais 
avant  que  de  mourir  il  fit  brûler  cet  exemplaire , 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs9;  et  mon  frère,  qui  fut 
le  ministre  de  ce  sacrifice,  n’eut  pas  la  liberté 
d’examiner  de  quelle  nature  étoient  les  corrections  ; 
il  vit  seulement  qu’elles  étoient  plus  nombreuses 
dans  le  premier  volume  que  dans  le  second. 

Toute  sa  crainte  étoit  d’avoir  un  fils  qui  eût  envie 
de  faire  des  tragédies.  « Je  ne  vous  dissimulerai 
«point,  disoit-il  à mon  frère,  que  dans  la  chaleur 
« de  la  composition  on  ne  soit  quelquefois  content 
« de  soi;  mais,  et  vous  pouvez  m’en  croire,  lorsqu’on 
« jette  le  lendemain  les  yeux  sur  son  ouvrage , on 
u est  tout  étonné  de  ne  plus  rien  trouver  de  bon 

1 C’est  celui  de  nos  portes  qui  a été  imprimé  avec  le 

moins  de  soin.  Non-seulement  la  dernière  édition  contient 

une  Vie  faite  par  un  homme  peu  instruit,  et  des  lettres 

pitoyables  sur  ses  tragédies,  mais  on  a remis  dans  le  texte 

des  vers  que  l’auteur  avoit  changés.  (L.  R.)  — Quand 

L.  Racine  parle  de  la  dernière  édition  des  Œuvres  de  son 

père,  il  a toujours  en  vue  celle  de  1136,  publiée  par 

l’abbé  Joly  et  Bruzen  de  la  Martinièrc.  ,i 

* Réflexions  sur  la  poésie,  t.  I,  p.  135,  édit,  de  1747. 
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« dans  ce  qu’on  admiroit  la  veille;. et  quand  on  vient 
«à  considérer,  quelque  bien  qu’on  ait  fait,  qu’on 
« auroit  pu  mieux  faire , et  combien  on  est  éloigné 
« de  la  perfection  , on  est  souvent  découragé.  Outre 
« cela,  quoique  les  applaudissements  que  j’ai  reçus 
«m’aient  beaucoup  flatté,  la  moindre  critique, 
«quelque  mauvaise  quelle  ait  été,  m’a  toujours 
« causé  plus  de  chagrin  que  toutes  les  louanges  ne 
« m’ont  fait  de  plaisir.  » 

Il  comptoit  au  nombre  des  choses  chagrinantes 
les  louanges  des  ignorants;  et  lorsqu’il  se  metlott 
en  bonne  humeur,  il  rapportoit  le  compliment  d’un 
vieux  magistrat  qui,  n’ayant  jamais  été  à la  comédie, 
s’y  laissa  entraîner  par  une  compagnie,  à cause  de 
l'assurance  qu’elle  lui  donna  qu’il  verroit  jouer 
Y Andromaque  de  Racine.  Il  fut  très-attentif  au  spec- 
tacle, qui  finissoit  par  les  Plaideurs.  En  sortant  il 
trouva  l’auteur,  et  lui  dit  : « Je  suis,  monsieur, 

« très-content  de  votre  Andromaque ; c’est  une  jolie 
« pièce  : je  suis  seulement  étonné  qu’elle  finisse  si 
.«  gaiement.  J’avois  d’abord  eu  quelque  envie  de 
«pleurer,  mais  la  vue  des  petits  chiens  m’a  fait  rire.  * 
Le  bonhomme  s’étoil  imaginé  que  tout  ce  qu’il  avoit 
vu  représenter  sur  le  théâtre  étoit  Andromaque. 

Boileau  racontoit  aussi  qu’un  de  ses  parents  à 
qui  il  avoit  fait  présent  de  ses  Œuvres , lui  dit, 
après  les  avoir  lues  : « Pourquoi,  mon  cousin, 

« tout  n’est-il  pas  de  vous  dans  vos  ouvrages?  J’y 
«ai  trouvé  deux  lettres  à M.  de  Vivonne,  dont 
« l’une  est  de  Balzac,  et  l’autre  de  Voiture.  » 
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Un  homme  qui  vivoit  à la  cour,  et  qui  depuis  a 
été  dans  une  grande  place,  lui  demanda  par  quelle 
raison  il  avoit  fait  un  traité  sur  le  Sublimé.  Il  n’avoit 
fait  qu’ouvrir  le  volume  de  ses  Œuvres,  dont  Boi- 
leau lui  avoit  fait  présent,  et  ayant  lu  sublimé  pour 
sublime,  il  ne  pouvoit  comprendre  qu’un  poète  eût 
écrit  sur  un  tel  sujet. 

Boileau  allant  toucher  sa  pension  au  trésor  royal, 
remit  son  ordonnance  à un  commis,  qui,  y lisant 
ces  paroles  : « La  pension  que  nous  avons  accordée 
■>  à Boileau  à cause  de  la  satisfaction  que  ses  ouvrages 
« nous  ont  donnée  » , lui  demanda  de  quelle  espèce 
étoient  ses  ouvrages  : « De  maçonnerie,  lui  répon- 
« dit-il;  je  suis  un  architecte.  » 

Les  poètes,  qui  s’imaginent  être  connus  et  admirés 
de  tout  le  monde , trouvent  souvent  des  occasions 
qui  les  humilient.  Ils  doivent  s’attendre  encore  que 
leurs  ouvrages  essuieront  les  discours  les  plus  bizar- 
res, et  seront  exposés  tantôt  aux  critiques  injustes  des 
envieux,  tantôt  aux  louanges  stupides  des  ignorants, 
et  tantôt  aux  fausses  décisions  de  ceux  qui  se  croient 
des  juges.  Un  poète,  après  Ivoir  excité  la  terreur  dans 
ses  tragédies , peut  s’entendre  comparer  à une  petite 
colombe  gémissante , comme  je  l’ai  dit  autre  part1; 

1 Veneris  columbultts . Réflexions  sur  la  poésie,  tome  If, 
page  186,  édition  de  1741.  — La  comparaison  dont 

L.  Racine  se  plaint  sc  trouve  dans  un  discours  latin  du 
Père  Porée,  prononcé  le  13  mars  1733  et  imprimé  dans  le 
recueil  intitulé  : Caroli  Porée  orationes,  Paris,  Bordelet, 

M. DCC.xxxv,  2 vol.  in-12. 
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et  tous  ces  discours,  quoique  méprisables,  révoltent 
toujours  l’amour-propre  d’un  auteur  qui  croit  que 
tout  le  monde  lui  doit  rendre  justice. 

Mon  père,  pour  dégoûter  encore  mon  frère  de 
vers , et  dans  la  crainte  qu’il  n'attribuât  à ses  tra- 
gédies les  caresses  dont  quelques  grands  seigneurs 
l’accabloicnt , lui  disoit  : « Ne  croyez  pas  que  ce 
«soient  mes  vers  qui  m’attirent  toutes  ces  caresses. 
« Corneille  fait  des  vers  cent  fois  plus  beaux  que 
«les  miens,  et  cependant  personne  ne  le  regarde. 
« On  ne  l’aime  que  dans  la  bouebe  de  ses  acteurs; 
«au  lieu  que,  sans  fatiguer  les  gens  du  monde  du 
«récit  de  mes  ouvrages,  dout  je  ne  leur  parle 
«jamais,  je  me  contente  de  leur  tenir  des  propos 
« amusants,  et  de  les  entretenir  de  choses  qui  leur 
« plaisent.  Mon  talent  avec  eux  n’est  pas  de  leur 
«faire  sentir  que  j’ai  de  l’esprit,  mais  de  leur 
« apprendre  qu'ils  en  ont.  Ainsi , quand  yous  voyez 
« M.  le  Duc  passer  souvent  des  heures  entières 
« avec  moi,  vous  seriez  étonne,  si  vous  étiez  présent, 
« de  voir  que  souvent  il  en  sort  sans  que  j’aie  dit 
«quatre  paroles;  mais  peu  à peu  je  le  mets  en 
« humeur  de  causer,  et  il  sort  de  chez  moi  encore 
« plus  satisfait  de  lui  que  de  moi.  » 

Le  premier  précepte  qu’il  lui  donna  quand  il  le 
fit  entrer  dans  le  monde  fut  celui-ci  : « Ne  prenez 
«jamais  feu  sur  le  mal  que  vous  entendrez  dire  de 
« moi.  On  ne  peut  plaire  à tout  le  monde,  et  je  ne 
« suis  pas  exempt  de  fautes  plus  qu’un  autre.  Quand 
«vous  trouverez  des  personnes  qui  ne  vous  paroî- 
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« iront  pas  estimer  mes  tragédies,  et  qui  même  les 
« attaqueront  par  des  critiques  injustes,  pour  toute 
«réponse,  contentez-vous  de  les  assurer  que  j’ai 
« fait  tout  ce  que  j’ai  pu  pour  plaire  au  public,  et 
« que  j’aurois  voulu  pouvoir  mieux  faire.  » 

Il  avoil  eu  dans  sa  jeunesse  une  passion  démesurée 
pour  la  gloire.  La  religion  l’avoit  entièrement 
changé.  Il  reprochoit  souvent  à Boileau  l'amour 
qu’il  conservoit  toujours  pour  scs  veps,  jusqu’à 
vouloir  donner  au  public  les  moindres  épigrammes 
faites  dans  sa  jeunesse,  et  vider,  comme  il  disoit, 
son  portefeuille  entre  les  mains  d’un  libraire.  Loin 
d’étre  si  libéral  du  sien , ihne  nous  l’a  pas  même 
laissé. 

Il  eût  pu  exceller  dans  l’épigramme.  Je  ne  rap- 
porterai point  ici  celles  qu’il  a faites.  On  connoît 
les  meilleures,  savoir  : celles  sur  l’espar,  sur  Y Iphi- 
génie de  Le  Clerc,  et  sur  la  Judith  de  Boyer.  Cette 
dernière  est  regardée  comme  une  épigramme  par- 
faite. M.  de  Valincour  remarque  qu’il  avoit  l'esprit 
porté  à la  raillerie,  et  même  à une  raillerie  amère; 
ce  qui  étoit  cause  qu’il  disoit  quelquefois  des  choses 
un  peu  piquantes,  sans  avoir  intention  de  fâcher 
les  personnes  à qui  il  les  disoit.  Lorsqu’après  la 
capitulation  du  château  de  Namur,  le  prince  de 
Barbançon,  qui  en  étoit  gouverneur,  en  sortoit,  il 
lui  dit  : « Voilà  un  mauvais  temps  pour  déménager  ; » 
ce  qu’il  ne  lui  disoit  qu’à  cause  des  pluies  conti- 
nuelles : le  prince,  qui  crut  qu’il  le  vouloit  railler, 
répondit  avec  douceur  : « Quand  on  déménage 
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« comme  je  fais,  le  plus  mauvais  temps  est  trop 
« beau;  » et  cette  réponse  plut  fort  au  Roi. 

Il  est  vrai , comme  il  est  rapporté  clans  le 
Bolæana , que  mon  père  dit  à quelqu’un  qui  s’éton- 
noit  de  ce  que  la  Judith  de  Boyer  n'étoit  point  sifRéc  : 
« Les  sifflets  sont  à Versailles  aux  sermons  de  l'abbé 
« Boileau.  » Il  estimoit  infiniment  l'abbé  Boileau, 
et  ne  fit  cette  réponse  que  pour  faire  remarquer 
certaine  bizarrerie  d’un  goût  passager,  qui  est  cause 
qu’un  bon  prédicateur  n’est  pas  goûté,  tandis  qu’un 
mauvais  poète  est  applaudi. 

La  piété,  qui  avoit  éteint  en  lui  la  passion  des 
vers , sut  aussi  modérer  son  penchant  à la  raillerie  ; 
et  il  n’avoit  plus  depuis  longtemps  qu’une  plaisan- 
terie agréable  avec  ses  amis,  comme  lorsqu'il  cria 
à M.  de  Valincour  qui  entroit  dans  la  galerie  de 
Versailles  : « Eh!  monsieur,  où  est  le  feu?  » parce 
que  M.  de  Valincour,  avec  un  air  empressé,  uiar- 
choit  toujours  à grands  pas , ou  plutôt  eouroit 
comme  un  homme  qui  va  aunoncer  que  le  feu  est 
quelque  part.  • 

Boileau  avoit  contribué  à faire  sentir  à mon  père 
le  danger  de  la  raillerie,  même  entre  amis.  S'il 
recevoit  de  lui  des  conseils,  il  lui  en  donnoit  ù son 
tour;  c’est  le  caractère  de  la  véritable  amitié, 
comme  dit  Cicéron.  Moneri  et  moiïere  proprium  est 
verce  amicitiœ1.  Dans  une  dispute  qu’ils  eurent  sur 
quelque  point' de  littérature,  Boileau,  accablé  de 
* 

1 CiCERo , De  amicitia,  cap.  XV. 
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scs  railleries,  lui  dit  d'un  grand  sang-froid,  quand 
la  dispute  fut  fiuie  : « Avez- vous  eu  envie  de  me 
« fâcher?  — Dieu  m’en  garde  ! répond  son  ami. 
« — Eh  bien , répond  Boileau , vous  avez  donc  tort, 
« car  vous  m’avez  fâché.  » 

Dans  une  autre  dispute  de  même  nature,  Boileau, 
pressé  par  de  bonnes  raisons , mais  dites  avec 
chaleur  et  raillerie,  perdit  patience  et  s’écria  : 
«Eh  bien,  oui,  j'ai  tort;  mais  j’aime  mieux  avoir 
« tort  que  d’avoir  orgueilleusement  raison.  » Il 
trouvoit  mon  père  trop  enclin  à la  raillerie.  « Dès 
« qu’il  n’est  plus  tragique , disoit-il , il  devient  sati- 
« rique,  et  quand  il  quitte  son  style,  il  me  dérobe 
« le  mien.  » 

Il  ne  pouvoit  assez  admirer  comment  son  ami, 
que  la  vivacité  de  son  esprit  et  de  son  tempérament 
portoit  à plusieurs  passions  dangereuses  dans  la 
société,  pour  soi-même  et  pour  les  autres,  avoit 
toujours  pu  en  modérer  la  violence , ce  qu’il  atlri- 
buoit  aux  sentiments  de  religion  qu’il  avoit  eus 
gravés  dans  le  cœur  dès  l’enfance,  et  qui  le  retin- 
rent contre  se*  penchants  dans  les  temps  même  les 
plus  impétueux  de  sa  jeunesse.  Sur  quoi  il  disoit  : 
« La  raison  conduit  ordinairement  les  autres  à la 
« foi;  c’est  la  foi  qui  a conduit  M.  Racine  à la 
« raison  *.  » 

Boileau  avoit  reçu  de  la  nature  un  caractère  plus 

* Ce  mot  n’est  pas  exactement  rapporté  dans  le  Bo~ 
lœana.  (L.  R.) 
v. 
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propre  à la  tranquillité  et  au  bonheur.  Exempt  de 
toutes  passions,  il  n’eut  jamais  à combattre  contre 
lui-même.  11  n’étoit  point  satirique  dans  la  conver- 
sation, ce  qui  faisoit  dire  à madame  de  Sévigné 
qu’il  n’étoit  cruel  qu’en  vers1.  Sans  être  ce  qu’on 
appelle  dévot,  il  fut  exact,  dans  tous  les  temps  de 
sa  vie,  à remplir  les  principaux  devoirs  de  la 
religion.  Se  trouvant,  à Pâques,  dans  la  terre  d’un 
ami , il  alla  à confesse  au  curé , qui  ne  le  connois- 
soit  pas,  et  qui  étoit  un  homme  fort  simple.  Avant 
que  d’entendre  sa  confession,  il  lui  demanda  quelles 
étoient  ses  occupations  ordinaires  : « De  faire  des 
a vers,  répondit  Boileau.  — Tant  pis,  dit  le  curé. 
« Et  quels  vers?  — Des  satires  , ajouta  le  pénitent. 
« Encore  pis,  répondit  le  confesseur.  Et  contre 
« qui?  — Contre  ceux,  dit  Boileau,  qui  font  mal 
« des  vers;  contre  les  vices  du  temps,  contre  les 
« ouvrages  pernicieux , contre  les  romans , contre 
« les  opéras.  — Ah!  dit  le  curé,  il  n’y  a donc  pas 
« de  mal,  et  je  n’ai  plus  rien  à vous  dire.  » 

On  peut  bien  assurer  que  ces  deux  poètes  n’ont 
jamais  rougi  de  l’Evangile.  Mon  père, comme  chef  de 
famille , se  croyoit  obligé  à une  plus  grande  régu- 
larité. Il  n'alloit  jamais  aux  spectacles,  et  ne  parloit 
devant  ses  enfants  ni  de  comédie  ni  de  tragédie 
profane.  A la  prière  qu’il  faisoit  tous  les  soirs  au 
milieu  d’eux  et  de  ses  domestiques,  quand  il  étoit 
à Paris , il  ajoutoit  la  lecture  de  l’Évangile  du  jour, 

* Lettre  du  15  décembre  1673  à madame  de  Grignan. 
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que  souvent  il  expliquoit  lui-même  par  une  courte 
exhortation  proportionnée  à la  portée  de  ses  audi- 
teurs , et  prononcée  avec  cette  ame  qu'il  donuoit  à 
tout  ce  qu’il  disoit. 

Pour  occuper  de  lectures  pieuses  M.  de  Seignelay, 
malade,  il  alloit  lui  lire  les  Psaumes.  Cette  lecture 
le  mettoit  dans  une  espèce  d’enthousiasme , dans 
lequel  il  faisoit  sur-le-champ  une  paraphrase  du 
psaume.  J’ai  entendu  dire  à M.  l’abbé  Renaudot , 
qui  étoitun  des  auditeurs,  que  cette  paraphrase  leur 
faisoit  sentir  toute  la  beauté  du  psaume,  et  les 
enlevoit. 

Un  autre  exemple  de  cet  enthousiasme  qui  le 
saisissoit  daus  la  lecture  des  choses  qu’il  admiroit, 
est  rapporté  par  M.  de  Valincour.  Il  étoit  avec  lui 
à Âuteuil,  chez  Boileau,  avec  M.  Nicole  et  quelques 
autres  amis  distingués.  On  vint  à parler  de  Sophocle, 
dont  il  étoit  si  grand  admirateur,  qu’il  n’avoit 
jamais  osé  prendre  un  de  ses  sujets  de  tragédie. 
Plein  de  cette  pensée , il  prend  un  Sophocle  grec , 
et  lit  la  tragédie  d’Œdipe,  en  la  traduisant  sur-le- 
champ.  11  s'émut  à tel  point, dit  M.  de  Valincour*, 
que  tous  les  auditeurs  éprouvèrent  les  sentiments 
de  terreur  et  de  pitié  dont  celte  pièce  est  pleine, 
« J’ai  vu,  ajoute-t-il,  nos  meilleures  pièces  repré- 
« sentées  par  nos  meilleurs  acteurs  : rien  o a jamais 
« approché  du  trouble  où  me  jeta  ce  récit;  et,  au 

* Lettre  à SI.  l’abbé  d’Olivct.  Histoire  de  ’ Académie 
mwfoise.  (L.  R.) 
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<.  moment  que  j’écris,  je  m’imagine  voir  encore 
« Racine  le  livre  à la  main , et  nous  tous  consternés 
« autour  de  lui.  » Voilà  sans  doute  ce  qui  a fait 
croire  qu’il  avoit  le  dessein  de  composer  un  Œdipe. 

Un  morceau  d’éloquence  qui  le  mettoit  dans 
l’enthousiasme,  étoit  la  prière  à Dieu  qui  termine 
le  livre1  contre  M.  Mallet.  Il  aimoit  à la  lire;  et 
lorsqu’il  se  trouvoit  avec  des  personnes  disposées 
à l’entendre,  il  les  attcndrissoit,  suivant  ce  que 
m’a  raconté  M.  Rollin , qui  avoit  été  présent  à une 
de  ces  lectures. 

Dans  l’écrit  intitulé  le  Nouvel  Absalon *,  etc.,  qui 
fut  imprimé  par  ordre  de  Louis  XIV,  il  reconnoissoit 
l’éloquence  de  Démosthène  contre  Philippe;  et  l'on 
sait  quelle  admiration  il  avoit  pour  Démosthène  : 
« Ce  bourreau  fera  tant  qu’il  lui  donnera  de  l’esprit,  » 
dit-il  un  jour  en  entendant  M.  de  Tourreil  qui 
proposoit  différentes  manières  d’en  traduire  une 
phrase.  Boileau  avoit  la  même  admiration  pour 
Démosthène  : « Toutes  les  fois,  disoit-il,  que  je 
u relis  l’Ora/son  pour  la  couronne , je  me  repens 
« d’avoir  écrit.  » 

M.  de  Valincour  rapporte  encore  que  quand 
mon  père  avoit  un  ouvrage  à composer,  il  alloit  se 
promener  ; qu’alors , se  livrant  à son  enthousiasme, 

1 Nouvelle  défense  de  la  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament imprimé  à Mons,  par  Antoine  Arnauld.  Cologne, 
m.dc.lxxx,  2 vol.  in-8. 

a Pamphlet  d’Antoine  Arnauld  contre  Guillaume  d’O- 
range 
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il  récitoit  scs  vers  à haute  voix;  et  que,  travaillant 
ainsi  à la  tragédie  de  Mithridate  dans  les  Tuileries, 
où  il  se  croyoit  seul,  il  fut  surpris  de  se  voir  entouré 
d’un  grand  nombre  d’ouvriers,  qui,  occupés  au 
jardin,  avoient  quitté  leur  ouvrage  pour  venir  ù lui. 
Il  ne  se  crut  pas  un  Orphée,  dont  les  chants  atti- 
roicnt  ces  ouvriers  pour  les  entendre,  puisqu’au 
contraire,  au  rapport  de  M.  de  Valincour,  ils 
l’cntouroient,  craignant  que  ce  ne  fût  un  homme 
au  désespoir  prêt  à se  jeter  dans  le  bassin.  M.  de 
Valincour  eût  pu  ajouter  qu’au  milieu  même  de 
cet  enthousiasme,  sitôt  qu’il  étoit  abordé  par  quel- 
qu’un, il  revenoit  à lui,  n’avoitplus  rien  de  poète, 
et  étoit  tout  entier  à ce  qu’on  lui  disoit. 

Scgrais , qui  admiroit  avec  raison  Corneille , 
mais  qui  n'avoit  pas  raison  de  le  louer  aux  dépens 
de  Boileau  et  de  mon  père , avance  dans  ses  Mé- 
moires que  celte  maxime  de  La  Rochefoucauld  : 
« C’est  une  grande  pauvreté  de  n’avoir  qu’une  sorte 
« d’esprit  » , fut  écrite  à leur  occasion , <*  parce  que, 
u dit  Segrais,  tout  leur  entretien  roule  sur  la  poésie  : 
« ôtez-les  de  là , ils  ne  savent  plus  rien.  » Ce 
reproche  injuste,  à l’égard  de  Boileau  même,  l’est 
encore  plus  à l’égard  de  mon  père.  Un  homme  qui 
n’eût  été  que  poëte,  et  qui  n’eût  parlé  que  vers, 
n’eût  pas  longtemps  réussi  à la  cour.  Il  évitoit  tou- 
jours, comme  je  l’ai  déjà  dit,  de  parler  de  ses  ou- 
vrages ; et  lorsque  quelques  auteurs  venoient  pour 
lui  montrer  les  leurs,  il  les  renvoyoit  à Boileau, 
en  leur  disant  que,  pour  lui,  il  ne  se  mêloit  plus 
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de  vers.  Quand  il  en  pnrloit,  c’étoit  avec  modestie, 
et  lorsqu’il  se  trouvoit  avec  ce  petit  nombre  de 
gens  de  lettres  dont,  ainsi  que  Boileau,  il  culdvoit 
la  société.  Ceux  qu’ils  voyoient  le  plus  souvent 
étoient  les  Pères  Bourdaloue,  Bouhours,  Bapin,  et 
le  comte  de  Tréville;  MM.  Nicole,  Valincour, 
La  Bruyère,  La  Fontaine  et  Bernier.  Ils  perdirent 
ce  dernier  en  1688.  Sa  mort  eut  pour  cause  une 
plaisanterie  qu’il  essuya  de  la  part  de  M.  le  pré- 
sident de  Harlay,  étant  à sa  table.  Ce  philosophe , 
que  ses  voyages  et  les  principes  de  Gassendi  avoient 
mis  au-dessus  de  beaucoup  d’opinions  communes , 
n’eut  pas  la  fermeté  de  soutenir  une  raillerie  assez 
froide.  Comme  il  étoit  d’un  commerce  fort  doux , 
sa  mort  fut  très-sensible  à Boileau  et  à mon  père. 

Leurs  amis  étoient  communs  comme  leurs  sen- 
timents. Tous  deux  respectoient  autant  qu’ils  le 
dévoient  le  Révérend  Père  Bourdaloue.  Les  grands 
hommes  s’estiment  mutuellement,  quoique  leurs 
talents  soient  différents.  Boileau  a public  combien 
l’estime  du  Père  Bourdaloue  étoit  honorable  pour 
lui,  quand  il  a dit  : 

Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance  : 

Enfin  , après  Arnauld , ce  fut  l'illustre  en  France 
Que  j’admirai  le  plus  et  qui  m’aima  le  mieux. 

En  parlant  de  sa  franchise,  il  en  donne  un 
exemple  dans  ces  vers  mêmes.  Il  eut,  au  rapport 
de  madame  de  Sévigné,  à un  dîner  chez  M.  de 
Lamoignon , une  dispute  fort  vive  avec  le  com- 
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pagnon  du  Père  Bourdalouc,  en  présence  de  ce  Père, 
de  deux  évêques,  et  de  Corbinelii.  Voici  ('histoire 
de  cette  dispute,  écrite  par  madame  de  Sévigué1  : 

« On  parla  des  ouvrages  des  anciens  et  des 
« modernes.  Despréaux  soutint  les  anciens,  à la 
« réserve  d’un  seul  moderne,  qui  surpasse,  à sou 
« goût , et  les  vieux  et  les  nouveaux.  Le  compagnon 
«du  Père  Bourdaloue  , qui  faisoit  l’entendu,  lui 
« demanda  quel  étoit  donc  ce  livre  si  distingué 
« dans  son  esprit  ; il  ne  voulut  pas  le  nommer. 
« Corbinelii  lui  dit  : « Monsieur,  je  vous  conjure 
« de  me  le  dire,  afin  que  je  le  lise  toute  la  nuit.  » 

« Despréaux  lui  répondit  en  riant  : « Ah  ! monsieur, 
« vous  l'avez  lu  plus  d une  fois,  j’en  suis  assuré.  » 

« Le  Jésuite  reprend , et  presse  Despréaux  de 
« nommer  cet  auteur  si  merveilleux,  avec  un  air 
« dédaigneux,  un  cotai  riso  amaro.  Despréaux  lui 
« dit  : « Mon  Père , ne  me  pressez  point.  » Le  Père 
« continue.  Enfin  Despréaux  le  prend  par  le  bras, 
« et,  le  serrant  bien  fort,  il  lui  dit  : « Mon  Père, 
« vous  le  voulez  : eh  bien,  c’est  Pascal,  morbleu  ! — 
« Pascal  ! dit  le  Père  tout  étonné  ; Pascal  est  beau 
« amant  que  le  faux  le  peut  être.  — Le  faux!  dit 
« Despréaux,  le  faux!  Sachez  qu’il  est  aussi  vrai 
« qu'il  est  inimitable  : on  vient  de  le  traduire  en 
« trois  langues.  » Le  Père  répond  : « Il  n’en  est 
« pas  plus  vrai  pour  cela.  » Despréaux  entame  une 

1 Lettre  du  15  janvier  1690.  (L.  R.)  — Louis  Racine 
ne  rapporte  pas  le  texte  exact  de  madame  de  Scvigné. 
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« autre  dispute  : le  Père  s’échauffe  de  son  côté;  et, 
« après  quelques  discours  fort  vifs  de  part  et  d’autre, 
« Despréaux  prend  Corbinclli  par  le  bras,  s’enfuit 
« au  bout  de  la  chambre  : puis  revenant  et  courant 
« comme  un  forcené,  il  ne  voulut  jamais  se  rap- 
« procher  du  Père , et  alla  rejoindre  la  compagnie. 
« Ici  finit  l’histoire,  le  rideau  tombe.  » J’ignore  si 
madame  de  Sévigné  n’a  point  orné  son  récit;  mais 
je  sais  que  le  Père  Bouhours,  s’entretenant  avec  Boi- 
leau sur  la  difficulté  de  bien  écrire  en  françois , lui 
nommoit  ceux  de  nos  écrivains  qu’il  regardoit 
comme  ses  modèles,  pour  la  pureté  de  la  langue. 
Boileau  rejetoit  tous  ceux  qu’il  nommoit,  comme 
mauvais  modèles.  « Quel  est  donc,  selon  vous,  lui 
« dit  le  Père  Bouhours,  l’écrivain  parfait?  Que  lirons- 
« nous? — Mon  Père,  reprit  Boileau,  lisons  les  Lettres 
« provinciales , et,  croyez-moi,  ne  lisons  pas  d’autre 
«. livre.  « Le  même  Père,  en  se  plaignant  à lui  de 
quelques  critiques  imprimées  contre  sa  traduction 
du  Nouveau  Testament , lui  disoit  : « Je  sais  d’où 
« elles  partent;  je  connois  mes  ennemis,  je  saurai 
« me  venger  d’eux.  — Gardez-vous-en  bien,  reprit 
« Boileau;  ce  scroit  alors  qu’ils  auroient  raison  de 
« dire  que  vous  n’avez  pas  entendu  votre  original , 
« qui  ne  prêche  que  le  pardon  des  ennemis.  » 

Mon  père  avoit  plus  d’attention  que  Boileau  à 
ne  rien  dire  aux  personnes  à qui  il  parloit  qui  fut 
contraire  à leur  manière  de  penser.  D'ailleurs  il 
étoit  moins  souvent  que  lui  dans  le  monde.  Lors- 
qu’il pouvoit  s’échapper  de  Versailles,  il  venoit 
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s’enfermer  dans  son  cabinet,  où  il  employoit  son 
temps  à travailler  à l'histoire  du  Roi , qu'il  ne  per- 
doit  jamais  de  vue,  ou  à lire  l’Écriture  sainte,  qui 
lui  inspiroit  des  réflexions  pieuses  qu’il  mettoit 
quelquefois  par  écrit.  11  lisoit  avec  admiration  les 
ouvrages  de  M.  Bossuet,  et  n’avoit  pas  à beaucoup 
près  le  meme  respect  pour  ceux  de  M.  Huet.  Il 
n’approuvoit  pas  l’usage  que  ce  savant  écrivain 
vouloit  faire , en  faveur  de  la  religion , de  son  éru- 
dition profane.  Il  appliquoit  au  livre  de  la  Démons- 
tration évangélique  ce  vers  de  Térence  : 

Te  cum  tua 

Monstratione  magnus  perdat  Jupiter 1 . 

Il  désapprouvoit  surtout  le  livre  du  même  auteur, 
intitulé  Quœstiones  Alnetanœ,  dont  il  a fait  un  extrait. 

Quoiqu’il  se  fût  fait  depuis  plusieurs  années  un 
devoir  de  religion  de  ne  plus  penser  à la  poésie, 
il  s’y  vit  cependant  rappelé  par  un  devoir  de  religion 
auquel  il  ne  s’attendoit  pas.  Madame  de  Maintenon, 
attentive  à tout  ce  qui  pouvoit  procurer  aux  jeunes 
demoiselles  de  Saint-Cyr  une  éducation  convenable 
à leur  naissance , se  plaignit  du  danger  qu’on 
trouvoit  à leur  apprendre  à chanter  et  à réciter 
des  vers,  à cause  de  la  nature  de  nos  meilleurs 
vers,  et  de  nos  plus  beaux  airs.  Elle  communiqua 
sa  peine  à mon  père,  et  lui  demanda  s’il  ne  seroit 
pas  possible  de  réconcilier  la  poésie  et  la  musique 

* Terext.  Adelp.,  v.  717,  718. 
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avec  la  piété.  Le  projet  l'édifia  et  l’alarma.  11  sou- 
haita que  tout  autre  que  lui  fut  chargé  de  l'exécution. 
Ce  n’éloit  point  le  reproche  de  sa  conscience  qu’il 
craignoit  dans  ce  travail;  il  craignoit  pour  sa  gloire. 
11  avoit  une  réputation  acquise,  et  il  pouvoit  la 
perdre,  puisqu’il  avoit  perdu  l'habitude  de  faire 
des  vers,  et  qu’il  n’étoit  plus  dans  la  vigueur  de 
l’âge.  Que  diraient  ses  ennemis,  et  que  se  diroit-il  à 
lui-méme,  si,  après  avoir  brillé  sur  le  théâtre  pro- 
fane , il  alloil  échouer  sur  un  théâtre  consacré  à la 
piété?  Je  vais  rapporter  ce  qu’une  plume  meilleure 
que  la  mienne  a écrit  sur  ses  craintes,  sur  l’origine 
de  la  tragédie  d'Estlier,  et  sur  celle  d'Athalie. 

Une  aimable  élève  de  Saint-Cyr,  quoique  sortie 
depuis  peu  de  cette  maison , et  mariée  à M.  le 
comte  de  Caylus,  exécuta  le  prologue  de  la  Piété, 
fait  pour  elle,  et  plusieurs  fois  le  rôle  d’Esther. 
Par  les  charmes  de  sa  personne  et  de  sa  déclamation, 
elle  contribua  au  succès  de  cette  pièce,  dont  elle  a 
parlé  dans  le  recueil  qu’elle  fit  un  an  avant  sa  mort, 
et  qu’elle  intitula  : Mes  Souvenirs,  parce  qu’elle  y 
rassembla  ce  que  lui  rappela  sa  mémoire  de  plusieurs 
événements  arrivés  de  son  temps  à la  cour.  C’est 
de  ces  Souvenirs,  recueil  si  estimé  des  personnes 
qui  en  ont  connoissance , qu’est  tiré  le  morceau 
suivant,  et  un  autre  que  je  donnerai  encore1  : 

1 Le  style  de  madame  la  comtesse  de  Caylus  rend  ces 
deux  morceaux  précieux  : je  les  dois  à M.  le  comte  de 
Caylus , son  fils , dont  le  zèle  officieux  est  connu  de  tout 
le  monde.  (L.  R.) 
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« Madame  de  Brinon , première  supérieure  de 
« Saint-Cyr,  aimoit  les  -vers  et  la  comédie;  et,  au 
« défaut  des  pièces  de  Corneille  et  de  Racine , 
« qu’elle  n’osoil  faire  jouer,  elle  en  composoit  de 
« détestables,  à la  vérité;  mais  c’est  cependant  à 
« elle  et  à son  goût  pour  le  théâtre  que  l’on  doit 
« les  deux  belles  pièces  que  Racine  a faites  pour 
« Saint-Cyr.  Madame  de  Brinon  avoit  de  l’esprit , 
« et  une  facilité  incroyable  d’écrire  et  de  parler; 
« car  elle  faisoit  aussi  des  espèces  de  sermons  fort 
« éloquents  ; et  tous  le6  dimanches  , après  la  messe, 
« elle  expliquoit  l’Évangile  comme  auroit  pu  faire 
« M.  Le  Tourneux. 

« Mais  je  reviens  à l’origine  de  la  tragédie  de 
« Saint-Cyr.  Madame  de  Maintenon  voulut  voir 
u une  des  pièces  de  madame  de  Brinon.  Elle  la 
« trouva  telle  qu’elle  étoit,  c’est-à-dire  si  mauvaise 
« qu’elle  la  pria  de  n’en  plus  faire  jouer  de  sem- 
« biables,  et  de  prendre  plutôt  quelque  belle  pièce 
« de  Corneille  ou  de  Racine , choisissant  seulement 
« celles  où  il  y auroit  le  moins  d’amour.  Ces  petites 
« filles  représentèrent  Cinna  assez  passablement 
« pour  des  enfants  qui  n’avoient  été  formées  au 
« théâtre  que  par  une  vieille  religieuse.  Elles 
m jouèrent  aussi  Androtnaque  : et,  soit  que  les 
« actrices  en  fussent  mieux  choisies,  ou  qu’elles 
« commençassent  à prendre  des  airs  de  la  cour, 
« dont  elles  ne  laissoient  pas  de  voir  de  temps  en 
•<  temps  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur,  cette  pièce 
« ne  fut  que  trop  bien  représentée  au  gré  de  ma- 
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« dame  de  Maintenon,  et  elle  lui  Rt  appréhender 
<•  que  cet  amusement  ne  leur  insinuât  des  sentiments 
« opposés  à ceux  qu’elle  vouloit  leur  inspirer. 
« Cependant,  comme  elle  étoit  persuadée  que  ces 
« sortes  d'amusements  sont  bons  à la  jeunesse,  qu’ils 
« donnent  de  la  grâce,  apprennent  à mieux  pro- 
« noncer,  et  cultivent  la  mémoire  ( car  elle  n’ou- 
« blioit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à 
« l’éducation  de  ces  demoiselles,  dont  elle  se  croyoit 
« avec  raison  particulièrement  chargée),  elle  écrivit 
«à  M.  Racine,  après  la  représentation  d’Andro- 
« maque  : « Nos  petites  filles  viennent  de  jouer  votre 
« Andromaque , et  l’ont  si  bien  jouée,  qu’elles  ne  la 
« joueront  de  leur  vie,  ni  aucune  autre  de  vos  pièces.  » 
« Elle  le  pria,  dans  cette  même  lettre,  de  lui  faire, 
« dans  ses  moments  de  loisir,  quelque  espèce  de 
« poëmc , moral  ou  historique , dont  l’amour  fût 
« entièrement  banni,  et  dans  lequel  il  ne  crût  pas 
u que  sa  réputation  fût  intéressée , parce  que  la 
« pièce  resterait  ensevelie  à Sainl-Cyr,  ajoutant 
« qu’il  lui  importoit  peu  que  cet  ouvrage  fût  contre 
« les  règles , pourvu  qu’il  contribuât  aux  vues 
« qu’elle  avoit  de  divertir  les  demoiselles  de  Saint- 
« Cyr  en  les  instruisant.  Cette  lettre  jeta  Racine 
« dans  une  grande  agitation.  Il  vouloit  plaire  à ma- 
« dame  de  Maintenon  ; le  refus  étoit  impossible  à 
« un  courtisan , et  la  commission  délicate  pour  un 
« homme  qui  comme  lui  avoit  une  grande  réputation 
« à soutenir,  et  qui,  s’il  avoit  renoncé  à travailler 
« pour  les  comédiens , ne  vouloit  pas  du  moins 
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« détruire  l’opinion  que  ses  ouvrages  avoient  donnée 
**  de  lui.  Despréaux,  qu'il  alla  consulter,  décida 
« brusquement  pour  la  négative.  Ce  n'étoit  pas  le 
« compte  de  Racine.  Enfin , après  un  peu  de 
« réflexion,  il  trouva  dans  le  sujet  d’Esther  tout  ce 
« qu’il  falloit  pour  plaire  à la  cour.  Despréaux  lui- 
« même  en  fut  enchanté,  et  l’exhorta  à travailler  avec 
« autant  de  zèle  qu’il  en  avoit  eu  pour  l’en  détourner. 

« Racine  ne  fut  pas  longtemps  sans  porter  à ma- 
« dame  de  Maintenon,  non-seulement  le  plan  de 
«<  sa  pièce  ( car  il  avoit  accoutumé  de  les  faire  en 
« prose,  scène  pour  scène,  avant  que  d’en  faire  les 
« vers) , il  porta  le  premier  acte  tout  fait.  Madame 
« de  Maintenon  en  fut  charmée , et  sa  modestie  ne 
« put  l'empêcher  de  trouver  dans  le  caractère 
«•  d’Esther,  et  dans  quelques  circonstances  de  ce 
« sujet,  des  choses  flatteuses  pour  elle.  La  Vasthy 
« avoit  ses  applications,  Aman  des  traits  de  ressem- 
ai blance,  et  indépendamment  de  ces  idées,  l'histoire 
« d’Esther  convenoit  parfaitement  à Saint-Cyr.  Les 
« chœurs , que  Racine,  à l’imitation  des  Grecs,  avoit 
« toujours  en  vue  de  remettre  sur  la  scène , se 
« trouvoient  placés  naturellement  dans  Esther;  et 
« il  étoit  ravi  d’avoir  eu  cette  occasion  de  les  faire 
•a  connoître  et  d’en  doaner  le  goût.  Enfin , je  crois 
ai  que  si  l’on  fait  attention  au  lieu,  au  temps  et 
« aux  circonstances,  on  trouvera  que  Racine  n’a 
« pas  moins  marqué  d’esprit  en  cette  occasion1 

1 Voilà  parler  en  personne  éclairée.  Les  ennemis  de 
auteur  ne  parlèrent  pas  de  même.  Ils  disoient  qu’il  enten- 


Digitized  by  Google 


142  MÉMOIRES  SUR  LA  VIE 

« que  dans  d'autres  ouvrages  plus  beaux  eu  eux- 
« mêmes. 

« Esther  fut  représentée  un  an  après  la  résolution 
« que  madame  de  Maintenon  avoit  prise  de  ne  plus 
« laisser  jouer  de  pièces  profanes  à Saint-Cyr.  Elle 
« eut  un  si  grand  succès,  que  le  souvenir  n’en  est 
« pas  encore  effacé. 

« Jusque-là  il  n’avoit  point  été  question  de  moi, 
« et  on  n'imaginoit  pas  que  je  dusse  y représenter 
«un  rôle;  mais  me  trouvant  présente  aux  récits 
« que  M.  Racine  venoit  faire  à madame  de  Main- 
« tenon  de  chaque  scène  à mesure  qu’il  les  compo- 
« soit,  j’en  retenois  des  vers  : et  comme  j’en  récitois 
k un  jour  à M.  Racine,  il  en  fut  si  content,  qu’il 
« demanda  en  grâce  à madame  de  Maintenon  de 
« m’ordonner  de  faire  un  personnage  : ce  qu’elle 
« fit.  Mais  je  ne  voulus  point  de  ceux  qu’on  avoit 
« déjà  destinés  : ce  qui  l’obligea  de  faire  pour  moi 
« le  prologue  de  sa  pièce.  Cependant  ayant  appris, 
« à force  de  les  entendre , tous  les  autres  rôles , je 
b les  jouai  successivement,  à mesure  qu’une  des 
b actrices  se  trouvoit  incommodée  : car  on  repré- 
b senta  Estlier  tout  l’hiver;  et  cette  pièce,  qui 
b devoit  être  renfermée  dans  Saint-Cyr,  fut  vue 
b plusieurs  fois  du  Roi  et  de  toute  la  cour,  toujours 
b avec  le  même  applaudissement.  » 

Esther  fut  représentée  en  1689.  Les  demoiselles 

doit  mieux  à parler  d’amour  que  de  Dieu.  Ainsi  ses  pre- 
mières craintes  avoient  été  bien  fondées,  puisque  Esther 
malgré  son  succès,  fut  très-criliquée.  ( L.  R.) 
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avoient  été  formées  à la  déclamation  par  l'auteur 
même,  qui  en  fit  d'excellentes  actrices.  Pour  cette 
raison , il  étoit  tous  les  jours , par  ordre  de  madame 
de  Mainlenon , dans  la  maison  de  Saint-Cyr  ; et  la 
mémoire  qu’il  y a laissée  lui  fait  tant  d’honneur,  qu’il 
m’est  permis  d’en  parler.  J’ose  dire  qu’elle  y est 
chérie  et  respectée , à cause  de  l’admiration  qu’eu- 
rent toutes  ces  dames  pour  la  douceur  et  la  simpli- 
cité de  ses  mœurs.  J'eus  l’honneur  d’entretenir,  il 
y a deux  mois , quelques-unes  de  celles  qui  le  virent 
alors;  elles  m’en  parlèrent  avec  une  espèce  d’en- 
thousiasme, et  toutes  me  dirent  d’une  commune 
voix  : « Vous  êtes  fils  d’un  homme  qui  avoit  un 
« grand  génie  et  une  grande  simplicité.  » Elles 
ont  eu  la  bonté  de  chercher  parmi  les  lettres 
de  madame  de  Maintenon  celles  où  il  étoit  fait 
mention  de  lui , et  m’en  ont  communiqué  quatre , 
que  je  joins  au  recueil  des  lettres. 

Des  applications  particulières  contribuèrent  en- 
core au  succès  de  la  tragédie  d'Esther  : Ces  jeunes 
et  tendres  fleurs,  transplantées , étoienl  représentées 
par  les  demoiselles  de  Saint-Cyr.  La  Vasthy,  comme 
dit  madame  de  Caylus,  avoit  quelque  ressemblance. 
Cette  Esther,  qui  a puisé  ses  jours  dans  la  race 
proscrite  par  Aman,  avoit  aussi  sa  ressemblance  : 
quelques  paroles  échappées  à un  ministre  1 avoient, 
dit-on,  donné  lieu  à ces  vers  : 

Il  sait  qu'il  me  doit  tout , etc. 

1 Louvois. 
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On  prétendent  aussi  expliquer  ces  ténèbres  jetées 
sur  les  yeux  les  plus  saints , dont  il  est  parlé  dans 
le  prologue  : en  sorte  que  l’auteur  avoit  suivi 
l’exemple  des  anciens,  dont  les  tragédies  ont  souvent 
rapport  aux  événements  de  leur  temps. 

Madame  de  Sévigné  parie  dans  ses  lettres  des 
applaudissements  que  reçut  cette  tragédie  : « Le  Roi 
« et  toute  la  cour  sont,  dit-elle1 *,  charmés  d'Esther. 

«■  M.  le  Prince  y a pleuré,  madame  de  Maintenon 
«.  et  huit  Jésuites,  dont  étoit  le  Père  Gaillard,  ont 
« honoré  de  leur  présence  la  dernière  représen- 
« tation.  Enfin  c’est  un  chef-d’œuvre  de  Racine.  » 
Elle  dit  encore  dans  un  autre  endroit3  : « Racine 
« s'est  surpassé  ; il  aime  Dieu  comme  il  aimoit  ses 
« maîtresses3;  il  est  pour  les  choses  saintes  comme 
« il  étoit  pour  les  profanes.  La  sainte  Ecriture  est 
« suivie  exactement.  Tout  est  beau , tout  est  grand, 

« tout  est  écrit  avec  dignité.  » 

Les  grandes  leçons  que  contient  cette  tragédie 
pour  les  rois  que  leurs  ministres  trompent  souvent, 
pour  les  ministres  qu'aveugle  leur  fortune,  et  pour 
les  innocents  qui,  prêts  à périr,  voient  le  ciel 
prendre  leur  défense;  les  applaudissements  réitérés 
de  la  cour,  et  surtout  ceux  du  Roi , qui  honora 

1 Lettre  du  28  janvier  1689,  à madame  de  Grigdan. 

i Lettre  du  16  février  1689,  à madame  de  Grignan. 

3 Lorsque  madame  de  Sévigné  parle  de  maîtresses , 
elle  n’eût  pu  en  nommer  une  autre  que  la  Chammélay,  et 
elle  parle  suivant  le  préjugé  dont  j’ai  fait  voir  plus  haut  la 
cause  et  la  fausseté.  (L.  R.) 


Digitized  by  Google 


145 


DE  JEAN  RACINE, 
plusieurs  fois  cette  pièce  de  sa  présence , dévoient 
fermer  la  bouche  aux  critiques.  Cependant  elle  fut 
vivement  attaquée.  Plusieurs  même  de  ceux  qui 
avoient  répété  si  souvent  dans  leurs  épltres  dédi- 
catoires , ou  dans  leurs  discours  académiques , que 
le  Roi  étoit  au-dessus  des  autres  hommes  autant  par 
la  justesse  de  son  esprit  que  par  la  grandeur  de  son 
rang,  ne  regardèrent  pas,  dans  cette  occasion,  sa 
décision  comme  une  loi  pour  eux.  Je  juge  de  la 
manière  dont  cette  tragédie  fut  critiquée,  par  une 
apologie  qui  en  fut  faite  dans  ce  temps , et  que  j’ai 
trouvée  par  hasard. 

L’auteur  de  cette  apologie  manuscrite,  après 
avoir  avoué  que  le  jugement  du  public  n’est  pas 
favorable  à la  pièce , et  qu’il  est  même  déjà  un  peu 
tard  pour  en  appeler,  entreprend  de  montrer  qu’elle 
a été  jugée  sans  examen,  et  que  tout  son  mérite 
n’est  pas  connu.  Après  l’avoir  relevée  par  la  gran- 
deur du  sujet,  par  les  caractères,  et  la  régularité 
de  la  conduite,  il  s’arrête  à faire  observer  ce  que 
les  connoisseurs  y remarquèrent  d’abord , cette 
manière  admirable  et  nouvelle  de  faire  parler 
d’amour,  en  conservant  à un  sujet  saint  toute  sa 
sainteté,  et  en  conservant  à Assuérus  toute  la 
majesté  d’un  roi  de  Perse.  L’amour  s’accorde  diffi- 
cilement avec  la  fierté,  encore  plus  difficilement 
avec  la  sagesse  ; cependant  ce  roi  idolâtre  parle 
d’amour  de  manière  que  rien  n’est  ni  si  pur  ni  si 
chaste,  parce  que  devant  Eslher  il  est  comme 
amoureux  de  la  vertu  même. 
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L’auteur  de  cette  pièce  fit,  cette  même  année, 
pour  la  maison  de  Saint-Cyr,  quatre  cantiques  tirés 
de  l’Écriture  sainte,  qui  auraient  été  plus  utiles 
aux  demoiselles  de  celte  maison,  si  la  musique 
avoit  répondu  aux  paroles;  mais  le  musicien  à qui 
ils  furent  donnés,  et  qui  avoit  déjà  mis  en  chaut 
les  chœurs  d ’Esther,  u’avoit  pas  le  talent  de  Lulli. 

Le  Roi  fit  exécuter  plusieurs  fois  ces  cantiques 
devant  lui  ; et  la  première  fois  qu’il  entendit  chanter 
ces  paroles  : 

Mon  Dieu , quelle  guerre  cruelle  ! 

Je  trouve  deux  hommes  en  moi  : 

L’un  veut  que  plein  d’amour  pour  toi 
Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle  ; 

L’autre  à tes  volontés  rebelle 
Me  révolte  contre  ta  loi... 

il  sc  tourna  vers  madame  de  Maintenon  en  lui 
disant  : « Madame,  voilà  deux  hommes  que  je 
« connois  bien.  » 

La  lettre  suivante  fut  écrite,  au  sujet  de  ces 
cantiques , par  un  homme  très-connu  alors  par  son 
esprit  et  sa  piété1  ; 

1 Cette  lettre  et  la  suivante,  que  depuis  1807  tous  les 
éditeurs  ont  attribuées  à Fénélon,  ne  sont  sans  doute  pas 
de  ce  prélat.  On  voit  parmi  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Troyes  (liasse  n°  2337)  une  copie  de  la  seconde 
lettre  , en  tête  de  laquelle  on  lit  : « Extrait  d’une  lettre 
« du  Père  Quesnel  du  14  février  1607.  * M.  Paul  Mesnard , 
auquel  nous  empruntons  ce  renseignement,  pense  avec 
raison  que  les  deux  lettres  sont  du  Père  Quesnel. 
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« Que  ces  cantiques  sont  beaux  ! qu’ils  sont 
« admirables,  tendres,  naturels,  pleins  d’onction! 
« lis  élèvent  l’ame , et  la  portent  où  l'auteur  l'a 
« voulu  porter,  jusqu’au  ciel,  jusqu’à  Dieu.  J’augure 
u un  grand  bien  de  ces  cantiques , autorisés  par 
* l’approbation  du  monarque,  et  de  son  goût,  qui 
« sera  le  goût  de  tout  le  monde.  Je  regarde  l’auteur 
« comme  l’apôtre  des  Muses  et  le  prédicateur  du 
« Parnasse , dont  il  semble  n’avoir  appris  le  langage 
« que  pour  leur  prêcher  en  leur  langue  l’Évangile , 
« et  leur  annoncer  le  Dieu  inconnu.  Je  prie  Dieu 
u qu’il  bénisse  sa  mission,  et  qu’il  daigne  le  rem- 
« plir  de  plus  en  plus  des  vérités  qu’il  fait  passer 
« si  agréablement  dans  les  esprits  des  gens  du 
u monde.  » 

Le  même  homme  écrivit  encore  une  lettre  fort 
belle  lorsqu’il  apprit  qu’une  de  mes  sœurs  se  faisoit 
religieuse;  et  l'heureuse  application  qu’il  y fait  de 
quelques  vers  de  ces  cantiques  m’engage  à la  rap- 
porter ici. 

Du  14  février  1697. 

« Je  prends,  en  vérité,  beaucoup  de  part  à la 
u douleur  et  à la  joie  de  l’illustre  ami.  Car  il  y a 
« en  cette  occasion  obligation  d’unir  ce  que  saint 
« Paul  sépare,  fiere  cum  flentibus,  gaudere  cum 
« gaudentibus.  La  nature  s’afflige  et  la  foi  se  réjouit 
« dans  le  même  cœur.  Mais  je  m’assure  que  la  foi 
« l'emportera  bientôt,  et  que  sa  joie , se  répandant 
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« sur  la  nature,  en  noiera  tous  les  sentiments  hu- 
« mains.  Il  est  impossible  qu’une  telle  séparation 
« n’ait  fait  d’abord  une  grande  plaie  dans  un  cœur 
« paternel  : mais  le  remède  est  dans  la  plaie;  et 
« cette  affliction  est  la  source  de  consolations  infi- 
« nies  pour  l’avenir,  et  dès  à présent.  Je  ne  doute 
« point  qu’il  ne  conçoive  combien  il  a d’obligation 
« à la  bonté  de  Dieu , d’avoir  daigné  choisir  dans 
« son  petit  troupeau  une  victime  qui  lui  sera  con- 
« sacrée  et  immolée  toute  sa  vie  en  un  holocauste 
« d’amour  et  d’adoration,  et  de  l’avoir  cachée  dans 
« le  secret  de  sa  face,  pour  y mettre  à couvert  de 
« la  corruption  du  siècle  toutes  les  bonnes  qua- 
« lités  qui  ne  lui  ont  été  données  que  pour  Dieu. 
« Au  bout  du  compte,  il  s’en  doit  prendre  un  peu 
« à lui-méme.  La  bonne  éducation  qu’il  lui  a donnée 
« et  les  sentiments  de  religion  qu’il  lui  a inspirés 
« l’ont  conduite  à l'autel  du  sacrifice.  Elle  a cru  ce 
« qu’il  lui  a dit,  que  de  ces  deux  hommes  qui  sont 
« en  nous. 

L’un  tout  esprit  et  tout  céleste 
Veut  qu’au  ciel  sans  cesse  attaché , 

Et  des  biens  éternels  touché , 

' On  compte  pour  rien  tout  le  reste. 

u Elle  l’a  de  bonne  foi  compté  pour  rien  sur  sa 
« parole,  et  plus  encore  sur  celle  de  Dieu,  et  s’est 
« résolue  d’être  sans  cesse  attachée  au  ciel  et  aux 
« biens  éternels.  Il  n’y  a donc  qu’à  louer  et  à bénir 
« Dieu,  et  à profiler  de  cet  exemple  de  détache- 
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« ment  des  choses  du  monde  que  Dieu  nous  met  à 
■ tous  devant  les  yeux  dans  cette  généreuse  retraite. 

« Je  vous  prie  d’assurer  cet  heureux  père  que 
«j’ai  offert  sa  victime  à l’autel,  et  que  je  suis, 
« avec  beaucoup  de  respect,  tout  à lui.  » 

Ce  père  si  tendre  fut  présent  au  sacrifice  de  sa 
fille , et  pleuroit  encore  quand  il  en  écrivit  le  récit 
dans  une  lettre  qu'on  trouvera  la  dernière  de  toutes 
ses  lettres1.  Il  n’est  pas  étonnant  qu’une  victime  qui 
étoit  de  son  troupeau  lui  ait  coûté  beaucoup  de 
larmes,  puisqu'il  n'assistoit  jamais  à une  pareille 
cérémonie  sans  pleurer,  quoique  la  victime  lui  fût 
indifférente  : c’est  ce  qu’on  apprendra  par  une  des 
lettres  de  madame  de  Maintenon , qui  écrivoit  à 
Saint-Cyr,  pour  demander  le  jour  de  la  profession 
d’une  jeune  personne , où  elle  vouloit  assister. 
« Racine,  qui  veut  pleurer,  dit-elle,  viendra  à la 
« profession  de  la  sœur  Lalie.  * La  tendresse  de 
son  caractère  paroissoit  en  toute  occasion.  Dans  «ne 
représentation  d'Esther  devant  le  Roi , la  jeune 
actrice  qui  faisoit  le  rôle  d’Elise  manqua  de  mé- 
moire : « Ah!  mademoiselle,  s’écria-t-il,  quel  tort 
« vous  faites  à ma  pièce!  » La  demoiselle  con- 
sternée de  la  réprimande  se  mit  à pleurer.  Aussitôt 
il  courut  à elle , prit  son  mouchoir,  essuya  ses 
pleurs,  et  en  répandit  lui-même.  Je  ne  crains  point 
d’écrire  de  si  petites  choses,  parce  que  cette  facilité 
à verser  des  larmes  fait  connoîlre  la  bonté  d’un 

1 9 novembre  1698. 
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caractère,  suivant  cette  maxime  des  anciens  : dcyafiot 
8’  àptSdocpveç  àv8peç*. 

Les  applaudissements  que  sa  tragédie  avoit  reçus 
ne  l’empéchoient  pas  de  reconnoîlre  qu'elle  n’étoit 
pas  dans  toute  la  grandeur  du  poëme  dramatique. 
L’unité  de  lieu  n’y  étoit  pas  observée,  et  elle  n’étoit 
qu’en  trois  actes  : c’est  mal  à propos  que  daus 
quelques  éditions  on  l’a  partagée  en  cinq.  Il  avoit 
trouvé  l'art  d’y  lier,  comme  les  anciens,  les  chœurs 
avec  l’action,  mais  il  terminoit  l’action  par  un 
chœur  : chose  inconnue  aux  anciens,  et  contraire  à 
la  nature  du  poëme  dramatique,  qui  ne  doit  pas 
finir  par  des  chants. 

Il  entreprit  de  traiter  un  autre  sujet  de  l’Ecriture 
sainte,  et  de  faire  une  tragédie  plus  parfaite.  Ma- 
dame de  Sévigné  doutoit  qu’il  y pût  réussir,  et  disoit 
dans  une  de  scs  lettres  : « Il  aura  de  la  peine  à 
« faire  mieux  qu 'Estlier  : il  n’y  a plus  d’histoire 
« comme  celle-là.  C’éloit  un  hasard,  et  un  assorti- 
« ment  de  toutes  choses  ; car  Judith  , Booz  et  Ruth  , 
« ne  sauioient  rien  faire  de  beau.  Racine  a pour- 
tant bien  de  l’esprit;  il  faut  espérer9.  » Elle 
n’avoit  point  tort  de  penser  ainsi.  Elle  ne  s'attendoit 
pas  que,  dans  un  chapitre  du  quatrième  livre  des 
Rois,  il  dût  trouver  le  plus  grand  sujet  qu’aucun  poëte 
eût  encore  traité,  et  en  faire  une  tragédie  qui , sans 

1 « Les  hommes  qui  pleurent  facilement  ont  un  bon 
• cœur.  » 

1 Lettre  du  21  mars  1689,  à madame  de  Grignan. 


Digitized  by  Google 


151 


DE  JEAN  RACINE, 
amour,  sans  épisodes,  sans  confidents,  intéresscroit 
toujours  ; dans  laquelle  le  trouble  iroit  croissant  de 
scène  en  scène  jusqu’au  dernier  moment,  et  qui 
seroit  dans  toute  l’exactitude  des  règles. 

Le  mérite  cependant  de  cette  tragédie  fut  long- 
temps ignoré.  Elle  n’eut  point  le  secours  des  repré- 
sentations , qui  font  pour  un  temps  la  fortune  des 
pièces  médiocres.  On  avoit  fait  un  scrupule  à ma- 
dame de  Maintenon  des  représentations  à'Esther, 
en  lui  disant  que  ces  spectacles,  où  de  jeunes 
demoiselles  parées  magnifiquement  paroissoient 
devant  toute  la  cour,  étoient  dangereux  pour  les 
spectateurs  et  pour  les  actrices  même.  On  ne  son- 
geoit  point  à faire  exécuter  Athalie  sur  le  diéâtre 
des  comédiens;  l’auteur  y avoit  mis  ordre,  en  fai- 
sant insérer  dans  le  privilège  à'Esther1  la  défense 
aux  comédiens  de  représenter  une  tragédie  faite 
pour  Saint-Cyr.  De  pareils  sujets  ne  conviennent 
point  à de  pareils  acteurs  : il  falloit,  comme  dit 
madame  de  Sévigné,  lettre  633  2 3,  « des  personnes 
a innocentes  pour  chanter  les  malheurs  de  Sion; 
« la  Chammélay  nous  eût  fait  mal  au  cœur.  » 

Madame  la  comtesse  de  Gaylus  a pensé  de  même  ; 

1 Le  privilège  , daté  du  3 février  1689,  est  accordé  aux 
dames  de  Saint-Cyr,  et  non  pas  à l’auteur  ; et  il  y est  dit  : 
« Ayant  vu  nous-mêmes  plusieurs  représentations  dudit 

« ouvrage,  dont  nous  avons  été  satisfaits,  nous  avons 
« donné  par  ces  présentes  aux  dames  de  Saint-Cyr,  avec 
« défense  à tous  acteurs,  etc.  (L.  R.) 

3 Lettre  du  21  mars  1689,  à madame  de  Grignan. 
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et  on  lira  avec  plaisir  ce  qu’elle  a écrit  sur  Athalie, 
dans  ses  Souvenirs,  recueil  dont  j’ai  parlé  : 

» Le  grand  succès  d’Esther  mit  Racine  en  goût  : 
« il  voulut  composer  une  autre  pièce,  et  le  sujet 
« d’Alhalie  (c’est-à-dire  de  la  mort  de  cette  reine 
« et  la  reconnoissance  de  Joas)  lui  parut  le  plus 
« beau  de  tous  ceux  qu’il  pouvoit  tirer  de  l’Écriture 
« sainte.  Il  y travailla  sans  perdre  de  temps  ; et 
« l’hiver  suivant,  cette  nouvelle  pièce  se  trouva  en 
« état  d’étre  représentée  : mais  madame  de  Main- 
« tenon  reçut  de  tous  côtés  tant  d'avis  et  tant  de 
« représentations  des  dévots , qui  agissoient  en  cela 
• de  bonne  foi , et  de  la  part  des  poètes  jaloux  de 
« Racine,  qui  non  contents  de  faire  parler  les  gens 
« de  bien , écrivirent  plusieurs  lettres  anonymes , 
« qu’ils  empêchèrent  enfin  Atlialie  d’étre  représentée 
« sur  le  théâtre  de  Saint-Cyr.  On  disoit  à madame 
« de  Maintenon  qu’il  étoit  honteux  à elle  de  faire 
« monter  sur  un  théâtre  des  demoiselles  ras  - 
“ semblées  de  toutes  les  parties  du  royaume  pour 
« recevoir  une  éducation  chrétienne,  et  que  c’étoit 
« mal  répoudre  à l’idée  que  l’établissement  de  Saint- 
« Cyr  avoit  fait  concevoir.  J'avois  part  aussi  à'fces 
« discours,  et  on  trouvoit  encore  qu’il  étoit  indé- 
« cent  à elle  de  me  faire  voir  à toute  la  cour  sur  un 

théâtre. 

« Le  lieu,  le  sujet  des  pièces,  et  la  manière  dont 
« les  spectateurs  s’étoient  introduits  à Saint-Cyr, 
« dévoient  justifier  madame  de  Maintenon , et  elle 
<*  auroil  pu  ne  pas  s’embarrasser  de  discours  qui 
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« n’étoient  fondés  que  sur  l’envie  et  la  malignité; 
« mais  elle  pensa  différemment , et  arrêta  ces 
« spectacles  dans  le  temps  que  tout  étoit  prêt  pour 
« jouer  Athalie.  Elle  fit  seulement  venir  à Ver- 
« sailles,  une  fois  ou  deux,  les  actrices  pour  jouer 
« dans  sa  chambre  devant  le  Roi,  avec  leurs  habits 
« ordinaires.  Cette  pièce  est  si  belle  que  l’action 
u n’en  parut  pas  refroidie;  il  me  semble  même 
« qu’elle  produisit  alors  plus  d’effet  qu’elle  n’en  a 
« produit  sur  le  théâtre  de  Paris.  Oui , je  crois  que 
«■  M.  Racine  auroit  été  fâché  de  la  voir  aussi  défi- 
« gurée  qu’elle  m’a  paru  l’être  par  une  Josabeth 
« fardée,  par  une  Athalie  outrée1,  et  par  un  grand 
« prêtre  plus  capable  d’imiter  les  capucinades  du 
« petit  Père  Honoré  que  la  majesté  d’un  prophète 
« divin.  Il  faut  ajouter  encore  que  les  chœurs  qui 
« manquoient  aux  représentations  faites  à Paris 
« ajoutoient  une  grande  beauté  à la  pièce,  et  que 
« les  spectateurs , mêlés  et  confondus  avec  les  ac- 
« teurs,  refroidissent  infiniment  l'action  ; mais  mal- 
« gré  ces  défauts  et  ces  inconvénients , elle  a été 
« admirée,  et  le  sera  toujours. 

« On  fit  après,  à l’envi  de  M.  Racine,  plusieurs 
« pièces  pour  Saint-Cyr,  mais  elles  y sont  ense- 
« velies.  La  Judith,  pièce  que  M.  l’abbé  Testu  fit 
« faire  par  Boyer,  à laquelle  il  travailla  lui-même , 

1 Elle  parle  de  la  Duclos,  de  la  Desmares,  et  de  Beau- 
bourg. Le  vieux  Baron  fit  après  lui  le  rôle  du  grand 
prêtre  bien  différemment.  (L.  R.) 
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« fut  jouée  ensuite*  sur  le  théâtre  de  Paris  avec  le 
■*  succès  marqué  dans  l’épigramme  : 

« A sa  Judith  Boyer  par  aventure,  etc.  » 

Atlialie  fut  exécutée  deux  fois  devant  Louis  XIV 
et  devant  madame  de  Maintenons  dans  une  chambre 
sans  théâtre,  par  les  demoiselles  de  Saint-Cyr, 
vêtues  de  ces  habits  modestes  et  uniformes  qu’elles 
portent  dans  la  maison.  De  pareilles  représentations 
étoient  bien  différentes  de  celles  d'Esther,  qui  se 
faisoient  avec  une  grande  dépense  pour  les  habits, 
les  décorations  et  la  musique.  - 

Madame  de  Caylus  fait  peut-être  une  prédiction 
véritable,  lorsqu’elle  dit  qu 'Atlialie  sera  toujours 
admirée3;  mais  elle  ne  le  fut  pas  d’abord  du  pu- 
blic; et  lorsqu’elle  parut  imprimée  en  1691,  elle 

i En  1695. 

a Quand  le  célèbre  Le  Kain  vint,  à l’âge  de  dix-huit 
ans,  cher  Voltaire,  faire  devant  lui  l’essai  de  ce  talent 
trop  tôt  perdu  pour  le  théâtre  dont  il  a été  la  gloire , il 
voulut  d’abord  lui  réciter  le  rôle  de  Gustave.  « Non,  non, 
« dit  le  poëte,  je  n'aime  pas  les  mauvais  vers.  > Le  jeune 
homme  lui  offrit  alors  de  répéter  la  première  scène 
d 'Atlialie  entre  Joad  et  Abner.  Voltaire  l’écoute  , et 
l’ouvrage  lui  faisant  oublier  l’acteur,  il  s’écrie  avec  trans- 
port : « Quel  style!  quelle  poésie  1 et  toute  la  pièce  est 
« écrite  de  même  ! Ah  ! monsieur,  quel  homme  que  Ra- 
« cine!  » C’est  Le  Kain  qui  rapporte,  dans  des  Mémoires 
manuscrits,  ce  fait,  dont  il  fut  d'autant  plus  frappé  que 
dans  ce  moment  il  auroit  bien  voulu  que  Voltaire  s’occu- 
pât un  peu  plus  de  lui  et  un  peu  moins  de  Racine.  ( La 
ÏIabpe.) 
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fut  très -peu  recherchée.  On  avoit  entendu  dire 
qu’elle  éloit  faite  pour  Sainl-Cyr,  et  qu’un  enfant 
y faisoit  un  principal  personnage  : on  se  persuada 
que  c’étoit  une  pièce  qui  n’étoit  que  pour  des  en- 
fants, et  les  gens  du  monde  furent  peu  empressés 
de  la  lire.  Ceux  qui  la  lurent  parurent  froids 
d’abord;  et  M.  Ârnauld,  en  la  trouvant  fort  belle, 
la  mettoit  au-dessous  d'Estlier.  Un  docteur  de  Sor- 
bonne peut  aisément  se  tromper  en  jugeant  des 
tragédies;  mais  la  manière  dont  il  avoit  parlé  de 
Phèdre  faisoit  voir  qu’en  ces  matières  même  il 
n’avoit  pas  coutume  de  se  tromper.  Voici  la  lettre 
qu’il  écrivit  à ce  sujet  ; 

« J'ai  reçu  Athalie , et  l'ai  lue  aussitôt  deux  ou 
» trois  fois  avec  une  grande  satisfaction.  Si  j'avois 
u plus  de  loisir,  je  vous  marquerois  plus  au  long 
« ce  qui  me  l'a  fait  admirer.  Le  sujet  y est  traité 
u avec  un  art  merveilleux;  les  caractères  bien  sou- 
« teuus,  les  vers  nobles  et  naturels.  Ce  qu’on  y fait 
b dire  aux  gens  de  bien  inspire  du  respect  pour  la 
« religion  et  pour  la  vertu;  et  ce  qu’on  fait  dire  aux 
u méchants  n’empêche  point  qu’on  n’ait  horreur  de 
u leur  malice;  en  quoi  je  trouve  que  beaucoup  de 
b poètes  sont  blâmables,  mettant  tout  leur  esprit  à 
« faire  parler  leurs  personnages  d’une  manière  qui 
b peut  rendre  leur  cause  si  bonne,  qu’on  est  plus  porté 
b à approuver  ou  à excuser  les  plus  méchantes  ac- 
« tions  qu’à  en  avoir  de  la  haine.  Mais  comme  il 
« est  bien  difficile  que  deux  enfants  d’un  même 
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u père  soient  si  également  parfaits  qu’il  n’ait  pas 
« plus  d’inclination  pour  l’un  que  pour  l’autre , je 
« voudrais  bien  savoir  laquelle  de  ces  deux  pièces 
u votre  voisin  aime  davantage.  Pour  moi,  je  vous 
« dirai  franchement  que  les  charmes  de  la  cadette 
« n’ont  pu  m’empècher  de  donner  la  préférence  à 
« l’aînée.  J’en  ai  beaucoup  de  raisons,  dont  la  princi- 
« pale  est  que  j’y  trouve  beaucoup  plus  de  choses  très- 
« édifiantes,  et  très-capables  d’inspirer  de  la  piété 

Un  pareil  jugement,  quelque  flatteur  qu’il  soit, 
ne  satisfait  point  un  auteur,  toujours  plus  content, 
suivant  la  coutume,  de  son  dernier  ouvrage  que 
des  autres,  surtout  lorsqu'il  en  a de  si  justes  raisons. 
Etonné  de  voir  que  sa  pièce,  loin  de  faire  dans  le 
public  l'éclat  qu’il  s'en  étoit  promis,  restoit  presque 
dans  l’obscurité,  il  s’imagina  qu'il  avoit  manqué 
son  sujet;  et  il  l’avouoit  sincèrement  à Boileau, 
qui  lui  soutenoit  au  contraire  qu 'Athalie  étoit  son 
chef-d'œuvre  : « Je  m’y  connois,  lui  disoit-il,  et 
« le  public  y reviendra.  » Sur  ces  espérances,  l’au- 
teur se  rassurait  : il  a cependant  été  toujours  con- 
vaincu que,  s'il  avoit  fait  quelque  chose  de  parfait, 
c’étoit  Phèdre 2;  et  sa  prédilection  pour  cette  pièce 

* Lettre  du  10  avril  1691  à M.  Villard. 

a « Je  demandai  à M.  Racine  quelle  étoit  celle  de  ses 
« tragédies  qu’il  estimoit  le  plus.  Il  répondit  : Je  suis 
pour  Phèdre , et  M.  le  prince  de  Conti  est  pour  Athalie.  » 

( Brossette , Recueil  des  Mémoires  touchant  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Boileau  Despréaux , page  496  ; manuscrit 
appartenant  à M.  Feuillet  de  Couches.) 
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étoit  fondée  sur  des  raisons  très-fortes.  Car,  quoique 
l’action  à’Athalie  soit  bien  plus  grande,  le  caractère 
de  Phèdre  est,  comme  celui  d’OEdipe,  un  de  ces 
sujets  rares  qui  ne  sont  pas  l’ouvrage  des  poètes , 
et  qu’il  faut  que  la  fable  ou  l’histoire  leur  four- 
nissent. 

Tout  le  monde  sait  que  la  principale  qualité 
qu’ Aristote  , ou  plutôt  que  la  tragédie  demande 
dans  son  héros,  est  qu’il  ne  soit  ni  tout  à fait  vicieux 
ni  tout  à fait  vertueux  , parce  qu’un  scélérat , 
quelque  malheur  qui  lui  arrive,  ne  fait  jamais  pitié, 
et  qu’un  homme  tout  à fait  exempt  de  foiblesse,  et 
qui  ne  s’est  attiré  son  malheur  par  aucune  faute, 
cause  plus  de  chagrin  que  de  pitié  ; au  lieu  que  le 
malheureux  qui  mérite  de  l’être,  et  qui  en  même 
temps  mérite  d’être  plaint,  intéresse  toujours,  et  c’est 
ce  qui  se  trouve  admirablement  dans  Phèdre,  qui, 
dévorée  par  une  infâme  passion , est  toute  la  pre- 
mière à se  prendre  en  horreur.  Je  ne  sais  même  si 
par  là  son  caractère  n’est  pas  beaucoup  plus  tra- 
gique que  celui  d OEdipe , qui  dans  le  fond  n est 
qu’un  homme  fort  ordinaire , à qui  le  hasard  a fait 
commettre  de  grands  crimes,  sans  qu’il  en  ait  eu 
l’intention , et  chez  qui  1 on  ne  peut  voir  cette 
douleur  vertueuse  qui  fait  la  beauté  du  caractère  de 
Phèdre.  Mais  on  peut  dire  aussi  que  ce  caractère 
est  le  seul  qui  soit  dans  cette  tragédie  : au  lieu  que 
dans  At Italie,  oh  se  trouvent  à la  fois  plusieurs 
grands  caractères , 1 action  est  plus  grande , plus 
intéressante,  et  conduite  avec  plus  dart;  en  sorte 
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qu’on  pourroit,  à mon  avis,  concilier  les  deux  sen- 
timents, en  disant  que  le  personnage  de  Phèdre 
est  le  plus  parfait  des  personnages  tragiques , et 
qu'Athalie  est  la  plus  parfaite  des  tragédies. 

On  en  reconnut  enfin  le  mérite  ; mais  la  prédic- 
tion de  Boileau  n’eut  son  accomplissement  que  fort 
tard,  et  longtemps  après  la  mort  de  l’auteur.  Les 
vrais  connoisseurs  vantèrent  le  mérite  de  cette  pièce. 
M.  le  duc  d’Orléans,  régent  du  royaume,  voulut 
connoître  quel  effet  elle  produirait  sur  le  théâtre; 
et,  malgré  la  clause  insérée  dans  le  privilège,  ordonna 
aux  comédiens  de  l'exécuter1.  Le  succès  fut  éton- 
nant; et  les  premières  représentations , faites  à la 
cour,  donnoient  tm  nouveau  prix  à cette  pièce , 
parce  que  le  Roi  étant  à peu  près  de  l’âge  de  Joas, 
on  ne  pouvoit,  sans  s’attendrir  sur  lui,  entendre 
quelques  vers  comme  ceux-ci  : 

Voilà  donc  votre  roi,  votre  unique  espérance. 

J’ai  pris  soin  jusqu’ici  de  vous  le  conserver 

Du  fidèle  David  c'est  le  précieux  reste 

Songes  qu’en  cet  enfant  tout  Israël  réside 

Voilà  quel  fut  le  sort  de  cette  fameuse  tragédie , 
qui,  du  côté  de  l’intérêt,  n’ayant  rien  produit  à 
l’auteur  ni  à sa  famille,  à été  si  utile  depuis  aux 
libraires  et  aux  comédiens;  et  du  côté  de  la  gloire, 
en  a acquis  une  si  éloignée  du  temps  de  l’auteur, 
qu’il  n’a  jamais  pu  la  prévoir.  11  étoit  heureusement 

1 Cette  pièce  fut  jouée  pour  la  première  fois  par  les 
comédiens  du  Théâtre-Français , le  mardi  3 mars  1716. 


Digitlzed  by  Google 


169 


DE  JEAN  RACINE, 
dctachc  depuis  longtemps  de  l’amour  de  la  gloire 
humaine  : il  en  devoit  connoître  mieux  qu’uu  autre 
la  vanité.  Bérénice , dans  sa  naissance,  Ht  plus  de 
bruit  qu’ Athalie. 

S’il  ne  fut  pas  récompensé  de  ses  deux  tragédies 
saintes  par  les  éloges  du  public,  il  en  fut  récom- 
pensé par  la  satisfaction  que  Louis  XIV  témoigna 
en  avoir  reçue,  et  il  en  eut  pour  preuve,  au  mois 
de  décembre  1690,  l’agrément  d’une  charge  de 
gentilhomme  ordinaire  de  Sa  Majesté1.  Il  eut  encore 
l’avantage  de  contenter  madame  de  Maintenon , la 
seule  protection  qu’il  ait  cultivée.  EnHn  il  acquit 
l’estime  des  dames  de  Saint-Cyr,  qui,  dans  le  voyage 
dont  j’ai  parlé  plus  haut , m’en  parlèrent  avec  tant 
de  zèle,  que  leurs  discours  m'ont  plus  appris  à 
l'admirer  que  ses  ouvrages  ne  me  l’avoicnt  encore 
fait  admirer.  Une  des  lettres  de  madame  de  Main- 
tenon,  que  je  donne  à la  suite  de  ces  Mémoires, 
apprend  qu’il  revit  avec  Boileau  les  constitutions 
de  cette  maison , pour  corriger  les  fautes  de  style. 

Dégoûté  plus  que  jamais  de  la  poésie  par  le  mal- 
heureux succès  d’ Athalie,  et  résolu  de  ne  plus 
s'occuper  de  vers,  il  Ht  la  campagne  de  Namur, 
où  il  suivit  de  près  toutes  les  opérations  du  siège. 
Ses  lettres  écrites  à Boileau , du  camp  devant  Na- 
mur,  font  bien  connoître  qu’il  ne  songeoit  plus  qu'à 
être  historien. 

1 A condition  de  payer  à madame  Torff,  veuve  de 
celui  dont  on  lui  donnoit  la  charge , dix  mille  livres , qui 
lui  furent  payées  le  23  du  même  mois.  (L.  il.) 
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Boileau  étoit  alors  occupé  de  la  poésie , et  il  y 
étoit  retourné  à peu  près  dans  le  même  temps  que 
son  ami.  De  fortes  raisons  l’y  avoient  rappelé. 
Perrault,  après  avoir  lu  à l’Académie  son  poëmc 
du  Siècle  de  Louis  le  Grand,  fit  imprimer  les 
Parallèles  des  anciens  et  des  modernes.  Les  amateurs 
du  bon  goût  furent  indignés  de  voir  les  anciens 
traités  avec  tant  de  mépris  par  un  homme  qui  les 
connoissoit  si  peu.  On  animoit  Boileau  à prendre 
leur  défense  et  la  sienne.  « S’il  ne  lui  répond  pas , 

« dit  M.  le  prince  de  Conti  à mon  père,  vous  pouvez 
« l’assurer  que  j’irai  à l’Académie  écrire  sur  son 
«fauteuil  : Tu  dors,  Brutus.  » 11  se  réveilla,  et 
composa  son  Ode  sur  la  prise  de  Namur,  pour 
donner  une  idée  de  l’enthousiasme  de  Pindare , 
maltraité  par  M.  Perrault.  Il  acheva  la  Satire 
contre  les  femmes,  ouvrage  projeté  et  abandonne 
plusieurs  années  auparavant  : il  donna  contre 
M.  Perrault  les  Réflexions  sur  Longin,  et  composa 
ensuite  sa  onzième  satire  et  ses  trois  dernières 
épitres. 

En  se  réveillant,  il  réveilla  ses  ennemis.  L 'Ode 
sur  Namur  ne  produisit  pas  l’effet  qu’il  avoit  en 
vue , qui  étoit  de  faire  admirer  Pindare.  La  Satire 
contre  les  femmes,  qu’on  imprima  séparément,  fut 
si  prodigieusement  vendue  et  critiquée,  que,  tandis 
que  le  libraire  étoit  content,  l’auteur  se  désespéroit. 

« Rassurez-vous,  lui  disoit  mon  père  : vous  avez 
« attaqué  un  corps  très-nombreux,  et  qui  n’est  que 
« langues  : l’orage  passera.  » Il  fut  long , quoique  * 
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Boileau , en  attaquant  les  femmes,  eut  mis  pour 
lui  madame  de  Maintenon,  par  ces  vers  : 

J'en  sais  une,  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu , etc. 

M.  Arnauld,  qui,  à l’occasion  de  cette  satire, 
écrivit  en  169-4  à M.  Perrault  la  lettre  que  Boileau 
appela  son  Apologie,  ne  fut  pas  son  apologiste  en 
tout,  puisqu’après  avoir  lu  les  Réflexions  sur  Longin, 
il  écrivit  la  lettre  suivante,  qui  n’a  jamais  été  impri- 
mée, à ce  que  je  crois,  et  qui  mérite  d’être  connue  : 

« Je  n’eus  pas  plus  tôt  reçu  les  Œuvres  diverses, 
<*  que  je  me  mis  à lire  ce  qu’il  y a de  nouveau. 
« J’cu  ai  été  merveilleusement  satisfait,  et  je  doute 
« que  le  bon  Homère  ait  jamais  eu  un  plus  exact 
- et  plus  judicieux  apologiste.  C’est  tout  le  remer- 
« cîment  que  je  vous  supplie  de  faire  de  ma  part 
« à l’auteur,  et  d’y  ajouter  seulement  que  j’estime 
« trop  notre  amitié  pour  la  mettre  au  nombre  de 
« ces  amitiés  vulgaires  qui  ont  besoin  de  compli- 
« monts  pour  s’entretenir.  Je  passe  encore  plus 
« loin,  et  j’ose  m’assurer  qu’il  ne  trouvera  pas 
« mauvais  que  je  lui  remarque  ce  que  j’ai  trouvé 
« dans  ses  Réflexions  critiques,  que  je  souhaiterois 
« qui  n’y  fôt  pas,  et  ce  qui  n’auroit  pas  dû  y être, 
« s’il  avoit  fait  plus  d’attention  à cette  belle  règle 
« qu’il  a donnée  dans  sa  neuvième  épître  : 

Rien  n’est  beau  que  le  vrai  : le  vrai  seul  est  aimable. 

11  doit  régner  partout , et  même  dans  la  fable. 

De  toute  fiction  l’adroite  fausseté 

Ne  tend  qu’à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité, 
v.  11 
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« Ce  que  je  souhaiterois  qui  ne  fût  pas  dans  les 
« Réflexions,  est  ce  que  j’y  ai  trouvé  de  M.  Perrault 
« le  médecin.  Ou  dit,  sur  la  foi  d’un  célèbre 
« architecte , que  la  façade  du  Louvre  n’est  pas  de 
« lui,  mais  du  sieur  Le  Vau,  et  que  ni  l’Arc  de 
« triomphe,  ni  l’Observatoire,  ne  sont  pas  l’ouvrage 
« d’un  médecin  de  la  faculté.  Cela  ne  me  paroît 
« avoir  aucune  vraisemblance , bien  loin  d’être 
« vrai.  Comment  donc  pourra-t-il  plaire , s’il  n’y 
« a que  la  vérité  qui  plaise?  Je  ne  crois  pas  de  plus 
<•  qu’il  soit  permis  d’ôter  à un  homme  de  mérite, 
« sur  un  ouï-dire , l’honneur  d’avoir  fait  ces  ou- 
« vragcs.  Les  règles  qu'on  a établies  dans  le  premier 
« chapitre  du  dernier  livre  contre  M.  Malet  ne 
« pourroieut  pas  servir  à autoriser  cet  endroit  des 
« Réflexions.  Je  souhaiterois  aussi  qu’il  fût  disposé 
« à déclarer  que  ce  qu’il  a dit  du  médecin  de  Flo- 
<>  rence  n’est  qu’une  exagération  poétique,  que  les 
« poètes  ont  accoutumé  d’employer  contre  tous  les 
«médecins,  qu’ils  savent  bien  qu’on  ne  prendra 
« pas  pour  leur  vrai  sentiment;  et,  qu’après  tout, 
« il  rcconnoît  que  M.  Perrault  le  médecin  a passe 
« parmi  scs  confrères  pour  médecin  habile.  » 

Boileau  avoit  sans  doute  vu  cette  lettre  quand  il 
écrivit  son  remerciaient  à M.  Arnauld,  à la  fin 
duquel  il  lui  dit  : « Puisque  vous  prenez  un  si 
« grand  intérêt  à la  mémoire  de  feu  M.  Perrault 
« le  médecin , à la  première  édition  de  mon  livre , 
« il  y aura  dans  la  préface  un  article  exprès  en 
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« faveur  de  ce  médecin , qui  sûrement  n’a  point 
« fait  la  façade  du  Louvre , ni  l’Observatoire , ni 
« l’Arc  de  triomphe,  comme  on  le  prouvera  démons- 
« trativement , mais  qui  au  fond  étoit  un  homme 
« de  beaucoup  de  mérite,  grand  physicien,  et,  ce 
« que  j’estime  encore  plus  que  tout  cela,  qui  avoit 
« l'honneur  d'être  votre  ami.  » 

M.  Arnauld  mourut  peu  après  avoir  écrit  la  lettre 
que  je  viens  de  donner,  et  son  cœur  fut  apporté  à 
Port-Royal  à la  fin  de  1694.  Mon  père  crut  qu'à 
cette  cérémonie , où  quelques  parents  invités  ne 
vinrent  pas,  il  pouvoil  d’autant  moins  se  dispenser 
d'assister,  que  la  mère  Racine  y présidoit  en  qualité 
d'abbesse.  Il  y alla  donc,  et  composa  deux  petites 
pièces  de  vers  : l’une , qui  commence  ainsi , 

Sublime  en  ses  écrits  , etc. 

et  qui  se  trouve  dans  la  dernière  édition  de  ses 
Œuvres;  l’autre,  qui,  dans  le  Nccrologe  de  Port- 
Royal,  est  attribuée  par  erreur  à M.  l’abbé  Regnier, 
et  dont  voici  les  deux  premiers  vers  : 

Haï  des  uns , chéri  des  autres , 

Estimé  de  tout  l’univers , etc. 

Tout  le  monde  sait  les  beaux  vers  que  fit  Santcul 
sur  ce  cœur  rapporté  à Port-Royal  : 

Ad  sanetas  rediit  sedes , ejectus  et  exul , etc. 
et  l’épitaphe  faite  depuis  par  Boileau  : 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière,  etç. 
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Un  de  nos  savants , à l’imitation  des  anciens , qui , 
dans  les  inscriptions  sur  leurs  tombeaux , deman- 
doient  que  leurs  corps  ne.  fussent  point  charges 
d’une  terre  trop  pesante,  demanda,  par  une  épi- 
gramme,  que  scs  os  ne  fussent  point  chargés  de 
mauvais  vers  : 

Sint  modo  carminibus  non  onerata  malis. 

Ce  malheur  n’arriva  pas  à M . Arnauld  , célébré 
après  sa  mort  par  Santctd,  Boileau  et  mon  père. 

De  ces  trois  poètes,  Santeul  fut  le  seul  qui, 
effrayé  de  ce  qu’il  avoit  fait,  rendit  ses  craintes  si 
publiques,  qu’elles  donnèrent  lieu  à la  pièce  en 
vers  latins  intitulée  Santolius  pœnitens.  Cette  pièce, 
composée  par  M.  Rollin , fut  bientôt  traduite  en 
vers  françois;  et  les  vers  de  cette  traduction,  étant 
bien  faits,  furent  attribués  à mon  père.  M.  Boivin 
le  jeune,  qui  en  étoit  l’auteur,  fut  charmé  de  cette 
méprise,  et  adressa  à mon  père  une  petite  pièce 
de  vers  fort  ingénieuse,  par  laquelle  il  le  prioit  de 
laisser  quelque  temps  le  public  dans  l’erreur. 

Mon  père , bien  éloigné  des  frayeurs  de  Santeul , 
fut  chargé  de  lire  au  Roi  les  trois  dernières  épîtres 
de  Boileau,  qui  avoit  coutume  de  lire  lui-même 
tous  ses  ouvrages  à Sa  Majesté,  mais  qui  ne  venoit 
plus  à la  cour  à cause  de  ses  infirmités.  Mon  père 
fut  charmé  de  faire  valoir  les  vers  de  son  ami , et 
lorsqu’en  les  lisant  il  vint  à celui-ci  : 

Arnauld , le  grand  Arnauld,  fit  mon  apologie. 
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il  fil  sentir,  parle  ton  qu’il  prit,  qu’il  le  lisoit  avec 
satisfaction. 

Louis  XIV  ne  parut  jamais  désapprouver  en  lui 
cet  attachement  que  la  reconnoissancc  lui  inspiroit 
pour  ses  anciens  maîtres , et  pour  la  maison  dans 
laquelle  il  avoit  été  clevé.  Il  y alloit  souvent;  et 
tous  les  ans  , le  jour  de  la  fête  du  Saiut-Sacrement , 
il  y menoit  sa  famille  pour  assister  à la  procession. 
L'humilité  avec  laquelle  il  pratiquoit  tous  les 
exercices  de  la  religion  , jusqu’à  être  exact  aux  plus 
petites  choses,  faisoit  voir  qu’il  en  connoissoit  la 
grandeur. 

Il  n’étoit  pas  homme  à se  mêler  de  questions  de 
doctrine;  mais  quand  il  s’agissoit  de  rendre  aux 
religieuses  de  Port-Royal  quelques  services  dans 
leurs  affaires  temporelles,  il  étoit  prêt;  et  ce  bon 
cœur  qu’il  avoit  pour  tous  ses  amis  l’emportoit  chez 
le  Père  de  La  Chaise , dont  il  fut  toujours  très-bien 
reçu.  Quoiqu’il  ne  frtl  plus  permis  à ce  monastère 
de  recevoir  des  pcnsiouuaires , il  obtint  une  per- 
mission particulière  pour  y mettre  pour  quelque 
temps  deux  de  mes  sœurs. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  étoit  lié  avec  le  Père  Bouhours  ; 
et  ce  père  donna  une  preuve  de  son  zèle  pour  lui 
lorsqu’il  fut  vivement  attaqué,  an  collège  de  Louis- 
lc-Grand , dans  un  discours  public  prononcé  par 
un  jeune  régent.  Ce  fut  particulièrement  contre 
ses  tragédies  que  cet  orateur,  dont  il  est  inutile  de 
rapporter  le  nom , déclama  d’une  manière  si  pas- 
sionnée, que  le  Père  Bouhours,  en  l'absence  de 
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mon  père,  qui  étoit  à Versailles,  alla  trouver  Boi- 
leau, et  l'assura  que  non-seulement  il  désapprouvoit 
ce  régent,  mais  qu’il  avoit  porté  ses  plaintes  au 
Père  recteur,  demandant  qu’on  fil  satisfaction  à mon 
père.  Boileau,  édifié  de  la  vivacité  du  Père  Bou- 
hours , en  rendit  compte  à mon  père , et  en  eut 
cette  répouse , que  je  copie  avec  une  grande  satis- 
faction, parce  qu’on  y voit  le  chrétien  ne  pas  faire 
attention  aux  offenses  que  reçoit  le  poète. 

A Versailles,  le  4 avril  1696. 

« Je  suis  très-obligé  au  Père  Bouhours  de  toutes 
« les  honnêtetés  qu'il  vous  a prié  de  me  faire  de  sa 
« part,  et  de  la  part  de  sa  compagnie.  Je  u’avois 
« point  encore  entendu  parler  de  la  harangue  de 
« leur  régent  : et  comme  ma  conscience  ne  me 
« reprochoit  rien  à l’égard  des  Jésuites,  je  vous 
« avoue  que  j’ai  été  un  peu  surpris  que  l’on  m’eut 
« déclaré  la  guerre  chez  eux.  Vraisemblablement 
« ce  bon  logent  est  du  nombre  de  ceux  qui  m’ont 
» très-faussement  attribué  la  traduction  du  Santolius 
« pœnitens ; et  il  s’est  cru  engagé  d’honneur  à me 
« rendre  injure  pour  injure.  Si  j’étois  capable  de 
u lui  vouloir  quelque  mal , et  de  me  réjouir  de  la 
« forte  réprimande  que  le  Père  Bouhours  dit  qu’on 
u lui  a faite,  ce  seroit  sans  doute  pour  m’avoir 
« soupçonné  d’être  l’auteur  d’un  pareil  ouvrage  : 
« car  pour  mes  tragédies,  je  les  abandonne  volon- 
••  tiers  à sa  critique.  Il  y a longtemps  que  Dieu  m’a 
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u fait  la  grâce  d'être  assez  peu  sensible  au  bien  et 
« au  mal  qu’on  en  peut  dire,  et  de  ne  me  mettre  en 
« peine  que  du  compte  que  j’aurai  à lui  en  rendre 
« quelque  jour. 

« Ainsi , Monsieur,  vous  pouvez  assurer  le  Père 
« Bouhours  et  tous  les  Jésuites  de  votre  connois- 
« sance  que , bieu  loin  d’être  fâché  contre  le  régent 
« qui  a tant  déclamé  contre  mes  pièces  de  théâtre, 
« peu  s’en  faut  que  je  ne  le  remercie  et  d'avoir 
a prêché  une  si  bonne  morale  dans  leur  collège , et 
« d’avoir  donné  lieu  à sa  compagnie  de  marquer 
« tant  de  chaleur  pour  mes  intérêts,  et  qu’enfin , 
u quand  l’offense  qu’il  m’a  voulu  faire  serait  plus 
« grande,  je  l’oublierais  avec  la  même  facilité,  en 
« considération  de  tant  d’autres  Pères  dont  j’honore 
o le  mérite,  et  surtout  en  considération  du  Révé- 
« rend  Père  de  La  Chaise,  qui  me  témoigne  tous  les 
« jours  mille  bontés,  et  à qui  je  sacrifierais  bien 
« d’autres  injures.  Je  suis,  etc.  » 

La  liaison  des  faits  m’a  empêché  de  parler  de  la 
perte  que  Boileau  et  mon  père  firent  l’année  précé- 
dente 1 2 de  leur  ami  commun  La  Fontaine.  Leurs 
sages  instructions  avoient  beaucoup  contribué  à 
faire  peu  à peu  naître  en  lui  les  grands  sentiments 
de  pénitence  dont  il  fut  pénétré  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie.  J'ai  rapporté  ailleurs9  de  quelle 

1 Le  13  avril  1695. 

2 Réflexions  sur  la  poésie,  cbap.  v.  (L.  R.) 
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manière  la  femme  qui  le  gardoil  malade  reçut  ces 
deux  amis,  qui  alloienl  le  voir  dans  le  dessein  de 
lui  parler  de  Dieu.  Autant  il  étoit  aimable  par  la 
douceur  du  caractère , autant  il  l'étoit  peu  par  les 
agréments  de  la  société.  Il  n'y  mctloit  jamais  rien 
du  sien,  et  mes  sœurs,  qui  dans  leur  jeunesse  l’ont 
souvent  vu  à table  chez  mon  père,  n’ont  conservé 
de  lui  d’autre  idée  que  celle  d’un  homme  fort  mal- 
propre et  fort  ennuyeux.  Il  ne  parloit  point,  ou 
vouloit  toujours  parler  de  Platon  , dont  il  avoil  fait 
une  étude  particulière  dans  la  traduction  latine.  U 
clierchoit  à connoilre  les  anciens  par  la  conver- 
sation, et  mettoit  à profit  celle  de  mon  père,  qui 
lui  faisoit  lire  quelquefois  des  morceaux  d’Homère 
dans  la  traduction  latine.  11  u’étoit  pas  nécessaire 
de  lui  eu  faire  sentir  les  beautés,  il  les  saisissoit  : 
tout  ce  qui  étoit  beau  le  frappoit.  Mon  père  le  mena 
un  jour  à ténèbres;  et,  s’apercevant  que  l’office  lui 
paroissoit  long,  il  lui  donna,  pour  l’occuper,  un 
volume  de  la  Bible  qui  contenoit  les  Petits  Pro- 
phètes, il  tombe  sur  la  prière  des  Juifs  dans  Barucli; 
et  ne  pouvant  se  lasser  de  l’admirer,  il  disoit  à mon 
père  : « C’étoit  un  beau  génie  que  Baruch  : qui 
« étoit-il?»  Le  lendemain,  et  plusieurs  jours  sui- 
vants, lorsqu’il  rencontroit  dans  la  rue  quelque 
personne  de  sa  connoissance,  après  les  compliments 
ordinaires , il  élevoit  la  voix  pour  dire  : « Avez-vous 
•<  lu  Baruch?  C’étoit  un  beau  génie.  * 

Après  avoir  mangé  son  bien  , il  conserva  toujours 
son  caractère  de  désintéressement.  Il  entroit  à 
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l'Académie,  et  la  barre  étaut  tirée  au  bas  des  noms, 
il  ne  devoit  pas,  suivant^ T* usage,  avoir  part  aui 
jetons  de  cette  séance.  Le^ 'académiciens , qui  l’ai- 
inoient  tous,  dirent  d’utl» 'Commun  accord  qu’il 
falloit,  en  sa  faveur,  faire  ime  exception  à la  règle  : 
« Non,  messieurs,  leur  djtril , cela  ne  seroit  pas 
«juste.  Je  suis  venu  trop,  tard , c’est  ma  faute.  » 
Ce  qui  fut  d’autant  mieux  remarqué,  qu’un  moment 
auparavant  un  académicien  extrêmement  riche,  et 
qui , logé  au  Louvre,  n’avoit  que  la  peine  de  des- 
cendre de  son  appartement  jibur  venir  à l’Académie, 
en  avoit  enlr’ouvert  la  pdi<te,  et,  ayant  vu  qu’il 
arrivoit  trop  tard,  avoit  refermé  la  porte,  et  étoit 
remonté  chez  lui.  Une  autrfe  fois,  La  Fontaine  alla 
de  trop  bonne  heure  à l’académie  par  une  raison 
différente.  Étant  à table  pbez  M.  Le  Verrier,  il 
s’ennuie  de  la  conversation  et  se  lève.  On  lui 
demande  oit  il  va;  il  répond  : « A l’Académie.  » 
On  lui  représente  qu’il  n’esi  encore  que  deux  heures. 
« Je  le  sais  bien,  dit-il,  â’ùssi  je  prendrai  le  plus 
« long.  » 9- 

Si  je  voulois  rapportertgplusieurs  traits  de  son 
inconcevable  simplicité,  jtf7  m’écarlerois  dans  une 
digression  qui  ne  seroit  pps  ennuyeuse,  mais  qui 
deviendroit  trop  longue.  Je  n’en  rapporterai  que 
deux. 

Le  fait  de  M.  Poignan , que  M.  l’abbé  d’Olivet 
raconte  dans  son  llistoi^ëkle  l' Académie  française , 
est  très-véri table.  Ce  M.  Poignan,  ancien  capitaine 
de  dragons,  étoit  de  la  Ferté-Milon , et , ami  de 
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mon  père  dès  l’enfance1,  le  fil  sou  héritier  en 
partant  pour  sa  première  campagne.  Il  lui  laissoit, 
par  son  testament,  un  petit  bien  qu’il  avoit  à la 
Ferté-Milon.  Il  mourut  après  avoir  mangé  ce  bien  ; 
et  mon  père  paya  les  frais  de  sa  maladie  et  de  son 
enterrement  par  reconnoissance  pour  le  testament. 
Voici  comme  j’ai  entendu  raconter  l'affaire  singu- 
lière qu’eut  avec  lui  La  Fontaine.  Quelqu’un  s’avise 
de  lui  demander  pourquoi  il  souffre  que  M.  Poignan 
aille  chez  lui  tous  les  jours  : « Eh!  pourquoi,  dit 
« La  Fontaine,  n’y  viendroit-il  pas?  C’est  mon 
« meilleur  ami.  — Ce  n'est  pas,  répond-on,  ce 
« que  dit  le  public  : on  prétend  qu’il  ne  va  chez 
« toi  que  pour  madame  de  La  Fontaine.  — Le 
« public  a tort , reprend-il  : mais  que  faut-il  que 
« je  fasse  à cela?  » On  lui  fait  entendre  qu’il  faut 
demander  satisfaction,  l’épée  à la  main,  à celui 
qui  nous  déshonore  : « Eh  bien,  dit  La  Fontaine, 
« je  la  demanderai.  » Il  va  le  lendemain  , à quatre 
heures  du  matin,  chez  M.  Poignan,  et  le  trouve 
au  lit:  « Lève-toi,  lui  dit-il,  et  sortons  ensemble.  » 
Son  ami  lui  demande  eu  quoi  il  a besoin  de  lui, 
et  quelle  affaire  pressée  l’a  rendu  si  matineux  : 
«Je  t’en  instruirai,  répond  La  Fontaine,  quand 
« nous  serons  sortis.  » Poignan  se  lève  , s’habille  , 
sort  avec  lui,  et  le  suit  jusqu'aux  Chartreux,  en 
lui  demandant  toujours  oit  il  le  mène  : « Tu  vas 

1 11  était  son  parent , comme  cousin  germain  de  Jeanne 
Sconin,  sa  mère. 
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« le  savoir,  » répondit  La  Fontaine,  qui  lui  dit 
enfin , quand  ils  furent  derrière  les  Chartreux  : 
« Mon  ami , il  faut  nous  battre.  » Poignan  surpris 
lai  demande  en  quoi  il  l’a  offensé , et  lui  représente 
que  la  partie  n’est  pas  égale  : « Je  suis  un  homme 
«de  guerre,  lui  dit-il,  et  toi  tu  n'as  jamais  tiré 
« l’épée.  — N’importe,  dit  La  Fontaine,  le  public 
« veut  que  je  me  batte  avec  toi.  ■>  Poignan,  après 
avoir  résisté  inutilement,  tire  son  épée  par  complai- 
sance, se  rend  aisément  le  maître  de  celle  de  La 
Fontaine,  et  lui  demande  de  quoi  il  s’agit.  «Le 
« public  prétend  , lui  dit  La  Fontaine , que  ce  n’est 
« pas  pour  moi  que  tu  viens  tous  les  jours  chez 
« moi,  mais  pour  ma  femme.  — F.h!  mon  ami, 
« répond  Poignan  , je  ne  t’aurois  pas  soupçonné 
« d’une  pareille  inquiétude,  et  je  proteste  que  je 
« ne  mettrai  plus  les  pieds  chez  toi.  — Au  contraire, 
« reprend  La  Fontaine  en  lui  serrant  la  main,  j’ai 
« fait  ce  que  le  public  vouloit  : maintenant  je  veux 
« que  tu  viennes  chez  moi  tous  les  jours,  sans  quqi 
« je  me  battrai  encore  avec  toi.  » 

Lorsque  madame  de  La  Fontaine,  ennuyée  de 
vivre  avec  son  mari , se  fut  retirée  à Château- 
Thierry,  Boileau  et  mon  père  dirent  à La  Fontaine 
que  cette  séparation  ne  lui  faisoit  pas  honneur,  et 
l’engagèrent  à faire  un  voyage  à Château-Thierry, 
pour  s’aller  réconcilier  avec  sa  femme.  Il  part  dans 
la  voiture  publique,  arrive  chez  lui,  et  la  demande. 
Le  domestique , qui  ne  le  connoissoit  pas , répond 
que  madame  est  au  salut.  La  Fontaine  va  ensuite 


Digitized  by  Google 


J 72 


MÉMOIRES  SUR  LA  VIE 
chez  un  ami , qui  lui  donne  à souper  et  à coucher, 
et  le  régale  pendant  deux  jours.  La  voiture  publique 
retourne  à Paris;  il  s’y  met,  et  ne  songe  plus  à 
sa  femme.  Quand  ses  amis  de  Paris  le  revoient,  ils 
lui  demandent  s’il  est  réconcilié  avec  elle  : «J’ai 
« été  pour  la  voir,  leur  dit-il,  mais  je  ne  l’ai  point 
« trouvée;  elle  étoit  au  salut.  » 

Mon  père,  de  retour  de  l’armée,  alloit  souvent 
se  délasser  de  ses  fatigues  dans  le  Tibur  de  son 
cher  Horace.  Boileau,  né  sans  fortune,  comme  il 
nous  l’apprend  dans  ses  vers,  et  comme  son  frère 
aîné  l’avocat  le  dit  dans  cette  épigramme  sur  un 
père  qui  laisse  à ses  enfants 

Beaucoup  d'honneur,  peu  d’héritage , 

Dont  son  fils  l’avocat  enrage , 

Boileau,  par  les  bienfaits  du  Roi,  ménagés  avec 
beaucoup  d’économie,  étoit  devenu  un  poète  opulent. 
Il  lit,  pour  environ  huit  mille  livres,  l’acquisition 
d’une  maison  de  campagne  à Auteuil;  et  ce  lieu  de 
retraite,  dont  il  fut  enchanté,  le  jeta  les  premières 
années  dans  la  dépense.  U l’embellit,  fit  son  plaisir 
d'y  rassembler  quelquefois  ses  amis , et  y tint  table. 
On  juge  aisément  que  ce  qui  faisoit  chercher  ses 
repas , c’étoit  moins  la  chère , quoiqu’elle  y fût 
bonne,  que  les  entretiens.  Ils  rouloicnt  toujours  sur 
des  matières  agréables.  Les  conviés  étoient  charmés 
d’entendre  les  décisions  de  Boileau,  qui  n’éloient 
pas  infaillibles  quand  il  parloit  de  la  peinture  et 
' de  la  musique,  quoiqu’il  prétendît  s’y  connoîlre. 
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Il  n'avoit  ni  pour  la  peinture  des  yeux  savants,  ni 
pour  l’harmonie  de  la  musique  les  mêmes  oreilles 
que  pour  l’harmonie  des  vers;  au  lieu  qu’il  avoit 
un  jugement  exquis  pour  juger  des  ouvrages  d’esprit  : 
non  qu’il  ne  fût  capable,  comme  un  autre,  de  se 
tromper;  mais  il  se  trompoit  moins  souvent  qu’un 
autre.  Il  fut  parmi  nous  comme  le  créateur  du  bon 
goût;  ce  fut  lui,  avec  Molière,  qui  fit  tomber  tous 
les  bureaux  du  faux  bel  esprit.  La  protection  de 
l’hôtel  de  Rambouillet  fut  inutile  à l'abbé  Colin , 
qui  ne  se  releva  jamais  du  dernier  coup  que  Molière 
lui  avoit  porte. 

On  n’osoit  louer  devant  Boileau  les  ouvrages  de 
Saint-Evremoml , qui  alors  séduisoient  encore  plu- 
sieurs admirateurs  : de  pareils  ouvrages , selon  lui , 
ne  dévoient  pas  vivre  longtemps.  Il  ne  parloit 
.qu’avec  éloge  de  ceux  de  La  Bruyère,  quoiqu’il  le 
trouvât  quelquefois  obscur,  et  disoit  qu’il  s’étoit 
épargné  le  plus  difficile  d’un  ouvrage  en  s’épargnant 
les  transitions.  U assuroit  que  Chapelle  avoit  acquis 
à bon  marché  sa  réputation  , et  qu’excepté  son  petit 
Voyage , qui  éloit  excellent,  le  reste  de  ses  ouvrages 
étoit  médiocre. 

La  Pompe  funèbre  de  Voiture,  par  Sarrasin,  lui 
paroissoit  le  modèle  d'un  ingénieux  badinage.  Il 
préteudoit  que  la  Conspiration  de  Valstein,  par  le 
même  auteur,  étoit  un  pur  ouvrage  d’imagination  ; 
que  Sarrasin,  qui  n’avoit  eu  aucuns  mémoires, 
n’avait  voulu  qu’imiter  Salluste  dans  son  Histoire 
de  la  conjuration  de.  Catilina,  à qui  personne  n’avoit 
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moins  ressemblé  que  Valstein,  qui  étoit  fort  honnête 
homme , et  qui , après  avoir  servi  fidèlement  l’Em- 
pereur, périt  par  les  artifices  de  quelques  ennemis  , 
qui  firent  croire  à l’Empereur,  dont  ilsgouvernoient 
l’esprit,  que  Valstein  avoit  voulu  se  faire  roi  de 
Bohême  : ce  qu’on  n’a  jamais  pu  prouver. 

Boileau  ne  faisoit  nul  cas  des  Césars  de  Julien  : 
non  qu’il  ne  trouvât  de  l’esprit  dans  cette  satire, 
mais  il  n’y  trouvoit  point  de  plaisanterie;  et  la 
fine  plaisanterie  étoit,  selon  lui , l ame  de  ces  sortes 
d’ouvrages.  Par  la  même  raison  il  condamnoit  des 
Dialogues  de  morts  où  le  sérieux  lui  paroissoit 
régner  : « Lucien,  disoit-il,  plaisante  toujours.  » 

Il  détesloit  la  basse  plaisanterie.  J’ai  déjà  assez 
fait  connoître  son  animosité  contre  Scarron  : « Votre 
« père,  me  dit-il  un  jour,  avoit  la  foiblcsse  de  lire 
«quelquefois  le  Virgile  travesti,  et  de  rire;  mais 
« il  se  cachoil  bien  de  moi.  » 

Il  étoit  ami  de  M.  Dacier;  ce  qui  ne  l'cmpêchoit 
pas  d’en  critiquer  les  traductions  : « Il  fuit  les 
«Grâces,  disoit-il,  et  les  Grâces  le  fuient.  » Et 
mon  père,  en  parlant  des  ouvrages  que  M.  et  ma- 
dame Dacier  donnoient  au  public  comme  ouvrages 
communs,  faits  par  eux  deux,  disoit  « que  dans 
« leurs  productions  d’esprit,  madame  Dacier  ctoit 
« le  père.  » 

Boileau  disoit  de  M.  Dacier,  en  parlant  de  la 
traduction  d’Horace , qu’il  avoit  trouvé  le  secret  de 
morfondre  un  poète  plein  de  feu , et  il  appeloit 
les  révélations  de  M.  Dacier  certains  endroits 
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que  le  commentateur  explique  d’une  façon  singu- 
lière. 

llien  ne  montrç  mieux  le  cas  que  les  auteurs 
faisoient  du  suffrage  de  Boileau  que  la  deux  cent 
dix-septième  lettre  de  Bayle,  dans  laquelle  il  écrivit 
à un  ami  : « Vous  m’apprenez  que  mon  Diction- 
u naire  n’a  point  déplu  à M.  Despréaux;  c’est  un 
<*  bien  si  grand,  c’est  une  gloire  si  relevée,  que 
u je  n’avois  garde  de  l’espérer.  Il  y a longtemps 
« que  j’applique  à ce  grand  homme  un  éloge  plus 
« étendu  que  celui  que  Phèdre  donne  à Ésope  : 
« Naris  emunctœ,  natura  nunquam  cui  potuit  verba 
« dare.  Il  me  semble  aussi  que  l’industrie  la  plus 
« artificieuse  des  auteurs  ne  peut  le  tromper  : à 
» plus  forte  raison  ai-je  dû  voir  que  je  ne  surprendrai 
u pas  son  suffrage , en  compilant  bonnement  et  à 
« l’allemande  , et  sans  me  gêner  beaucoup  sur  le 
« choix , une  grande  quantité  de  choses.  Mon  Dic- 
« tionnaire  me  paroît , à son  égard , un  vrai  voyage 
« de  caravane , où  l’on  fait  vingt  ou  trente  lieues 
« sans  trouver  un  arbre  fruitier  ou  une  fontaine.  » 
Personne  n’a  mieux  jugé  de  ce  Dictionnaire  que 
Bayle  lui-même. 

Boileau  lisoit  parfaitement  ses  vers,  et  étoit 
attentif,  en  les  lisant,  à la  contenance  de  ses  audi- 
teurs , pour  apprendre  dans  leurs  yeux  les  endroits 
qui  les  frappoient  davantage.  Il  eut  un  jour  dans 
M.  le  premier  président  de  Harlay  un  auditeur 
immobile,  qui,  après  la  lecture  de  la  pièce,  dit 
froidement  : Voilà  de  beaux  vers.  La  critique  la 
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plus  vive  l’cftt  moins  irrité  que  cet  éloge.  Il  s'c» 
veugea  en  mettant  dans  sa  onzième  satire  ce  portrait 
qu’il  çommençoit  toujours,  quand  il  le  lisoil,  par 
cet  hémistiche  : 

En  vain  ce  faux  Caton,  etc. 

1. 

Mon  père  ayant  obtenu  pour  mou  frère  aîné  la 
survivance  de  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire 
de  Sa  Majesté,  le  produisit  à la  cour,  et  eut  dessein 
de  l’attacher  à la  connoissancc  des  affaires  étran- 
gères, sous  la  protection  de  M.  de  Torcy.  Mon 
frère  fut  chargé  de  porter  à M.  de  Bonrepaux, 
ambassadeur  de  France  en  Hollande,  les  dépêches 
de  la  cour,  et  recommandé  particulièrement  par 
M.  de  Torcy  à cet  ambassadeur.  Après  son  départ, 
la  maison  fut  comme  celle  de  Tobie  après  le  départ 
du  fils.  Ce  n’étoient  qu’inquiétudes  sur  la  sauté  du 
voyageur  et  sur  sa  conduite.  Ces  alarmes  paternelles 
remplissent  les  lettres  que  je  donuc  dans  le  troisième 
recueil.  Toutes  ces  lettres,  ainsi  que  celles  de 
Boileau , font  mieux  connoîtrc  ces  deux  hommes 
que  tout  autre  portrait , parce  qu’elles  sont  écrites 
à la  hâte  , de  même  que  celles  de  Cicéron  fout  con- 
noître  quel  étoit  son  cœur  : au  lieu  que  les  lettres 
de  Pline,  travaillées  avec  soin,  et  recueillies  par  lui- 
même,  ne  nous  peuvent  faire  juger  que  de  son  esprit. 

Tandis  que  mon  père  espéroil,  par  les  protec- 
tions qu’il  avoit  à la  cour,  y faire  avancer  son  fils 
aîné,  et  lui  abréger  les  premières  peines  de  la  car- 
rière, il  çtoit  près  de  finir  la  sienne,  Boileau  a con- 
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(luit  fort  loin  une  santé  toujours  infirme  : son  ami, 
plus  jeune  et  beaucoup  plus  robuste , a beaucoup 
moins  vécu.  Au  reste,  sa  vie  a suffi  pour  sa  gloire, 
comme  dit  Tacite1 2  de  celle  de  son  beau-père,  puis- 
qu’il étoit  rempli  des  véritables  biens,  qui  sont  ceux 
de  la  vertu. 

11  y a grande  apparence  que  sa  trop  grande  sen- 
sibilité abrégea  ses  jours.  La  connoissance  qu’il 
avoit  des  hommes,  et  le  long  usage  de  la  cour,  ne 
lui  avoient  point  appris  à déguiser  ses  sentiments. 
Il  est  des  hommes  dont  le  cœur  veut  toujours  être 
libre  comme  leur  génie.  Peut-être  ne  connoissoit-il 
pas  assez  la  timide  circonspection  et  la  défiance  : 

Mais  cette  défiance 

Put  toujours  d’un  grand  cœur  la  dernière  science  *. 

Il  étoit  d'ailleurs  naturellement  mélancolique, 
et  s’entretenoit  plus  longtemps  des  sujets  capables 
de  le  chagriner  que  des  sujets  propres  à le  réjouir. 
11  avoit  ce  caractère  que  se  donne  Cicéron  dans  une 
de  ses  lettres,  plus  porté  à craindre  les  événements 
malheureux  qu’à  espérer  d’heureux  succès  : Semper 
macfis  adversos  rerum  exitus  metuens  quant  sperans 
secundos3.  L’événement  que  je  vais  rapporter  le 

1 « Quantum  ad  gloriani , longissimum  ævum  peregit  : 

« quippc  et  vera  bona  , quæ  in  virtutibus  sita  sunt , imple- 
* verat.  » ( Vie  d’Agricoltt , chap.  xuv.) 

2 Racine,  Britannicus , acte  I,  scène  iv. 

3 Cicéron,  Épitres  familières,  liv.  VI,  lettre  xiv,  à 
Ligarius» 

v,  12 
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frappa  trop  vivement,  et  lui  fil  voir  comme  présent 
un  malheur  qui  étoil  fort  éloigné.  Les  marques 
d'attention  de  la  part  du  Roi , dont  il  fut  honoré 
pendant  sa  dernière  maladie,  durent  bien  le  con- 
vaincre qu’il  avoit  toujours  le  bonheur  de  plaire  à 
ce  prince.  Il  s'étoit  cependant  persuadé  que  tout 
étoit  changé  pour  lui,  et  n’eut  pour  le  croire  d'autre 
sujet  que  ce  qu’on  va  lire. 

Madame  de  Maintenon  , qui  avoit  pour  lui  une 
estime  particulière,  ne  pouvoit  le  voir  trop  sou- 
vent, et  se  plaisoit  à l'entendre  parler  de  diffé- 
rentes matières,  parce  qu’il  étoit  propre  à parler 
de  tout.  Elle  l’entrctenoit  un  jour  de  la  misère  du 
peuple  : il  répondit  qu’elle  étoit  une  suite  ordinaire 
des  longues  guerres;  mais  qu’elle  pourroit  être  sou- 
lagée par  ceux  qui  étoienldans  les  premières  places, 
si  ou  avoit  soin  de  la  leur  faire  connoîlre.  Il  s'anima 
sur  cette  réflexion , et  comme  dans  les  sujets  qui 
l’animoient  il  entroit  dans  cet  enthousiasme  dont 
j’ai  parlé,  qui  lui  inspiroit  une  éloquence  agréable, 
il  charma  madame  de  Maintenon,  qui  lui  dit  que, 
puisqu’il  faisoit  des  observations  si  justes  sur-le- 
champ,  il  devroit  les  méditer  encore,  et  les  lui 
donner  par  écrit,  bien  assuré  que  l’écrit  ne  sorti- 
roit  pas  de  ses  mains.  U accepta  malheureusement 
la  proposition  , non  par  une  complaisance  de  cour- 
, tisan,  mais  parce  qu’il  conçut  l’espérance  d’étre 
utile  au  public.  11  remit  à madame  de  Maintenon 
un  mémoire  aussi  solidement  raisonné  que  bien 
écrit.  Elle  le  lisoit,  lorsque  le  Roi  entrant  chez  elle, 
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le  prit,  et,  après  en  avoir  parcouru  quelques  ligues, 
lui  demanda  avec  vivacité  qui  en  éloit  l’auteur. 
Elle  répondit  qu’elle  avoit  promis  le  secret.  Elle 
Ht  une  résistance  inutile  : le  Roi  expliqua  sa  volonté 
en  termes  si  précis,  qu'il  fallut  obéir.  L'auteur  fut 
nommé. 

Le  Roi,  en  louant  son  zèle,  parut  désapprouver 
qu’un  homme  de  lettres  se  mêlât  de  choses  qui  ne 
le  regardoient  pas.  1)  ajouta  même,  non  saus  quelque 
air  de  mécontentement  : « Parce  qu’il  sait  faire  par* 
« faitement  des  vers,  croit-il  tout  savoir?  Et  parce 
« qu’il  est  grand  poëte,  veut-il  être  ministre?  » Si 
le  Roi  eût  pu  prévoir  l’impression  que  firent  ces 
paroles,  il  ne  les  eût  point  dites.  On  n’ignore  pas 
combien  il  étoit  bon  pour  tous  ceux  qui  l’envi- 
ronnoient  : il  n’eut  jamais  intention  de  chagriner 
personne  ; mais  il  ne  pouvoit  soupçonner  que  ces 
paroles  lomberoient  sur  un  cœur  si  sensible. 

Madame  de  Maintcnon,  qui  fit  instruire  l’auteur 
du  mémoire  de  ce  qui  s’étoit  passé,  lui  fit  dire  en 
même  temps  de  ne  la  pas  venir  voir  jusqu’à  nou- 
vel ordre.  Cette  nouvelle  le  frappa  vivement.  Il 
craignit  d’avoir  déplu  à un  prince  dont  il  avoit 
reçu  tant  de  marques  de  bonté.  Il  ne  s'occupa 
plus  que  d’idées  tristes;  et,  quelque  temps  après, 
il  fut  attaqué  d’une  fièvre  assez  violente,  que  les 
médecins  firent  passer  à force  de  quinquina.  11  se 
croyoit  guéri,  lorsqu’il  lui  perça  à la  région  du  foie 
une  espèce  d’abcès  qui  jeloit  de  temps  en  temps 
quelque  matière  : les  médecins  lui  dirent  que  ce 
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n’étoit  rien.  Il  y fît  moins  d’attention , et  retourna 
à Versailles,  qui  ne  lui  parut  plus  le  même  séjour, 
parce  qu’il  n’avoit  plus  la  liberté  d’y  voir  madame 
de  Maintenon. 

Dans  ce  même  temps , les  charges  de  secrétaire 
du  Roi  furent  taxées;  et  comme  il  s’étoit  incom- 
modé pour  achever  le  payement  de  la  sienne , il  se 
trouvoit  fort  embarrassé  d’en  payer  encore  la  taxe. 
Il  espéra  que  le  Roi  l’en  dispenscroit , et  il  avoit 
lieu  de  l'espérer,  parce  que,  lorsqu'on  1685  il  eut 
contribué  à une  somme  de  cent  mille  livres,  que  le 
bureau  des  finances  de  Moulins  avoit  payée,  en 
conséquence  de  la  déclaration  du  28  avril  1684,  il 
avoit  obtenu  du  Roi  une  ordonnance  sur  le  trésor 
royal , pour  y aller  reprendre  sa  part , qui  montoit 
environ  à quatre  mille  livres.  Pour  obtenir  la  même 
grâce,  il  fit  un  placet;  et,  n’osant  le  présenter  lui- 
même,  il  eut  recours  à des  amis  puissants,  qui  vou- 
lurent bien  le  présenter.  « Cela  ne  se  peut,  » répondit 
d’abord  le  Roi,  qui  ajouta  un  moment  après  : « S’il 
« se  trouve  dans  la  suite  quelque  occasion  de  le 
« dédommager,  j’en  serai  fort  aise.  » Ces  dernières 
paroles  dévoient  le  consoler  entièrement.  Il  ne  fit 
attention  qu’aux  premières;  et,  ne  doutant  plus 
que  l’esprit  du  Roi  ne  fût  changé  à son  égard , il 
n’en  pouvoit  trouver  la  raison.  Le  mémoire  que 
l’amour  du  bien  public  lui  avoit  inspiré , qu’il 
avoit  écrit  par  obéissance  et  confié  sous  la  pro- 
messe du  secret,  ne  lui  paroissoit  pas  un  crime. 
Ce  n’est  point  à moi  à examiner  s'il  se  trompoit  ou 
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non;  je  ne  suis  qu’hisloricn.  Trop  souvent  occupé 
de  son  malheur,  il  cherchoit  toujours  en  lui-même 
quel  étoit  son  crime;  et,  ne  pouvant  soupçonner 
le  véritable,  il  s’en  fil  un  dans  son  imagination.  Il 
sc  figura  qu’on  avoit  rendu  suspecte  sa  liaison  avec 
Port-Royal.  Pour  justifier  une  liaison  si  naturelle 
avec  une  maison  où  il  avoit  été  élevé,  et  où  il  avoit 
une  tante,  il  écrivit  à madame  de  Maintenon  (a 
lettre  suivante,  que  je  ne  rapporte  pas  entière, 
parce  qu  elle  est  un  peu  longue1  : 

A Marly,  le  4 mars  1698. 

« Madame, 

« J'avois  pris  le  parti  de  vous  écrire  au  sujet  de 
u la  taxe  qui  a si  fort  déraugé  mes  petites  affaires. 
« Mais  n’étant  pas  contcut  de  ma  lettre,  j’avois 

« dressé  un  mémoire,  que  M.  le  maréchal  de 

u s'offrit  généreusement  de  vous  remettre  entre  les 

« mains Voilà  tout  naturellement  comme  je  me 

u suis  conduit  dans  cette  affaire;  mais  j'apprends 
« que  j’en  ai  une  antre  bien  plus  terrible  sur  les 
« bras 

« Je  vous  avoue  que  lorsque  je  faisois  tant  chanter 
« dans  Esther  : Rois,  chassez  la  calomnie,  je  ne 
« ni’attendois  pas  que  je  serois  moi-même  un  jour 

u attaqué  par  la  calomnie Ayez  la  bonté  de 

« vous  souvenir,  Madame , combien  de  fois  vous 

1 On  la  Uouvcra  en  entier,  à sa  date,  tome  VIII  de  cette 
édition. 
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« avez  dit  que  la  meilleure  qualité  que  vous  trouviez 
« eu  moi,  c’étoit  une  soumission  d’enfant  pour  tout 
« ce  que  l’Eglise  croit  et  ordonne,  même  dans  les  » 
« plus  petites  choses.  J’ai  fait  par  votre  ordre  plus 
« de  trois  mille  vers  sur  des  sujets  de  piété.  J’y  ai 
« parlé  assurément  de  l’abondance  de  mon  cœur,  et 
«j’y  ai  mis  tous  les  sentiments  dont  j’étois  le  plus 
« rempli.  Vous  est-il  jamais  revenuqu’on  y ait  trouvé 
« un  seul  endroit  qui  approchât  de  l’erreur?... 

« Pour  la  cabale , qui  est-ce  qui  n’en  peut  point 
« être  accusé,  si  on  en  accuse  un  homme  aussi  dévoué 
>«  au  Roi  que  je  le  suis , un  homme  qui  passe  sa 
« vie  à penser  au  Roi  , à s’informer  des  grandes 
« actions  du  Roi,  et  à inspirer  aux  autres  les  sen- 
« timents  d’amour  et  d’admiration  qu’il  a pour  le 
« Roi?  J'ose  dire  que  les  grands  seigneurs  m’ont 
« bien  plus  recherché  que  je  ne  les  rcchcrchois 
« moi-même  ; mais  dans  quelque  compagnie  que 
« je  nie  sois  trouvé,  Dieu  m’a  fait  la  grâce  de  ne 
« rougir  jamais  ni  du  Roi  ni  de  l’Évangile.  Il  y 
« a des  témoins  encore  vivants  qui  pourroient  vous 
« dire  avec  quel  zèle  on  m’a  vu  souvent  combattre 
« de  petits  chagrins  qui  naissent  quelquefois  dans 
« l’esprit  des  gens  que  le  Roi  a le  plus  comblés  de 
« ses  grâces.  Eh  quoi!  Madame,  avec  quelle  con- 
« science  pourrai-je  déposer  à la  postérité  que  ce 
« grand  prince  n’admettoil  point  les  faux  rapports 
« contre  les  personnes  qui  lui  étoient  le  plus  incon- 
«nues,  s’il  faut  que  je  fasse  moi-même  une  si 
« triste  expérience  du  contraire?  Mais  je  sais  ce  qui 
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« a pu  donner  lieu  à cette  accusation.  J'ai  une 
« tante  qui  est  supérieure  de  Port-Royal,  et  à 
« laquelle  je  crois  avoir  des  obligations  infinies. 
« C’est  elle  qui  m’apprit  à connoître  Dieu  dans 
« mon  enfance , cl  c’est  elle  aussi  dont  Dieu  s’est 
« servi  pour  me  retirer  de  l’égarement  et  des  misères 

« où  j’ai  été  engagé  pendant  quinze  années Elle 

« m’a  demande,  dans  quelque  occasion,  mes  ser- 
« vices.  Pouvois-je,  sans  être  le  dernier  des  hommes, 
« lui  refuser  mes  petits  secours?  Mais  à qui  est-ce, 
« Madame,  que  je  m’adressai  pour  la  secourir? 
« J 'allai  trouver  le  Père  de  La  Chaise,  qui  parut  très- 
« content  de  ma  franchise,  et  m’assura  en  m’em- 
« brassant  qu’il  seroit  toute  sa  vie  mon  serviteur  et 
u mon  ami 

« Du  reste,  je  puis  vous  protester  devant  Dieu 
« que  je  ne  connois  ni  ne  fréquente  aucun  homme 
u qui  soit  suspect  de  la  moindre  nouveauté.  Je 
u passe  ma  vie  le  plus  retiré  que  je  puis  dans  ma 
« famille , et  ne  suis-,  pour  ainsi  dire , dans  le 
» monde  que  lorsque  je  suis  à Marly.  Je  vous 
« assure , Madame , que  l'état  où  je  me  trouve  est 
« très-digne  de  la  compassion  que  je  vous  ai  tou- 
« jeturs  vue  pour  les  malheureux.  Je  suis  privé  de 
« l’honneur  de  vous  voir.  Je  n’ose  presque  plus 
« compter  sur  votre  protection , qui  est  pourtant  la 
« seule  que  j’aie  tâché  de  mériter.  Je  cherchois  du 
u moins  ma  consolation  dans  mon  travail  : mais 
u jugez  quelle  amertume  doit  jeter  sur  ce  travail 
« la  pensée  que  ce  même  grand  prince  dont  je  suis 
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« continuellement  occupé,  me  regarde  peul-êlrc 
« comme  un  homme  plus  digne  de  sa  colère  que  de 
« scs  bontés! 

« Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc.  » 

Cette  lettre,  quoique  bien  écrite,  ne  fut  point 
approuvée  de  tous  ses  amis.  Quelques-uns  lui  repré- 
sentèrent qu’il  y annonçoit  des  frayeurs  qu’il  ne 
tlevoit  point  avoir,  et  qu’il  se  justifioit  lorsqu’il 
n’étoit  pas  même  soupçonné.  Et  de  quoi  soup- 
çonner en  effet  un  homme  qui  marche  par  des  voies 
si  unies? 

11  avoit  à la  vérité  essuyé  quelques  railleries 
faites  innocemment.  Comme  il  étoit  bon  , et  em- 
pressé à rendre  service,  les  paysans  des  environs  de 
Port-Royal  qui  l’y  voyoient  venir,  et  entendoient 
dire  qu’il  demeuroit  à Versailles,  alloient,  à cause 
du  voisinage,  l’y  chercher  pour  lui  recommander 
leurs  affaires.  Ces  bonnes  gens  le  croyoient  un 
homme  très-puissant  à la  cour,  et  alloient  implorer 
sa  protection , les  uns  pour  quelques  procès , les 
autres  pour  quelque  diminution  de  tailles.  S’ils 
n’en  étoient  pas  toujours  secourus,  ils  en  étoient 
toujours  bien  reçus.  Ces  fréquentes  visites  lui  atti- 
rèrent quelques  plaisanteries  : madame  de  Maintc- 
non  en  faisoit  elle-même;  on  le  verra  par  un 
endroit  de  ses  lettres  que  je  rapporte.  On  y verra 
aussi  ce  qu’elle  y dit  de  sa  mort  toute  chrétienne , 
et  combien  elle  en  fut  édifiée.  Elle  le  plaisantoit 
parce  qu’elle  connoissoit  sa  droiture,  et  qu’elle  a 
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toujours  dit  de  lui  que  dans  la  religion  il  ctoit  un 
enfant. 

Boileau,  par  cette  meme  raison,  le  plaisantoit 
aussi.  Ni  l’un  ni  l’autre,  comme  je  l’ai  déjà  re- 
marqué, n’étoient  pas  6ns  courtisans;  et  tous  deux, 
en  fréquentant  la  cour,  pouvoient  se  dire  l’un  à 
l’autre  : 

Quel  séjour  étranger,  et  pour  vous  et  pour  moi 1 ! 

Boileau,  qui  y portoit  sa  franchise  étonnante,  ne 
rctenoit  rien  de  ce  qu’il  pensoit.  Le  Roi  lui  disoit 
un  jour  : « Quel  est  un  prédicateur  qu’on  nomme 
« Le  Tourncux?  On  dit  que  tout  le  monde  y court  : 
u est-il  si  habile?  — Sire,  reprit  Boileau,  Votre 
« Majesté  sait  qu’on  court  toujours  à la  nouveauté  : 
o c’est  un  prédicateur  qui  prêche  l’Evangile.  » Le 
Roi  lui  demanda  d’en  dire  sérieusement  son  senti- 
ment. 11  répondit  : « Quand  il  monte  en  chaire , il 
« fait  si  peur  par  sa  laideur,  qu’on  voudroit  l’en 
« voir  sortir;  et  quand  il  a commencé  à parler,  on 
« craint  qu’il  n’en  sorte.  » On  disoit  devant  lui  à la 
cour  que  le  Roi  faisoit  chercher  M.  Arnauld  pour 
le  faire  arrêter  : « Le  Roi,  dit-il,  est  trop  heureux 
u pour  le  trouver.  » Une  autre  fois  on  lui  disoil  que 
le  Roi  alloit  traiter  fort  durement  les  religieuses  de 
Port-Royal  ; il  répondit  : « Et  comment  fera-t-il 
« pour  les  traiter  plus  durement  qu’elles  ne  se 
« traitent  elles-mêmes?  » 

* liritannicus , acte  V,  scène  i. 
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« Vous  avez,  lui  disoit  un  jour  mon  père,  un 
<*  privilège  que  je  n’ai  point  : vous  dites  des  choses 
u que  je  ne  dis  jamais.  Vous  avez  plus  d’une  fois 
« loué  dans  vos  vers  des  personnes  dont  les  miens 
« ne  disent  rien.  Tout  le  monde  devine  aisément 
« votre  rime  à l'ostracisme.  C’est  vous  qu’on  doit 
« accuser,  et  cependant  c’est  moi  qu’on  accuse. 
« Quelle  en  peut  être  la  raison?  — Elle  est  toute 
« naturelle,  répondit  Boileau  : vous  allez  à la 
« messe  tous  les  jours,  et  moi  je  n’y  vais  que  les 
u fêles  et  les  dimanches.  » C’étoit  ainsi  que  ses 
meilleurs  amis  le  plaisantoient  sur  ses  inquiétudes 
mal  fondées,  qui  augmentèrent  cependant  par  le 
chagrin  de  ne  plus  voir  madame  de  Maintenon,  à 
laquelle  il  étoit  sincèrement  attaché. 

Elle  avoit  aussi  une  grande  envie  de  lui  parler; 
mais  comme  il  ne  lui  étoit  plus  permis  de  le  rece- 
voir chez  elle,  l’ayant  aperçu  un  jour  dans  le  jar- 
din de  Versailles,  elle  s’écarta  dans  une  allée, 
pour  qu’il  pftt  l’y  joindre.  Sitôt  qu’il  fut  près  d’elle, 
jelle  lui  dit  : « Que  craignez-vous?  C’est  moi  qui 
« suis  cause  de  votre  malheur,  il  est  de  mon  intérêt 
« et  de  mon  honneur  de  réparer  ce  que  j’ai  fait. 
*.  Votre  fortune  devient  la  mienne.  Laissez  passer 
« ce  nuage  : je  ramènerai  le  beau  temps.  — Non , 
« non,  madame,  lui  répondit- il,  vous  ne  le  ramè- 
« nerez  jamais  pour  moi.  — Et  pourquoi , reprit- 
- « elle,  avez-vous  une  pareille  pensée?  Doutez-vous 
« de  mon  cœur,  ou  de  mon  crédit?  » Il  lui  répon- 
dit : « Je  sais,  madame,  quel  est  votre  crédit,  et 
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« je  sais  quelles  bontés  vous  avez  pour  moi  : mais 
« j’ai  une  tante  qui  m’aime  d’une  façon  bien  diffé- 

• rente.  Cette  sainte  fille  demande  tous  les  jours  à 
« Dieu  pour  moi  des  disgrâces,  des  humiliations, 
a des  sujets  de  pénitence;  et  elle  aura  plus  de  cré- 
u dit  que  vous.  » Dans  le  moment  qu’il  parloit,  on 
entendit  le  bruit  d’une  calèche  : « C’est  le  Roi  qui 
« se  promène  , s’écria  madame  de  Mainlenon  , 
« cachez-vous.  » 11  se  sauva  dans  un  bosquet. 

Il  fit  trop  de  réflexions  sur  le  changement  de 
son  état  à la  cour,  et,  quoique  pénétré  de  joie, 
comme  chrétien , de  ce  que  Dieu  lui  envoyoit  des 
humiliations,  l’homme  est  homme,  et  dans  un 
cœur  trop  sensible  le  chagrin  a bientôt  porté  son 
coup  mortel.  Sa  sauté  s’altéra  tous  les  jours,  et  il 
s’aperçut  que  le  petit  abcès  qu’il  avoit  près  du  foie 
étoit  refermé1  : il  craignit  des  suites  fâcheuses,  cl 
attroit  pris  sur-le-champ  le  parti  de  se  retirer  pour 
toujours  de  la  cour,  sans  la  considération  de  sa 
famille,  qui,  n’étant  pas  riche,  avoit  un  très-grand 
besoin  de  lui.  Dans  le  bas  âge  oùj’étois,  j’en  avois 
plus  besoin  qu’un  autre.  Il  projetoit  de  s’occuper 
dans  sa  retraite  de  mon  éducation  : et  quel  précep- 
teur j’aurois  eu!  Mais  il  pensoit  en  même  temps 

1 « Il  s’écria,  dit  M.  de  Valincour,  qu’il  étoit  un  homme 

• mort,  descendit  dans  sa  chambre,  et  se  mit  au  lit.  » Il  eut 
raison  de  s’effrayer;  mais  quand  on  n’a  encore  ni  fièvre  ni 
aucun  mal,  on  ne  se  met  point  au  lit,  ou  l’on  n’y  reste 
pas.  Tout  cet  endroit  de  la  lettre  de  M.  de  Valincour 
montre  qu’il  étoit  fort  distrait  quand  il  l’écrivit.  (L.  R.) 
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qu’il  me  dcvicndroit  inutile  dans  la  suite,  s'il  ccs- 
soit  de  cultiver  les  protecteurs  qu’il  avoit  à la 
cour  : c’étoit  cette  seule  raison  qui  depuis  un  an 
l’y  faisoit  rester.  Il  y retourna  encore  plusieurs  fois, 
et  il  avoit  toujours  l’honneur  d’approcher  de  Sa 
Majesté.  Mais  on  verra,  dans  ses  dernières  lettres, 
le  peu  d’empressement  qu’il  avoit  de  se  montrer  à 
la  cour,  parce  qu’il  n’y  paroissoit  plus  avec  cet  air 
de  contentement  qu’il  avoit  toujours  eu.  Il  ne  sa- 
voit  pas  l’affecter;  et,  pour  déguiser  son  visage,  il 
n’avoit  point  cet  art  qu’il  avoit  lui-même  recom- 
mandé aux  courtisans , dans  Esther  : 

Quiconque  ne  sait  pas  dévorer  un  affront , 

Ni  de  fausses  couleurs  se  déguiser  le  front, 

Loin  de  l’aspect  des  rois  qu’il  s’écarte,  qu’il  fuie  : 

Il  est  des  contre-temps  qu’il  faut  qu’un  sage  essuie  T. 

11  n’avoit  plus  d’autre  plaisir  que  celui  de  mener 
une  vie  retirée  dans  son  ménage,  et  de  s’y  dissiper 
avec  ses  enfants. 

Enfin,  un  matin,  étant  à travailler  dans  son  ca- 
binet, il  se  sentit  accablé  d’un  grand  mal  de  tète; 
et  voyant  qu’il  feroit  mieux  de  se  coucher  que  de 
continuer  à lire,  il  descendit  dans  sa  chambre.  J’y 
étois,  et  je  me  souviens  qu’il  nous  dit,  pour  ne 
nous  point  effrayer  : « Mes  enfants  , je  crois  que 
« j’ai  un  peu  de  fièvre;  mais  ce  n’est  rien,  je  vais 
« pour  quelque  temps  me  mettre  au  lit.  » Il  s’y  mit, 

1 Esther,  acte  III , scène  i. 
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et  n’en  sortit  plus  : sa  maladie  fut  longue.  On  n'eu 
soupçonna  pas  d’abord  la  cause,  quoiqu’il  se  plaignît 
toujours  d’une  douleur  au  côte  droit,  et  qu’il  eût 
souvent  dans  sa  chambre  les  médecins  de  la  cour, 
qui  le  venoient  voir  par  amitié.  Il  fut  honoré  aussi 
des  visites  de  plusieurs  grands  seigneurs  , qui 
l’assuroient  que  le  Roi  leur  demandoit  souvent  de 
ses  nouvelles.  Ils  ne  disoienl  rien  que  de  vrai. 
Louis  XIV  eut  même  la  bonté  de  lui  faire  con- 
noître  l’intérêt  qu’il  prenoit  à sa  santé;  et  je  ne 
fais  ici  que  copier  M.  Perrault  dans  ses  Hommes 
illustres  : « Sa  Majesté  envoya  très- souvent  savoir 
« de  ses  nouvelles  pendaut  sa  maladie,  et  témoigna 
« du  déplaisir  de  sa  mort , qui  fut  regrettée  de 
« toute  la  cour  et  de  toute  la  ville.  » 

Ses  douleurs  commençant  à devenir  très-aiguës, 
il  les  reçut  de  la  main  de  Dieu  avec  autant  de  dou- 
ceur que  de  soumission  : et  l’on  ne  doit  point  croire 
ce  que  le  Père  Niccron  a copié  d’après  M.  de  Va- 
lincour,  et  ce  que  je  contredis,  parce  que  je  m’en 
suis  exactement  informé.  Il  n’est  point  vrai  qu'il 
ait  jamais  demandé  s’il  n’étoit  pas  permis  de  faire 
cesser  sa  maladie  et  sa  vie  par  quelques  remèdes  *. 
J’ai  toujours  trouvé  dans  M.  de  Valincour  un  ami 
fort  vif  pour  moi,  et  je  lui  ai  eu  dans  ma  jeunesse 
plusieurs  obligations.  Il  a des  droits  sur  mon 

1 Un  malade  plein  de  religion,  et  aussi  éclairé,  ne 
demande  point  si  la  chose  est  permise  ; il  peut  dire  seu- 
lement que  si  elle  étoit  permise,  la  douleur  l’y  forceroit  : 
c’est  peut-être  ce  que  M.  de  Valincour  a voulu  dire.  (L.  R.) 
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cœur*  ; mais  la  vérité  en  a davantage  : je  suis  obligé, 
en  pareille  occasion,  de  dire  qu'il  s’est  trompé.  Tous 
ceux  qui  venoient  consoler  le  malade  étoient  d’au- 
tant plus  édifiés  de  sa  patience,  qu’ils  connois- 
soient  la  vivacité  de  son  caractère.  Tourmenté  pen- 
dant trois  semaines  d’une  cruelle  sécheresse  de 
langue  et  de  gosier,  il  se  contentoit  de  dire  : 
« J’offre  à Dieu  cette  peine  : puissc-t-elie  expier 
« le  plaisir  que  j’ai  trouvé  souvent  aux  tables  des 
« grands  ! » Lin  prêtre  de  Saint-André-des-Arcs  , 
son  confesseur  depuis  longtemps,  le  soutenoit  par 

1 Louis  Racine,  préparant  une  édition  des  œuvres  de 
son  père,  en  1142,  consulta  son  frère  aîné,  J.  B.  Racine, 
sur  le  fait  rapporté  par  M.  de  Valincour  et  le  Père  Nice- 
ron.  Son  frère  lui  répondit  en  ces  termes*  : • II  n’y  a pas 
« un  mot  de  vrai  dans  ce  que  vous  me  mandez  de  l’excla- 
« mation  de  mon  père  sur  la  douleur.  Jamais  homme  n’a 
• craint  davantage  ni  même  souffert  plus  impatiemment  la 
» douleur  ; mais  jamais  homme  ne  l’a  reçue  de  la  main  de 
« Dieu  avec  plus  de  soumission , si  bien  que , quelques 
«jours  avant  sa  mort,  sur  ce  que  je  lui  disois  que  tous 
« les  médecins  espéroient  de  le  tirer  d’affaire,  il  m’adressa 
« ces  belles  paroles  : Ils  diront  ce  qu’ils  voudront;  lais- 
« sons-les  dire  : mais  vous , mon  fils , voulez-vous  me 
« tromper,  et  vous  entendez-vous  avec  eux  ? Dieu  est  le 
« maître;  mais  je  puis  vous  assurer  que  s’il  me  donnoit 
« le  choix  ou  de  la  vie  ou  de  la  mort , je  ne  sais  ce  que 
« je  choisirais  : les  frais  en  sont  faits.  » Ce  furent  ses 
« propres  paroles.  Jugez  si  c est  la  le  langage  d un  homme 
» qui  succombe  à la  douleur.  » 

* Nom  croyons  devoir  rétablir  ici  la  réponte  entière  (6  no* 
veuibrc  ttiiâ  ) telle  qu’elle  est  dans  ie  manuscrit  original.  ( A.  M.) 
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ses  exhortations;  et  M.  l'abbé  Boileau,  chanoine 
de  Saint-Honoré,  y venoit  joindre  les  siennes. 

J’élois  souvent  dans  la  chambre  d’un  malade  si 
cher;  et  ma  mémoire  me  rappelle  les  fréquentes 
lectures  de  piété  qu'il  me  faisoit  faire  auprès  de 
son  lit,  dans  les  livres  à ma  portée.  Il  pria  M.  Roi- 
lin  de  veiller  sur  mon  éducation , quand  je  scrois 
en  âge  de  profiter  de  ses  leçons;  et  M.  Rollin  a eu 
dans  la  suite  cette  bonté. 

Lorsqu'il  fut  persuadé  que  sa  maladie  finiroit  par 
la  mort,  il  chargea  mon  frère  d’écrire  une  lettre 
à M.  de  Cavoye  pour  le  prier  de  solliciter  le  paye- 
ment de  ce  qui  lui  étoit  dû  de  sa  pension,  afin  de 
laisser  quelque  argent  comptant  à sa  famille.  Mon 
frère  fit  la  lettre , et  vint  la  lui  lire  : « Pourquoi , 
« lui  dit-il,  ne  demandez-vous  pas  aussi  le  paye- 
« ment  de  la  pension  de  Boileau?  il  ne  faut  pas 
« nous  séparer.  Recommencez  votre  lettre,  et  faites 
« connoître  à Boileau  que  j’ai  été  son  ami  jusqu’à 
« la  mort.  » Lorsqu’il  lui  fit  son  dernier  adieu,  il 
se  leva  sur  son  lit , autant  que  pouvoit  lui  per- 
mettre le  peu  de  forces  qu’il  avoit,  et  lui  dit  en 
l’embrassant  : « Je  regarde  comme  un  bonheur 
« pour  moi  de  mourir  avant  vous.  » 

On  s'étoit  enfin  aperçu  que  cette  maladie  étoit 
causée  par  un  abcès  au  foie;  et,  quoiqu’il  ne  fût 
plus  temps  d’y  apporter  remède , on  résolut  de  lui 
faire  l’opération.  11  s'y  prépara  avec  une  grande 
fermeté,  et  en  même  temps  il  se  prépara  à la  mort. 
Mon  frère  s'claut  approché  pour  lui  dire  qu’il  espé- 
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roit  que  l’opération  lui  rendroit  la  vie  : « Et  vous 
« aussi,  mon  fils,  lui  répondit-il,  voulez-vous  faire 
« comme  les  médecins,  et  m’amuser?  Dieu  est  le 
« maître  de  me  rendre  la  vie;  mais  les  frais  de  la 
« mort  sont  faits.  » 

II  en  avoit  eu  toute  sa  vie  d’extrêmes  frayeurs,  que 
la  religion  dissipa  entièrement  dans  sa  dernière 
maladie  : il  s’occupa  toujours  de  son  dernier  mo- 
ment, qu’il  vit  arriver  avec  une  tranquillité  qui  sur- 
prit et  édifia  tous  ceux  qui  savoient  combien  il 
l’avoit  appréhendé. 

L’opération  fut  faite  trop  tard;  et,  trois  jours 
après,  il  mourut,  le  21  avril  1699,  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans  et  quatre  mois,  après  avoir  reçu  ses  sacre- 
ments avec  de  grands  sentiments  de  piété,  et  avoir 
recommandé  à ses  enfants  beaucoup  d’union  entre 
eux,  et  de  respect  pour  leur  mère. 

Il  avoit  depuis  longtemps  écrit  ses  dernières  dispo- 
sitions dans  cette  lettre,  datée  du  28  octobre  1685  : 
h Comme  je  suis  incertain  de  l'heure  à laquelle 
■<  il  plaira  à Dieu  de  m'appeler,  et  que  je  puis 
« mourir  sans  avoir  le  temps  de  déclarer  mes  der- 
« nières  intentions , j’ai  cru  que  je  ferois  bien  de 
« prier  ici  ma  femme  de  plusieurs  petites  choses , 
« auxquelles  j espère  qu’elle  ne  voudra  pas  manquer  : 
u Premièrement , de  continuer  à une  bonne 
« vieille  nourrice  que  j’ai  à la  Fertc-Milon,  jusqu’à 
« sa  mort,  quatre  francs  ou  cent  sous  par  mois, 
« que  je  lui  donne  depuis  quelque  temps  pour  lui 
« aider  à vivre. 
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« 2°  Je  donne  une  somme  de  500  livres  aux 
« pauvres  de  la  paroisse  de  Saint-André1. 

« 3°  Pareille  somme  à ma  sœur  Rivière,  pour 
« distribuer  à de  pauvres  parents  que  j'ai  à la 
« Ferté-Milon. 

« 4°  De  donner  300  livres  aux  pauvres  de  la  pa- 
ît roissc  de  Grivillcr. 

u Ces  sommes  prises  sur  ce  que  je  pourrai  laisser 
u de  bicu. 

« Je  la  prie  de  remettre  entre  les  maitis  de 
« M.  Despréaux  tout  ce  qu’elle  me  trouvera  de 
« papiers  concernant  l’histoire  du  Roi. 

<•  Fait  dans  mon  cabinet,  ce  29  octobre  1685®. 

. RACINE.  » 

Avec  cette  lettre  on  trouva  un  testament  que  je 
rapporte,  quoique  déjà  inséré  dans  son  éloge  par 
M.  Perrault  : 

AU  NOM  DU  PERF.  ET  DU  FILS  ET  DU  SAINT- ESPRIT. 

«Je  desire  qti’après  ma  mort  mon  corps  soit 
« porté  <\  Port-Royal  des  Champs,  et  qu’il  y soit 

1 Le  mot  Saint-André  est  effacé.  Racine  a mis  en  ren- 
voi : Saint-Severin , ce  12  novembre  1686.  Depuis  il  a 
effacé  Saint-Severin , et  mis  au-dessus,  Saint-Sulpice. 
Ce  sont  les  trois  paroisses  dans  l’arrondissement  desquelles 
il  a successivement  demeuré.  (Geoffroy.) 

* Nous  avons  cru  devoir  rétablir  ici  dans  son  entier 
cette  pièce  touchante,  dont  Racine  le  fils  ne  rapporte  que 
les  premières  lignes.  Le  manuscrit  original  est  à la  biblio- 
thèque impériale.  (A,  M.) 
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« inhumé  dans  le  cimetière,  au  pied  de  la  fosse  de 
» M.  Hamon.  Je  supplie  très-humblement  la  mère 
« abbesse  et  les  religieuses  de  vouloir  bien  m’ac- 
••  corder  cet  honneur,  quoique  je  m’en  recon- 
« noisse  très-indigne , et  par  les  scandales  de  ma 
<*  vie  passée,  et  par  le  peu  d’usage  que  j'ai  fait  de 
« l’excellente  éducation  que  j’ai  reçue  autrefois 
« dans  cette  maison,  et  des  grands  exemples  de 
« piété  et  de  pénitence  que  j’y  ai  vus,  cl  dont  je 
« n’ai  été  qu’un  stérile  admirateur.  Mais  plus  j’ai 
« offensé  Dieu,  plus  j’ai  besoin  des  prières  d’une 

si  sainte  communauté  pour  attirer  sa  miséricorde 
« sur  moi.  Je  prie  aussi  la  mère  abbesse  et  les 
« religieuses  de  vouloir  accepter  une  somme  de 
u huit  cents  livres. 

« Fait  à Paris,  dans  mon  cabinet,  le  10  oc- 
« tobre  1698. 

. Signé  RACINE.  - 

Comme  M.  Hamon  avoit  pris  soin  de  ses  éludes 
après  la  mort  de  M.  Le  Maistre,  et  avoit  été  comme 
son  précepteur,  il  avoit  conservé  un  grand  respect 
pour  sa  mémoire.  Ce  fut  par  cette  raison , et  parce 
que  d’ailleurs  il  vouloit  être  dans  le  cimetière  du 
dehors,  qu'il  demanda  d’être  enterré  à scs  pieds. 

En  exécution  de  ce  testament,  son  corps,  qui  fut 
d'abord  porté  à Saint-Sulpice , sa  paroisse,  et  mis 
en  dépôt  pendant  la  nuit  daus  le  chœur  de  cette 
église,  fut  transporté  le  jour  suivant  à Port-Royal , 
oii  les  deux  prêtres  de  Saint-Sulpice  qui  l'accom- 
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pagnèreut , le  présentèrent  avec  les  cérémonies  et 
les  compliments  ordinaires.  Quelques  personnes  de 
la  cour  s’entretenant  du  lieu  où  il  avoit  voulu  être 
enterré  : « C’est  ce  qu’il  n’eùt  point  fait  de  son 
«vivant,  » dit  un  seigneur1 2,  connu  par  des 
réflexions  de  cette  nature. 

Louis  XIV  parut  sensible  à la  nouvelle  de  sa 
mort;  et  ayant  appris  qu'il  laissoit,  à une  famille 
composée  de  sept  enfants,  plus  de  gloire  que  de 
richesses,  il  eut  la  bonté  d’accordér  une  pension 
de  deux  mille  livres,  qui  seroit  partagée  entre  la 
veuve  et  les  enfants  jusqu’au  dernier  survivant. 

Ma  mère,  après  avoir  été  faire  les  remercîments 
de  cette  grâce , résolue  à vivre  en  veuve  vraiment 
veuve , ne  fut  point  obligée , pour  exécuter  le 
précepte  de  saint  Paul , de  rien  changer  à sa  façon 
de  vivre  : elle  fut  encore  pendant  trente-trois  ans 
uniquement  occupée  du  soin  de  scs  enfants  et  des 
pauvres , vit  avec  sa  tranquillité  ordinaire  périr  en 
partie,  dans  les  temps  du  Système®,  le  peu  de 
bien  qu’elle  avoit  tâché,  |K>ur  l'amour  de  nous, 
d’augmenter  par  ses  épargues;  cl  la  mort,  qui, 
sans  s’étre  annoncée  par  aucune  infirmité,  vint  à 
elle  tout  à coup,  le  15  novembre  1732,  la  trouva 
prête  dès  longtemps. 

La  mère  Sainte-Thècle  Racine  ne  survécut  que 
peu  de  mois  à son  cher  neveu.  Elle  mourut  âgée 

1 Le  comte  de  Roucy. 

2 Le  système  de  Law. 
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de  soixante-quatorze  ans,  dont,  pendant  l'espace 
de  plus  de  vingt-six,  soit  comme  prieure,  soit 
comme  abbesse , elle  avoit  gouverné  le  monastère , 
où  elle  étoit  entrée  à lâgc  de  neuf  ans , ayant  quitté 
le  monde  avant  que  de  le  connoître. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  mon  père,  Boi- 
leau, qui  depuis  longtemps  ne  paroissoit  plus  à la 
cour,  y retourna  pour  recevoir  les  ordres  de  Sa 
Majesté  par  rapport  à son  histoire , dout  il  se  trou- 
voil  seul  chargé;  et  comme  il  lui  parloit  de  l’in- 
trépidité chrétienne  avec  laquelle  mon  père  avoit 
vu  la  mort  s’approcher  : « Je  le  sais,  répondit  le 
“ Roi,  etj’enaiété  étonné  ; il  la  craignoit  beaucoup, 
« et  je  me  souviens  qu’au  siège  de  Gand  vous  étiez 
« le  plus  brave  des  deux.  » Lui  ayant  fait  ensuite 
regarder  sa  montre , qu’il  lenoit  par  hasard  : 
« Souvenez-vous,  ajouta-t-il,  que  j’ai  toujours  une 
« heure  par  semaine  à vous  donner,  quand  vous 
**  voudrez  venir.  « Ce  fut  pourtant  la  dernière  fois 
que  Boileau  parut  devant  un  prince  qui  recevoit  si 
favorablement  les  grands  poètes.  11  ne  retourna 
jamais  à la  cour;  et  lorsque  ses  amis  l’exhortoient 
à s’y  montrer  du  moins  de  temps  en  temps  : 
* Qu’irai-je  y faire?  leur  disoit-il,  je  ne  sais  plus 
« louer. 

J’ai  parlé  jusqu’à  présent  de  tous  les  ouvrages 
de  mon  père,  excepté  de  celui  que  Boileau,  suivant 
le  Supplément  île  Morèri,  regardoit  comme  le  plus 
parfait  morceau  d’histoire  que  nous  eussions  dans 
notre  langue,  et  que  M.  l’abbé  d’Olivet,  dans 
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l'Histoire  de  /’ Académie  française,  juge  lui  devoir 
douuer,  parmi  ceux  de  nos  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  en  prose , le  même  rang  qu’il  tient  parmi  nos 
poêles.  J 'espère  qu’il  auroit  ce  rang  si  les  grands 
morceaux  qu’il  avoit  composés  sur  l’histoire  du  Iloi 
subsistoient  encore;  mais,  pour  revenir  à cette 
histoire  particulière,  dont  il  n’a  jamais  parlé  dans  sa 
famille,  voici  ce  que  nous  en  avons  apprispar  Boileau. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  ayant  été  obligées 
de  présenter  un  mémoire  à M.  l’archevêque  de  Paris 
au  sujet  du  partage  de  leurs  biens  avec  la  maison 
de  Port-Royal  de  Paris,  mon  père,  toujours  disposé 
à leur  rendre  service  dans  leurs  affaires  temporelles 
(comme  je  lai  dit),  fit  pour  elles  ce  mémoire1; 
et  quoiqu’il  ne  contînt  qu’une  explication  en  peu 
de  mots  de  leur  recette  et  de  leur  dépense,  les 
premières  copies  de  ce  mémoire,  écrites  de  sa 
main,  m’ont  fait  juger  par  les  ratures  dont  elles 
sout  remplies,  que  ces  sortes  décrits,  où  il  faut 
éviter  tout  ornement  d’esprit,  en  se  bornant  à un 
style  précis  et  pur,  lui  coûtoienL  plus  de  peine  que 
d’autres.  C’est  dans  ce  même  style  qu’il  a composé 
en  prose  l’épitaphe  de  mademoiselle  de  Vertus  , 
dont  la  longue  pénitence  l’avoit  pénétré  d’admi- 
ration9. Monsieur  l’archevêque  de  Paris  ayant 
apparemment  goûté  le  style  de  ce  mémoire,  et 

1 Nous  le  donnons  dans  le  tome  VI. 

* Elle  mourut  à Paris  le  21  novembre  1692.  M.  Sainte- 
Beuve,  dans  son  Port-Royal , t.  IV,  p.  497-5  J 4,  a laissé 
d’intéressants  de'tails  sur  sa  conversion. 
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voyant  quelquefois  mon  père  à la  cour,  lui  dit  que, 
puisqu'il  avoil  été  élevé  à Port-Royal,  personne 
ne  pouvoit  mieux  que  lui  le  mettre  au  fait  d’une 
maison  dont  il  entendoit  parler  de  plusieurs  ma- 
nières très-difFérentes , et  qu’il  lui  demandoit  un 
mémoire  historique,  qui  l’instruisît  de  ce  qui  s’y 
cto i t passé. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  quelque  liaison  avec  mon 
père  ont  toujours  reconnu  la  même  simplicité  dans 
scs  mœurs  que  dans  sa  foi,  et  ont  en  même  temps 
admiré  le  zèle  avec  lequel  il  se  portoit  à servir  ses 
amis.  Lorsque  M.  de  Cavoye,  tombé  dans  une 
espèce  de  disgrâce,  vint  lui  confier  ce  qui  avoit 
indisposé  contre  lui  Sa  Majesté,  il  lui  conseilla  de 
se  justifier  par  une  lettre  qu’il  offrit  de  faire  lui- 
même;  et  nous  fiâmes  témoins  de  l’agitation  dans 
laquelle  il  passa  les  deux  jours  qu’il  employa  à 
composer  celte  lettre  , dans  laquelle  il  mit  tout  l’art 
que  son  esprit  put  lui  fournir,  pour  faire  paroître 
innocent  un  seigneur  malheureux.  Avec  ce  même 
zèle  il  écrivit  ['Histoire  de  Port-Royal , dans  l’espé- 
rance de  rendre  favorables  à ces  religieuses  les 
sentiments  de  leur  archevêque,  et  sans  intention, 
selon  les  apparences,  de  la  rendre  publique.  Il 
remit  cette  histoire  la  veille  de  sa  mort  à un  ami. 
J’ai  eu  plus  d’une  fois  la  curiosité  d’en  demander 
des  nouvelles  aux  personnes  capables  de  m’en 
donner  : leurs  réponses  m'avoietu  fait  croire  qu’elle 
ne  subsistoit  plus,  et  je  croyois  l’ouvrage  anéanti , 
lorsque  j’appris,  en  1742,  qu’on  en  avoit  imprimé 
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la  première  partie.  J’ai  cherché  inutilement  de 
quelles  ténèbres  sortoit  cette  première  partie,  et 
par  quelles  mains  elle  en  avoit  été  tirée  quarante 
ans  après  la  mort  de  l’auteur.  Les  personnes  cu- 
rieuses de  savoir  s’il  a achevé  celte  histoire,  c'est- 
à-dire  s’il  l’a  conduite,  comme  on  le  prétend, 
jusqu’à  la  paix  de  Clément  IX,  n’en  trouveront 
aucun  éclaircissement  dans  la  famille1. 

Pour  finir  ces  Mémoires  communs  à deux  hommes 
étroitement  unis  depuis  lâge  de  dix-sept  ou  dix- 
huit  ans  , il  me  reste  à écrire  quelques  particularités 
de  la  vie  de  Boileau.  Les  onze  années  qu’il  survécut, 
furent  onze  années  d’infirmités  et  de  retraite.  11  les 
passa  tantôt  à Paris,  tantôt  à Autcuil,  où  il  ne 
recevoit  plus  les  visites  que  d’un  très-petit  nombre 
d’amis.  Il  vouloil  bien  y recevoir  quelquefois  la 
mienne,  et  s’amusoit  même  à jouer  avec  moi  aux 
quilles  : il  excelloit  à ce  jeu,  et  je  l'ai  vu  souvent 
abattre  toutes  les  neuf  d’un  seul  coup  de  boule. 
u II  faut  avouer,  disoit-il  à ce  sujet,  que  j’ai  deux 
•«  grands  talents,  aussi  utiles  l’un  que  l’autre  à la 
« société  et  à un  Etat  : l’un  de  bien  jouer  aux  quilles, 
« l’autre  de  bien  faire  des  vers.  » La  bonté  qu’il 

1 Voyez  la  préface  de  Vllitloire  rie  l’ort-Jtoyal.  Le 
commentateur  y a prouvé  que  Racine  est  l’auteur  de  la 
seconde  partie  de  cette  histoire,  qu’on  a mai  à propos 
attribuée  à Boileau.  (A.  SI.)  — Plusieurs  feuillets  de  cette 
seconde  partie,  écrits  de  la  main  de  Racine,  sc  trouvent 
à la  Bibliothèque  impériale;  ainsi  tout  doute  a disparu, 
Racine  est  bien  l’auteur  de  cet  ouvrage. 


Digitized  by  Google 


200 


MEMOIRES  SUR  LA  VIE 


avoit  de  sc  prêter  à ma  conversation  flattoit  infini- 
ment mon  amour-propre,  qui  fut  cependant  fort 
humilie  dans  une  de  ces  visites,  que  je  lui  rendis 
malgré  moi. 

J’étois  en  philosophie,  au  college  de  Beauvais, 
et  j’avois  fait  une  pièce  de  douze  vers  François, 
pour  déplorer  la  destinée  d’un  chien  qui  avoit  servi 
de  victime  aux  leçons  d’analomicqu’on  nous  donnoit. 
Ma  mère,  qui  avoit  souvent  entendu  parler  du 
danger  de  la  passion  des  vers,  et  qui  la  craignoit 
pour  moi,  après  avoir  porté  cette  pièce  à Boileau  , 
et  lui  avoir  représenté  ce  qu'il  devoit  à la  mémoire 
de  son  ami,  m’ordonna  de  l’aller  voir.  J’obéis, 
j’allai  chez  lui  en  tremblant,  et  j’entrai  comme  un 
criminel.  Il  prit  un  a:r  sévère;  et  après  m’avoir 
dit  que  la  pièce  qu’on  lui  avoit  montrée  étoit  trop 
peu  de  chose  pour  lui  faire  connoître  si  j’avois 
quelque  génie  : « Il  faut,  ajouta-t-il,  que  vous 
« soyez  bien  hardi  pour  oser  faire  des  vers  avec  le 
« nom  que  vous  portez.  Ce  n’est  pas  que  je  regarde 
« comme  impossible  que  vous  deveniez  un  jour 
« capable  d’en  faire  de  bons;  mais  je  me  méfie  de 
« tout  ce  qui  est  sans  exemple  : et  depuis  que  le 
«monde  est  monde,  on  n’a  point  vu  de  grand 
« poète  fils  d'un  grand  poète.  Le  cadet  de  Corneille 
« n’étoit  point  tout  à fait  sans  génie;  il  ne  sera 
« jamais  cependant  que  le  très-petit  Corneille. 

« Prenez  bien  garde  qu’il  ne  vous  en  arrive  autant. 

« Pourrez-vous  d’ailleurs  vous  dispenser  de  vous 
« attacher  à quelque  occupation  lucrative;  et  croycz- 
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« vous  que  celle  des  lettres  en  soit  une?  Vous  êtes 
« le  fils  d'un  honune  qui  a été  le  plus  grand  poète 
u de  son  siècle,  et  d’uu  siècle  où  le  prince  et  les 
« ministres  alloient  au-devant  du  mérite  pour  le 
« récompenser  : vous  devez  savoir  mieux  qu’uu 
« autre  à quelle  fortune  conduisent  les  vers.  » La 
sincérité  qui  a régné  dans  cet  ouvrage  m’a  fait 
rapporter  ce  sermon,  dont  j’ai  fort  mal  profilé. 

L auteur  du  Bolœana1  n’étoit  pas  lié  assez  parti- 
culièrement avec  lui,  pour  Lieu  faire  le  recueil 
qu’il  a voulu  faire.  Il  avoit  donné  au  public  quelques 
satires  dont  Boileau  n'avoit  pas  parlé  avec  admi- 
ratiou  , ce  qui  avoit  jeté  beaucoup  de  froideur  entre 
eux  deux.  « Il  me  vient  voir  rarement,  disoit  Boi- 
k leau , parce  que  quand  il  est  avec  moi,  il  est 
« toujours  embarrassé  de  son  mérite  et  du  mien.  » 
Le  Père  Malebranche  s’entretenoit  avec  lui  de 
sa  dispute  avec  M.  Arnauld  sur  les  idées,  et  pré- 
lendoit  que  M.  Arnauld  ne  1 avoit  jamais  entendu  : 
**  Eli!  qui  donc,  mon  père,  reprit  Boileau,  voulcz- 
« vous  qui  vous  entende?  » 

Lorsqu’il  avoit  donné  au  public  un  nouvel  ou- 
vrage, et  qu’on  venoit  lui  dire  que  1rs  critiques 
en  parloient  fort  mal  : « Tant  mieux,  répondoit-il, 
u les  mauvais  ouvrages  sont  ceux  dont  on  ne  parle 
« pas.  » La  manière  dont  on  critique  encore 
aujourd'hui  les  siens  fait  assez  voir  qu’on  en  parle 
toujours. 

1 Jacques  de  Losnic  de  Monchesnay. 
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Ce  çraiiil  poète,  qui  de  son  vivaut  triompha  de 
l’envie  sur  un  amas  prodigieux  d'éditions  qui  se 
renouvcloicnt  tous  les  ans,  certain  du  conte'nteincnt 
du  public,  s’est  presque  vu  dans  sa  postérité.  Il  est 
pourtant  le  seul  de  nos  poètes  qui  par  sa  mort  n’ait 
pas  fait  taire  l’envie,  dont  il  triomphe  encore  par 
les  éditious  de  ses  ouvrages  *,  qui  se  renouvellent 
sans  cesse  parmi  nous,  ou  dans  les  pays  étrangers. 
Jamais  poète  n’a  été  plus  imprimé,  traduit,  com- 
menté et  critiqué  ; et  il  y a apparence  qu’il  vivra 
toujours,  parce  que,  comme  il  réunit  le  vrai  de  la 
pensée  à la  justesse  de  l’expression , ses  vers  restent 
aisément  dans  la  mémoire  ; en  sorte  que  ceux  mêmes 
qui  ne  l’admirent  pas  le  savent  par  cœur. 

L’écrivain  qui  a fait  de  lui  l’éloge  qui  se  trouve 
dans  le  Supplément  au  Nécrolorje  de  Port  - Royal 
le  loue  « d’avoir  asservi  aux  lois  de  la  pudeur  la 
« plus  scrupuleuse  un  genre  de  poésie  qui  jusques 
« à lui  n’avoit  emprunté  presque  tous  ses  agréments 
« que  des  charmes  dangereux  que  la  licence  et  le 
« libertinage  offrent  aux  cœurs  corrompus.  11  est 
« dit  encore  dans  cet  éloge  que  l'équité,  la  droiture 
« et  la  bonne  foi  présidèrent  à toutes  scs  actions; 

« et  on  en  donne  pour  exemple  la  restitution  des 
« revenus  du  bénéfice  dont  j’ai  parlé  au  commcn- 
« cernent  de  ces  Mémoires  : restitution  qu’il  fit  sans 
« consulter  personne.  Ne  prenant  avis  que  de  la 


1 M.  lîerriat-Saint-Prix  en  comptait  cent  trente-trois 
en  1830;  leur  nombre  dépasse  maintenant  cent  cinquante. 
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« crainte  de  Dieu,  qui  fut  toujours  présente  à son 
« cœur,  il  se  démit  du  bénéfice  entre  les  mains 
« de  M.  de  Buzanval , qui  en  étoit  le  collateur,  ne 
« voulant  pas  même  charger  sa  conscience  du  choix 
« de  son  successeur.  » 

Boursault,  dans  scs  Lettres1 , rapporte  sa  conver- 
sation sur  les  bénéfices  avec  un  abbé  qui  en  avoit 
plusieurs,  et  qui  lui  disoit  : « Cela  est  bien  bon 
« pour  vivre.  — Je  n’en  doute  point,  lui  répondit 
«Boileau;  mais  pour  mourir,  monsieur  l’abbé, 
« pour  mourir?  » 

Interrogé  dans  sa  vieillesse  s'il  n’avoit  point 
changé  d’avis  sur  le  Tasse,  il  assura  que,  loin  de 
se  repentir  de  ce  qu’il  en  avoit  dit,  il  n’en  avoit 
point  assez  dit,  et  en  donna  des  raisons  que  rapporte 
M.  l’abbé  d’Olivct  dans  Y Histoire  de  l'Académie 
françoise  s. 

La  réponse  d’Antoine , son  jardinier  d’Auteuil , 
au  Père  Bouhonrs,  fut  telle  que  Brossettc  la  rap- 
porte dans  son  Commentant’.  Antoine  condamnoit 
le  second  mot  de  YJipitre  qui  lui  étoit  adressée, 
prétendant  qu'un  jardinier  u étoit  pas  un  valet. 
C’étoit  le  seul  mot  qu’il  trouvoit  à critiquer  dans 
les  ouvrages  de  son  maître. 

Quoique  Boileau  aimât  toujours  sa  maison  d'Au- 
leuil,  et  n’eût  aucun  besoin  d argent,  M.  Le  Verrier 

1 Lettres  nouvelles , Paris,  1007,  in-12,  p.  448-450. 

* Histoire  de  V Académie  françoise  par  Pcllisson  et 
d'Olivcl,  t.  II,  p.  253-254,  édit,  de  M.  Ch.  !..  Livct. 
Paris,  Didier,  1858. 
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lui  persuada  de  la  lui  vendre,  en  l'assurant  qu’il 
y seroit  toujours  également  le  maître,  et  lui  faisaut 
promettre  qu’il  s’y  conserveroit  uue  chambre  qu’il 
viendroit  souvent  occuper.  Quinze  jours  après  la 
vente,  il  y retourne,  entre  dans  le  jardin,  et  n’y 
trouvant  plus  un  berceau  sous  lequel  il  avoil  coutume 
d’aller  rêver,  appelle  Antoine  et  lui  demande  ce 
qu’est  devenu  sou  berceau.  Antoine  lui  répond 
qu’il  a été  détruit  par  ordre  de  M.  Le  Verrier. 
Boileau,  apres  avoir  rêvé  un  moment,  remonte 
dans  sou  carrosse,  en  disant  : « Puisque  je  ne  suis 
••  plus  le  maître  ici , qu’est-ce  que  j’y  viens  faire?  » 
Il  n’y  revint  plus. 

On  sait  que,  dans  ses  dernières  années,  il  s’occupa 
de  sa  satire  sur  l'Equivoque , pour  laquelle  il  eut 
cette  tendresse  que  les  auteurs  ont  ordinairement 
pour  les  productions  de  leur  vieillesse.  Il  la  lisoit 
à ses  amis,  mais  il  ne  vouloit  plus  que  leurs  applau- 
dissements : ce  n’étoit  plus  ce  poète  qui  autrefois 
dcinandoit  des  critiques,  et  qui  disoit  aux  autres  : 

Écoutez  tout  le  monde,  assidu  consultant. 

Il  redevint  même  amoureux  de  plusieurs  vers  qu’il 
avoit  retranchés  de  ses  ouvrages  par  le  conseil  de 
mon  père  : il  les  y fit  rentrer,  lorsqu’il  donna  sa 
dernière  édition1. 

1 Et  de  même  à un  illustre  magistrat  dont  il  respectoit 
les  lumières , il  répondit  d’un  ton  chagrin  : « Ce  ne  sont 
pas  vos  critiques  que  je  crains,  ce  sont  celles  que  je  ine 
• fais  à moi-même.  » (L.  R.) 
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Il  la  revit  avec  soin,  et  dit  à un  ami  qui  le  trouva 
attache  à ce  travail  : « Il  est  bien  honteux  de 
>■  m’occuper  encore  de  rimes , et  de  toutes  ces 
« niaiseries  du  Parnasse  , quand  je  ne  devrois 
« songer  qu’au  compte  que  je  suis  près  d’aller 
« rendre  à Dieu.  » On  a toujours  vu  en  lui  le  poète 
cl  le  chrétien  *. 

M.  le  duc  d’Orléans  l’invita  à dîner  : c’étoit  un 
jour  maigre,  et  on  n’avoit  servi  que  du  gras 
sur  la  table.  On  s'aperçut  qu’il  ne  touchoit  qu’à 
son  pain  : « Il  faut  bien  , lui  dit  le  prince , que  vous 

maugiez  gras  comme  les  autres,  on  a oublié  le 
« maigre.  » Boileau  lui  répondit  : « Vous  n’avez 
« qu’à  frapper  du  pied,  Monseigneur,  et  les  poissons 
« sortiront  de  terre.  » Cette  allusion  au  mot  de 
Pompée  fit  plaisir  à la  compagnie,  et  sa  constance 
à ne  point  vouloir  toucher  au  gras  lui  fit  honneur. 

11  se  féliciloit  avec  raison  de  la  pureté  de  ses 
ouvrages  : « C’est  une  grande  consolation,  disoit-il, 
« pour  un  poète  qui  va  mourir,  de  n’avoir  jamais 
« offensé  les  mœurs.  » A quoi  on  pourroit  ajouter  : 
De  n’avoir  jamais  offeusé  personne. 

M.  Le  Noir,  chanoine  de  Notre-Dame,  son  con- 
fesseur ordinaire,  l’assista  à la  mort,  à laquelle  il 
se  prépara  en  très-sincère  chrétien  : il  conserva  en 
même  temps,  jusqu’au  dernier  moment,  le  carac- 
tère de  poète.  M.  Le  Verrier  crut  l'amuser  par  la 

1 Dans  une  compagnie  où  de  prétendus  esprits  forts 
débitoient  quelques  sophismes  contre  la  religion,  il  s’écria  i 
« 11  faut  avouer  que  Dieu  a de  sots  ennemis,  s (L.  Ri) 
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lecture  d’une  tragédie1  qui  dans  sa  nouveauté 
faisoit  beaucoup  de  bruit.  Après  la  lecture  du 
premier  acte,  il  dit  à M.  Le  Verrier  : « Eh!  mon 
« ami,  ne  mourrai-je  pas  assez  promptement?  Les 
« Pradon  dont  nous  nous  sommes  moqués  dans 
« notre  jeunesse  étoient  des  soleils  auprès  de  ceux- 
« ci.  » Comme  la  tragédie  qui  l'irritoit  se  soutient 
encore  aujourd'hui  avec  honneur,  on  doit  attribuer 
sa  mauvaise  humeur  contre  elle  à l’état  où  il  so 
trouvoit  : il  mourut  deux  jours  après. 

Lorsqu’on  lui  demandoit  ce  qu’il  pensoit  de  son 
état,  il  répondoit  par  ce  vers  de  Malherbe  : 

Je  suis  vaincu  du  temps  ; je  cède  à ses  outrages. 

Un  moment  avant  sa  mort,  il  vit  entrer  M.  Coutard2, 
et  lui  dit  en  lui  serrant  la  main  : « Bonjour  et 
« adieu,  l’adieu  sera  bien  long.  » 11  mourut  d’une 
hydropisie  de  poitrine,  le  13  mars  1711,  et  laissa 
par  son  testament  presque  tout  son  bien  aux  pauvres. 

La  compagnie  qui  suivit  son  convoi,  et  dans 
laquelle  j’étois,  fut  fort  nombreuse;  ce  qui  étonna 
une  femme  du  peuple  à qui  j’entendis  dire  : «Il 
» avoit  bien  des  amis  : on  assure  cependant  qu’il 
« disoit  du  mai  de  tout  le  monde.  » 

Il  fut  enterré  dans  la  chapelle  basse  de  la  Saintc- 

1 Rhadamiste , tragédie  de  Créhillon. 

* Conseiller  au  Parlement.  — Le  beau  portrait  de  Boi- 
leau peint  par  Rigaud,  gravé  par  Fiquet,  et  souvent  repro- 
duit par  les  plus  célèbres  artistes,  fut  fait  à ses  frais. 
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Chapelle1,  immédiatement  au-dessous  île  la  place 
qui , dans  la  chapelle  haute , est  devenue  fameuse 
par  le  lutrin  qu’il  a chanté. 

Celte  même  année,  nous  obtînmes,  après  la 
destruction  de  Port-Royal,  la  permission  de  faire 
exhumer  le  corps  de  mon  père,  qui  fut  apporté  à 
Paris  le  2 décembre  1711,  dans  l’église  de  Saint- 
Étienne  du  Mont,  notre  paroisse  alors,  et  placé 
derrière  le  maître-autel,  en  face  de  la  chapelle  de 
la  Vierge,  auprès  de  la  tombe  de  M.  Pascal. 
L’épitaphe  latine  qui  avoit  été  placée  dans  le  cime- 
tière de  Port-Royal  ne  subsistant  plus2,  je  lavais 
rapporter  avec  celle  en  françois  telle  que  Boileau 
l’avoit  faite.  Celle  que  ses  commentateurs  ont  mise 
dans  ses  Œuvres  n’est  point  véritable,  ce  qu'on 
reconnoîtra  aisément  par  la  différence  du  style3. 

1 Etnon  pas  Saint-Jean-le-Rond,  sa  paroisse  comme  il  est 
dit  dans  le  Supplément  au  Nécrologe  de  Port-Royal.  (L.  R.) 

2 La  pierre  de  cette  épitaphe  a été  retrouvée  dans 
l’église  de  Magny-Lessart , et  transportée  dans  celle  de 
Saint-Etienne  du  Mont,  à Paris,  où  Racine  est  enterré. 
Elle  est  placée  vis-à-vis  de  celle  de  Pascal,  dans  la  chapelle 
de  la  Vierge.  La  cérémonie  pour  le  placement  de  cette 
pierre  et  pour  celle  de  Pascal,  qui  en  avoit  été  retirée  pen- 
dant la  révolution  pour  être  mise  en  dépôt  au  musée  des 
monuments  , fut  célébrée  avec  beaucoup  de  pompe 
le  21  avril  1818.  (Aigiun.) 

3 J’avois  cru  jusqu'ici  Boileau  auteur  de  l’épitaphe 
latine  et  françoise , et  je  Pavois  dit  dans  la  première  édi- 
tion. J’ai  été  depuis  mieux  instruit.  Boileau  la  ht  en  Fran- 
çois, telle  que  je  la  donne  ici,  et  M.  Dodart  la  mit  en 
latin.  ( L.  R.) 
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Hic  jacet  nobili.s  vir  Joannes  Racine,  Franciæ  thesauris 
præfectus,  Regis  a secretis  atque  a cubiculo,  necnon  unus 
e quadraginta  gallicanæ  Acadcmia;  viris  : 

Qui,  postquam  profana  tragoediarum  argumenta  diu 
cum  ingenti  lioniiiium  admiratione  tractasset,  musas  tan- 
dem suas  uni  Dco  consecravit , onmemque  ingenii  vini 
in  eo  laudando  contulit,  qui  solus  Iaude  dignus  est.  Cum 
eum  vita:  ncgotiorumquc  rationes  multis  nobilibus  aula: 
tenerent  addictum , tamen  in  frequenti  hominum  com- 
mercio  omnia  pietatis  ac  religionis  officia  coluit.  A cliris- 
tiano  rege  Ludovico  Magno  selcctus  una  cum  familiari 
ipsius  amico  fuerat,  qui  res,  eo  régnante,  præclare  ac 
mirabiliter  gestas  prescriberet.  Unie  intentus  operi,  repente 
in  gravem  æque  ac  diuturnum  morbum  implicitus  est,  tan- 
denique  ab  liac  sede  miscriarum  in  melius  domicilium 
translatus  anno  ætatis  su*  LX.  Qui  mortem  longo  adhuc 
intervallo  remotam  valde  horruerat,  ejusdem  præsentis 
aspectum  placida  fronte  sustinuit;  obiitque  spe  multo 
magis  et  pia  in  Deuin  fiducia  crectus,  quam  fractus  metu. 
Ea  jactura  omnes  illius  amicos,  quorum  nonnulli  inter 
regni  primores  eminebant,  acerbissinio  dolore  perculit. 
Manavit  ctiam  ad  ipsum  regem  tanti  viri  desiderium. 
Fecit  modestia  cjus  singularis , et  præcipua  in  banc  Portus- 
Regii  doniuin  benevolentia , ut  in  ea  sepeliri  voluerit, 
ideoque  testamento  cavit  ut  corpus  suum  , juxta  pioruni 
hominum  qui  hic  jaccnt  corpora  , humaretur. 

Tu  vero  quicumquees,  quem  in  hanc  domum  pietas 
adducit,  tuæ  ipse  mortalitatis  ad  hune  aspectum  recordare, 
et  clarissimam  tanti  viri  memoriam  precibus  potins  quam 
elogiis  prosequere. 
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Ici  repose  le  corps  de  messirc  Jean  Racine,  trésorier  de 
France , secrétaire  du  Roi , gentilhomme  ordinaire  de  sa 
chambre,  et  l'un  des  quarante  de  l’Académie  françoise  : 

Qui  après  avoir  longtemps  charmé  la  France  par  ses 
excellentes  poésies  profanes , consacra  ses  muses  à Dieu, 
et  les  employa  uniquement  à louer  le  seul  objet  digne  de 
louange.  Les  raisons  indispensables  qui  l'attachoient  à la 
cour  l’empêchèrent  de  quitter  le  monde  ; mais  elles  ne 
l’empêchèrent  pas  de  s’acquitter,  au  milieu  du  monde,  de 
tous  les  devoirs  de  la  piété  et  de  la  religion.  Il  fut  choisi 
avec  un  de  ses  amis  par  le  roi  Louis  le  Grand  pour 
rassembler  en  un  corps  d'histoire  les  merveilles  de  son 
règne,  et  il  étoit  occupé  à ce  grand  ouvrage,  lorsque  tout 
à coup  il  fut  attaqué  d’une  longue  et  cruelle  maladie , qui 
à la  fin  l’enleva  de  ce  séjour  de  misères,  en  sa  60e  année. 
Bien  qu’il  eût  extrêmement  redouté  la  mort  lorsqu’elle  étoit 
encore  loin  de  lui,  il  la  vit  de  près  sans  s’en  étonner,  et 
mourut  beaucoup  plus  rempli  d’espérance  que  de  crainte  , 
dans  une  entière  résignation  à la  volonté  de  Dieu.  Sa  perte 
toucha  sensiblement  ses  amis , entre  lesquels  il  pouvoit 
compter  les  premières  personnes  du  royaume , et  il  fut 
regretté  du  Roi  même.  Son  humilité  et  l’affection  particu- 
lière qu’il  eut  toujours  pour  cette  maison  de  Port-Royal 
des  Champs  lui  firent  souhaiter  d’être  enterré  sans  aucune 
pompe  dans  ce  cimetière  avec  les  humbles  serviteurs  de 
Dieu  qui  y reposent,  et  auprès  desquels  il  a été  mis, 
selon  qu’il  l’avoit  ordonné  par  son  testament. 

O toi,  qui  que  tu  sois,  que  la  piété  attire  en  ce  saint 
lieu  , plains  dans  un  si  excellent  homme  la  triste  destinée 
de  tous  les  mortels,  et,  quelque  grande  idée  que  puisse 
le  donner  de  lui  sa  réputation,  souviens-toi  que  ce  sont 
des  prières  et  non  pas  de  vains  éloges  qu’il  te  demande. 

FIN  DES  MÉMOIRES. 

V.  U 
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LETTRE  DE  RAGÏNE 

A L’AUTEUR 

DES  HÉRÉSIES  IMAGINAIRES 

ET  DES  DEUX  V I S I O N N A I H E S 1 . 


Janvier  1666. 


Monsieur  , 

Je  vous  de'clare  que  je  ne  prends  point  de  parti 
entre  M.  Desmarêls  et  vous.  Je  laisse  à juger  au 
inonde  quel  est  le  visionnaire  de  vous  deux.  J’ai  lu 
jusqu’ici  vos  lettres  avec  assez  d’indifférence,  quel- 
quefois avec  plaisir,  quelquefois  avec  dégoût,  selon 
qu’elles  me  scmbloient  bien  ou  mal  écrites.  Je 
rcmarquois  que  vous  prétendiez  prendre  la  place 
de  l’auteur  des  Petites  Lettres9;  mais  je  remarquois 
en  même  temps  que  vous  étiez  beaucoup  au-dessous 

* Les  Visionnaires  furent  portées  par  la  suite  au  nombre 
de  huit.  On  peut  voir  l’histoire  de  ces  Lettres  et  des  cir- 
constances qui  les  firent  naître  dans  les  Mémoires  Je 
Louis  Racine , placés  à la  tête  de  ce  volume  , p.  42  et  suiv. 

* Les  Provinciales. 
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de  lui,  et  qu’il  y avoit  une  grande  différence  entre 

une  Provinciale  ou  une  Imaginaire. 

Je  m’étonnois  même  de  voir  le  Port-Royal  aux 
mains  avec  MM.  Chamillard1  et  Desmarêts.  OR  est 
cette  fierté,  disois-je,  qui  n’en  vouloit  qu’au  Pape, 
aux  archevêques,  et  aux  jésuites?  Et  j’admirois  en 
secret  la  conduite  de  ces  pères,  qui  vous  ont  fait 
prendre  le  change,  et  qui  ne  sont  plus  maintenant 
que  les  spectateurs  de  vos  querelles.  Ne  croyez  pas 
pour  cela  que  je  vous  blâme  de  les  laisser  en  repos. 
Au  contraire,  si  j’ai  à vous  blâmer  de  quelque  chose , 
c’est  d’étendre  vos  inimitiés  trop  loin,  et  d’intéresser 
dans  le  démêlé  que  vous  avez  avec  M.  Desmarêts 
cent  autres  personnes  dont  vous  n’avez  aucun  sujet 
de  vous  plaindre. 

Et  qu’est-ce  que  les  romans  et  les  comédies 
peuvent  avoir  de  commun  avec  le  jansénisme? 
Pourquoi  voulez-vous  que  ces  ouvrages  d’esprit 
soient  une  occupation  peu  honorable  devant  les 
hommes,  et  horrible  devant  Dieu?  Faut-il,  parce 

1 C’étoit  un  docteur  de  Sorbonne.  Barbier  d’Aucourt 
lui  adressa  quelques  lettres  intitulées  les  Chantillardes. 
Tous  ces  écrits  polémiques,  ces  Imaginaires  , ces  Vision- 
naires , ces  Chamillardes , s’accordoient  mal  avec  la  mo- 
destie et  l’humilité  dont  les  Pères  de  Port-Royal  faisoient 
profession.  On  n’aime  point  à voir  ces  pieux  solitaires, 
qui  sembloient  avoir  renoncé  au  monde,  s’engager  dans 
des  querelles  et  faire  des  pamphlets,  même  pour  la  reli- 
gion. La  vanité,  dans  ces  sortes  d'ouvrages , est  toujours 
à côté  du  zèle , la  vérité  n’y  gagne  presque  rien  , et  la  cha- 
rité y perd  toujours  beaucoup.  (G.) 
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que  Desmaréts  a fait  autrefois  un  roman  et  des 
comédies1,  que  vous  preniez  en  aversion  tous  ceux 
qui  se  sont  mêlés  d’en  faire?  Vous  avez  assez 
d'ennemis  : pourquoi  en  chercher  de  nouveaux? 
Oh  ! que  le  provincial  étoil  bien  plus  sage  que  vous  ! 
Voyez  comme  il  flatte  l’Académie,  dans  le  temps 
même  qu’il  persécute  la  Sorbonne!  11  ri’a  pas  voulu 
se  mettre  tout  le  monde  sur  les  bras;  il  a ménagé 
les  faiseurs  de  romans;  il  s’est  fait  violence  pour 
les  louer  : car,  Dieu  merci,  vous  ne  louez  jamais 
que  ce  que  vous  faites.  Et,  croyez-moi,  ce  sont 
peut-être  les  seules  gens  qui  vous  étoient  favo- 
rables. 

Mais  si  vous  n’étiez  pas  content  d’eux,  il  ne  falloil 
pas  tout  d’un  coup  les  injurier.  Vous  pouviez 
employer  des  termes  plus  doux  que  ces  mots 
d 'empoisonneurs  publics , et  Ac  gens  horribles  parmi 
les  chrétiens.  Pensez-vous  que  l’on  vous  en  croie 
sur  votre  parole?  Non,  non,  Monsieur  : on  n’est 
point  accoutumé  à vous  croire  si  légèrement.  11  y 
a vingt  ans  que  vous  dites  tous  les  jours  que  les 
cinq  propositions  ne  sont  pas  dans  Jansénius, 
cependant  on  ne  vous  croit  pas  encore. 

Mais  nous  connaissons  l’austérité  de  votre  morale. 
Nous  ne  trouvons  point  étrange  que  vous  damniez 
les  poètes  : vous  en  damnez  bien  d’autres  qu’eux. 

1 Le  roman  est  intitulé  Ariane;  c’est  un  ouvrage  bizarre, 
et  même  licencieux.  Desmarêts  est  auteur  d’un  autre  ro- 
man qui  a pour  titre  Roxane ; mais  il  ne  publia  que  la 
première  partie.  (G.) 
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Ce  qui  nous  surprend,  c'est  de  voir  que  vous  voulez 
empêcher  les  hommes  de  les  honorer.  Hé  ! monsieur, 
contentez-vous  de  donner  les  rangs  dans  l’autre 
monde  : ne  réglez  point  les  récompenses  de  celui-ci. 
Vous  l’avez  quitté  il  y a longtemps.  Laissez- le 
juger  des  choses  qui  lui  appartiennent.  I*lai- 
gnez-le,  si  vous  vouiez,  d’aimer  des  bagatelles,  et 
d’estimer  ceux  qui  les  font;  mais  ne  leur  enviez 
point  de  misérables  honneurs  auxquels  vous  avez 
renoncé: 

Aussi  bien  il  ne  vous  sera  pas  facile  de  les  leur 
ôter  : ils  en  sont  en  possession  depuis  trop  de  siècles. 
Sophocle,  Euripide,  Térence,  Homère  et  Virgile, 
nous  sont  encore  en  vénération,  comme  ils  l’ont  étc 
dans  Athènes  et  dans  Rome.  Le  temps,  qui  a abattu 
les  statues  qu’on  leur  a élevées  à tous,  et  les 
temples  même  qu’on  a élevés  à quelques-uns  d’eux, 
n’a  pas  empêché  que  leur  mémoire  ne  vînt  jusqu'à 
nous.  Notre  siècle,  qui  ne  croit  pas  être  obligé  de 
suivre  votre  jugement  en  toutes  choses,  nous  donne 
tous  les  jours  des  marques  de  l’estime  qu’il  fait  de 
ces  sortes  d’ouvrages,  dont  vous  parlez  avec  tant 
de  mépris;  et  malgré  toutes  ces  maximes  sévères 
que  toujours  quelque  passion  vous  inspire,  il  ose 
prendre  la  liberté  de  considérer  toutes  les  per- 
sonnes en  qui  l'on  voit  luire  quelques  étincelles 
du  feu  qui  échauffa  autrefois  ces  grands  génies  de 
l’antiquité. 

Vous  croyez,  sans  doute,  qu’il  est  bien  plus 
honorable  de  faire  des  Enluminures , des  Cliamil- 
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lardes,  et  des  Onguents  pour  la  brûlure 1 , etc.  Que 
voulez-vous?  tout  le  monde  n’est  pas  capable  de 
s’occuper  à des  choses  si  importantes.  Tout  le 
monde  ne  peut  pas  écrire  contre  les  jésuites.  On 
peut  arriver  à la  gloire  par  plus  d’une  voie. 

• Mais,  direz-vous,  il  n’y  a plus  maintenant  de 
gloire  à composer  des  romans  et  des  comédies.  Ce 
que  les  païens  ont  honoré  est  devenu  horrible 
parmi  les  chrétiens.  Je  ne  suis  pas  un  théologien 
comme  vous  ; je  prendrai  pourtant  la  liberté  de 
vous  dire  que  l’Église  ne  nous  défend  point  de  lire 
les  poètes,  qu'elle  ne  nous  commande  point  de  les 
avoir  en  horreur.  C’est  en  partie  dans  leur  lecture 
que  les  anciens  Pères  se  sont  formés.  Saint  Grégoire 
de  Nazianze  n’a  pas  fait  de  difficulté  de  mettre  la 
passion  de  Notre-Seigneur  en  tragédie.  Saint  Augus- 
tin cite  Virgile  aussi  souvent  que  vous  citez  saint 
Augustin. 

Je  sais  bien  qu’il  s'accuse  de  s'être  laissé  attendrir 
à la  comédie,  et  d’avoir  pleuré  en  lisant  Virgile. 
Qu’cst-ce  que  vous  concluez  de  là?  Direz-vous  qu’il 
ne  faut  plus  lire  Virgile,  et  ucplus  aller  à la  comédie? 
Mais  saint  Augustin  s'accuse  aussi  d'avoir  pris  trop 

1 L'Onguent  pour  la  brûlure  est  un  poëme  burlesque 
contre  les  jésuites,  en  dix-huit  cents  vers  : on  l’attribue  à 
Barbier  d’Aucourt,  auteur  des  Chamillardes , des  Gau- 
dînettes.  Itacinc  se  moque  avec  raison  de  ces  titres  indé- 
cents et  très-ridicules.  (G.)  — Ce  pamphlet,  qui  parut 
en  1604,  avoit  pour  titre  : L’Onguent  pour  la  brûlure , 
ou  le  Secret  d’empêcher  aux  Jésuites  de  brûler  Ips  livres. 
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de  plaisir  aux  chants  de  l’Église.  Est-ce  à dire  qu’il 
ne  faut  plus  aller  à l’église? 

Et  vous  autres,  qui  ave*  succédé  à ces  Pères,  de 
quoi  vous  êtes-vous  avisés  de  mettre  en  françois  les 
comédies  de  Térence  • ? Falloit-il  interrompre  vos 
saintes  occupations  pour  devenir  des  traducteurs  de 
comédies?  Encore,  si  vous  nous  les  aviez  données 
avec  leurs  grâces,  le  public  vous  seroit  obligé  de  la 
peine  que  vous  avez  prise.  Vous  direz  peut-être  que 
vous  en  avez  retranché  quelques  libertés.  Mais  vous 
dites  aussi  que  le  soin  qu’on  prend  de  couvrir  les 
passions  d’un  voile  d’honnêteté  ne  sert  qu’à  les 
rendre  plus  dangereuses.  Ainsi , vous  voilà  vous- 
mêmes  au  rang  des  empoisonneurs. 

Est-ce  que  vous  êtes  maintenant  plus  saints  que 
vous  n’étiez  en  ce  temps-là?  Point  du  tout.  Mais 
en  ce  temps-là  Desmarêts  n’avoit  pas  écrit  contre 
vous.  Le  crime  du  poète  vous  a irrités  contre  la 
poésie.  Vous  n’avez  pas  considéré  que  ni  M.  d’Urfé*, 
ni  Corneille3,  ni  Gomberville*,  votre  ancien  ami, 
n’étoient  point  responsables  de  la  conduite  de  Des- 
marêts. Vous  les  avez  tous  enveloppés  dans  sa  dis- 
grâce. Vous  avez  même  oublié  que  mademoiselle 

1 Cette  traduction  est  de  Le  Maistre  de  Sacy.  II  n’a 
traduit  que  trois  pièces,  V Andrienne , les  Adelphes , et  le 
Phormion.  (A.  M.) 

3 D’L’rfé  (Honore},  auteur  de  l 'Aslrde. 

3 Pierre  Corneille. 

* Le  Roi  de  Gomberville,  auteur  du  romande  Polexandre 
et  de  plusieurs  autres,  mourut  à Paris  en  1674.  (A.  M.) 
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de  Scudéry  avoit  fait  une  peinture  avautageuse  du 
Port-Royal  dans  sa  Clélie.  Cependant  j’avois  ouï 
dire  que  vous  aviez  souffert  patiemment  qu’on  vous 
eôt  loués  dans  ce  livre  horrible.  L’on  fit  venir  au 
désert  le  volume  qui  parloit  de  vous.  Il  y courut 
de  main  en  main,  et  tous  les  solitaires  voulurent 
voir  l’endroit  où  ils  étoient  traités  d'illustres.  INe 
lui  a-t-on  pas  même  rendu  ses  louanges  dans  l’une 
des  Provinciales , et  n’est-ce  pas  elle  que  l’auteur 
entend , lorsqu’il  parle  d’une  personne  qu'il  admire 
sans  la  connaître  ? 

Mais,  Monsieur,  si  je  m’en  souviens,  on  a loué 
même  Desmarêts  dans  ces  lettres.  D’abord  l'auteur 
eu  avoit  parlé  avec  mépris,  sur  le  bruit  qui  couroit 
qu’il  travailloit  aux  apologies  des  jésuites.  Il  vous 
fit  savoir  qu’il  n’y  avoit  point  de  part.  Aussitôt  il 
fut  loué  comme  un  homme  d’honneur,  et  comme 
un  homme  d’esprit. 

Tout  de  bon,  Monsieur,  ne  vous  semble-t-il  pas 
qu’on  pourroit  faire  sur  ce  procédé  les  mêmes 
réHexions  que  vous  avez  faites  tant  de  fois  sur  le 
procédé  des  jésuites?  Vous  les  accusez  de  n’envi- 
sager dans  les  personnes  que  la  haine  ou  l’amour 
qu’on  avoit  pour  leur  compagnie.  Vous  deviez 
éviter  de  leur  ressembler.  Cependant  on  vous  a vu 
de  tout  temps  louer  et  blâmer  le  même  homme, 
selon  que  vous  étiez  content  ou  mal  satisfait  de  lui. 
Sur  quoi  je  vous  ferai  souvenir  d’une'pelite  histoire 
que  m’a  contée  autrefois  un  de  vos  amis.  Elle 
marque  assez  bien  votre  caractère. 
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1)  disoit  qu’un  jour  deux  capucins  arrivèrent  à 
Port-Royal,  et  y demandèrent  l'hospitalité.  On  les 
reçut  d’abord  assez  froidement,  comme  tous  les 
religieux  y étoient  reçus.  Mais  enfin  il  étoit  tard, 
et  l’on  ne  put  pas  se  dispenser  de  les  recevoir.  On 
les  mit  tous  deux  dans  une  chambre,  et  on  leur 
porta  à souper.  Comme  ils  étoient  à table , le 
diable,  qui  ne  vouloit  pas  que  ces  bons  Pères 
soupassent  à leur  aise , mit  dans  la  tète  de  quelqu'un 
de  vos  messieurs  que  l’un  de  ces  capucins  ctoit 
un  certain  Père  Maillard,  qui  s’étoit  depuis  peu 
signalé  à Rome  en  sollicitant  la  bulle  du  Pape 
contre  Jansénitts.  Ce  bruit  vint  aux  oreilles  de  la 
mère  Angélique1.  Elle  accourt  au  parloir  avec 
précipitation,  et  demande  qu’cst-ce  qu’on  a servi 
aux  capucins,  quel  pain  et  quel  vin  on  leur  a donnés? 
La  touricre  lui  répond  qu’on  leur  a donné  du  pain 
blanc  et  du  vin  des  messieurs.  Cette  supérieure 
zélée  commande  qu’on  le  leur  ôte,  et  que  l’on  mette 
devant  eux  du  pain  des  valets  et  du  cidre.  L’ordre 
s’exécute.  Ces  bons  Pères , qui  avoient  bu  chacun 
un  coup,  sont  bien  étonnés  de  ce  changement.  Ils 
prennent  pourtant  la  chose  en  patience,  et  se 
couchent,  non  sans  admirer  le  soin  qu’on  prenoit 
de  leur  faire  faire  pénitence.  Le  lendemain  ils 
demandèrent  à dire  la  messe , ce  qu’on  ne  put  pas 
leur  refuser.  Comme  ils  la  disoient,  M.  de  Bagnols 

1 Angélique  Arnauld,  abbesse  de  Port-Royal,  et  sœur 
du  grand  Arnauld.  (A.  M.) 
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entra  dans  l'église,  et  fut  bien  surpris  de  trouver 
le  visage  d’un  capucin  de  ses  parents  dans  celui 
que  l’on  prenoit  pour  le  Père  Maillard.  M.  de 
Bagnols  avertit  la  mère  Angélique  de  son  erreur,  et 
l’assura  que  ce  Père  étoit  un  fort  bon  religieux , et 
même  dans  le  cœur  assez  ami  de  la  vérité.  Que  fit 
la  mère  Angélique?  Elle  donna  des  ordres  tout 
contraires  à ceux  du  jour  de  devant.  Les  capucins 
furent  conduits  avec  honneur  de  l’église  dans  le 
réfectoire,  où  ils  trouvèrent  un  bon  déjeuner  qui 
les  attendoit,  et  qu’ils  mangèrent  de  fort  bon  cœur, 
bénissant  Dieu  qui  ne  leur  avoit  point  fait  manger 
leur  pain  blanc  le  premier. 

Voilà,  Monsieur,  comme  vous  avez  traité  Des- 
marcts,  et  comme  vous  avez  toujours  traite  tout  le 
monde  : qu’une  femme  fût  dans  le  désordre 1 , qu’un 
homme  fût  dans  la  débauche,  s’ils  sc  disoient  de 
vos  amis,  vous  espériez  toujours  de  leur  salut;  s’ils 
vous  étoient  peu  favorables,  quelque  vertueux  qu’ils 
ussent,  vous  appréhendiez  toujours  le  jugement 
de  Dieu  pour  eux.  La  science  étoit  traitée  comme 
la  vertu  : ce  n’etoit  pas  assez,  pour  être  savant, 
d'avoir  étudié  toute  sa  vie,  d’avoir  lu  tous  les 

1 On  a pu  croire  qu’iei  l’auteur  avoit  eu  en  vue  la  du- 
chesse de  Longueville.  Celle  princesse,  si  fameuse  par 
scs  intrigues  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  s'étoit 
jetée  depuis  peu  de  temps  dans  la  vie  pénitente,  sous  la 
direction  de  MM.  Singlin  et  Sacy,  et  tous  les  amis  de 
Port-Royal  la  prônoient  comme  un  modèle  de  sagesse  et 
de  piété.  (G.  G.) 
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ailleurs;  il  falloit  avoir  lu  Jausénius,  et  n’y  avoir 

point  lu  les  propositions. 

' Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  justifiiez  par 
l’exemple  de  quelque  Père  : car,  qu’est-ce  que  vous 
ne  trouvez  point  dans  les  Pères?  Vous  nous  direz 
que  saint  Jérôme  a loué  Rufin  comme  le  plus  savant 
homme  de  son  siècle,  tant  qu’il  a été  son  ami;  et 
qu’il  traita  le  même  Rufin  comme  le  plus  ignorant 
homme  de  son  siècle,  depuis  qu’il  se  fut  jeté  dans 
le  parti  d’Origène.  Mais  vous  m’avouerez  que  ce 
n’est  pas  cette  inégalité  de  sentiment  qui  l’a  mis  au 
rang  des  saints  et  des  docteurs  de  l’Église. 

Et,  sans  sortir  encore  de  l’exemple  de  Desniaréts, 
quelles  exclamations  ne  faites-vous  point  sur  ce 
qu’un  homme  qui  a fait  autrefois  des  romans  , et 
qui  confesse,  à ce  que  vous  dites,  qu’il  a mené  une 
vie  déréglée,  a la  hardiesse  d’écrire  sur  les  matières 
de  la  religion!  Diles-moi,  Monsieur,  que  faisoit 
dans  le  monde  M.  Le  Maistre?  11  plaidoit , il  faisoit 
des  vers;  tout  cela  est  également  profane,  selon 
vos  maximes.  Il  avoue  aussi  dans  une  lettre  qu’il 
a été  dans  le  dérèglement,  et  qu’il  s’est  retiré  chez 
vous  pour  pleurer  ses  crimes.  Comment  donc  avez- 
vous  souffert  qu’il  ait  tant  fait  de  traductions  , tant 
de  livres  sur  les  matières  de  la  grâce?  Ho,  ho! 
direz-vous,  il  a fait  auparavant  une  longue  et  sérieuse 
pénitence.  Il  a été  deux  ans  entiers  à bêcher  le 
jardin,  à faucher  les  prés , à laver  les  vaisselles. 
Voila  ce  qui  l’a  rendu  digue  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin.  Mais,  Monsieur,  vous  ne  savez  pas  quelle 
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a etc  la  pénitence  de  Desmaréts.  Peut-être  a-t-il  l’ail 
plus  que  tout  cela.  Croyez-moi,  vous  n’y  regarderiez 
point  de  si  prés  s’il  avoit  écrit  en  votre  faveur. 
C’éloit  là  le  seul  moyen  de  sanctifier  une  plume 
profanée  par  des  romans  et  des  comédies. 

Enfin,  je  vous  demauderois  volontiers  ce  qu’il 
faut  que  nous  lisions , si  ces  sortes  d’ouvrages  nous 
sont  défendus.  Encore  faut-il  que  l'esprit  se  délasse 
quelquefois.  Nous  ne  pouvons  pas  toujours  lire  vos 
livres.  Et  puis,  à vous  dire  la  vérité,  vos  livres  ne 
se  font  plus  lire  comme  ils  faisoient.  Il  y a longtemps 
que  vous  ne  dites  plus  rien  de  nouveau.  En  combien 
de  façons  avez-vous  conté  l’bistoire  du  pape  Hono- 
rius1?  Que  l’on  regarde  ce  que  vous  avez  fait  depuis 
dix  ans,  vos  Disquisilions , vos  Dissertations,  vos 
Kéflexious,  vos  Considérations,  vos  Observations, 
on  n’y  trouvera  aucune  chose,  sinon  que  les  pro- 
positions ne  sont  pas  dans  Jansénius.  Hé!  Messieurs, 
demeurez-en  là.  Ne  le  dites  plus.  Aussi  bien,  à 
vous  parler  franchement,  nous  sommes  résolus  d’en 
croire  plutôt  le  Pape  et  le  clergé  de  France  que  vous. 

Pour  vous , Monsieur,  qui  entrez  maintenant  en 
lice  contre  Desmaréts , nous  ne  refusons  point  de 
lire  vos  lettres.  Poussez  votre  ennemi  à toute  rigueur. 
Examinez  chrétiennement  ses  mœurs  et  ses  livres. 
Feuilletez  les  registres  du  Châtelet.  Employez 
l’autorité  de  saint  Augustin  et  de  saint  Bernard 

1 Le  pape  Honorius  vivoit  dans  le  septième  siècle.  Ses 
Lettres  furent  condamnées  par  le  sixième  concile  comme 
infectées  de  monothélisme.  (A.  M.) 
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PREMIÈRE  RÉPONSE1 

A LA  LETTRE  PRECEDENTE, 

PAU  M.  DUBOIS. 


22  mars  1666. 


Monsieur  , 

J’ai  lu  ce  que  vous  repondez  à l’auteur  «les 
Hérésies  imaginaires  et  des  Visionnaires.  Vous 
déclarez  d’abord  que  vous  ne  prenez  point  de  parti 
entre  lui  et  Desmaréts;  je  vous  déclare  aussi  que 
je  n’y  en  prends  point;  mais  je  ne  veux  pas  dire, 
comme  vous,  que  je  laisse  à juger  au  monde  lequel 
des  deux  est  le  visionnaire.  Je  ne  voudrois  pas  que 
le  monde  crût  que  je  ne  susse  pas  faire  un  jugement 
si  aisé,  et  que,  voyant  d’un  côté  l’auteur  des  Lettres, 

1 Nous  croyons  devoir  publier  les  deux  réponses  sui- 
vantes parce  qu’elles  sont  absolument  nécessaires  à l'intel- 
ligence de  la  seconde  lettre  de  Racine.  Nicole  ayant  gardé 
le  silence , deux  jansénistes  zélés  osèrent  prendre  sa  dé- 
fense. Le  premier  est  M.  Dubois,  connu  par  quelques 
traductions  de  Cicéron,  et  dont  madame  de  Sévigné  parle 
comme  d’un  homme  d’esprit  et  d’une  agréable  conversa- 
tion. Sa  réponse  passe  pour  la  meilleure.  La  seconde  est 
de  Barbier  d'Aucourt,  auteur  d’une  mauvaise  satire  contre 
les  tragédies  de  Racine,  et  d’une  critique  assez  ingénieuse 
des  Entretiens  d'Arislc  et  d'Eugène.  (A.  M.) 


v. 


15 


2-26 


RÉPONSE 

qui  ne  cile  que  les  saiuls  Pères,  comme  vous  lui 
reprochez;  et  de  l'autre  côté,  Desmarêts , qui  ne 
dit  que  des  folies,  je  ne  pusse  pas  discerner  que 
c’est  ce  dernier  qui  est  le  visionnaire  et  le  fanatique. 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  faire  croire  que  je  prends 
parti,  puisque  c’est,  au  contraire,  une  preuve  que 
je  n’en  prends  point,  et  que  je  suis  seulement  pour 
la  vérité. 

Je  vous  dirai  donc,  sans  aucun  intérêt  particulier, 
que  le  inonde  rit  de  vous  entendre  parler  si  négli- 
gemment d’un  ouvrage  qui  a été  généralement  ap- 
prouvé, et  qui  ne  pouvoit  pas  manquer  de  l’être, 
sous  le  nom  de  tantdc  saints  Pères  qui  le  remplissent 
de  leurs  plus  beaux  sentiments.  « J’ai  lu  vos  lettres, 
« dites-vous,  avec  assez  d’indifférence , quelquefois 
“ avec  plaisir,  quelquefois  avec  dégoût , selou 
« qu’elles  me  scmbloient  bien  ou  mal  écrites,  » 
c’est-à-dire  selon  que  vous  étiez  de  bonne  ou  de 
mauvaise  humeur.  Mais  je  ne  m’arrête  point  à cela, 
et  je  crois  que  c’est  seulement  un  préambule  pour 
venir  à votre  but,  qui  est  de  venger  la  poésie  d’un 
alfront  que  vous  prétendez  qu  elle  a reçu.  Le  crime 
du  poêle,  dites-vous  à tout  Port-Royal,  vous  a 
irrite  contre  la  poésie. 

Mais,  monsieur,  s’il  se  trouvoit  qu’en  effet  on  ne 
l’eût  point  offensée  , n’auroit-on  pas  grand  sujet  de 
se  moquer  des  efforts  que  vous  faites  pour  la  défen- 
dre? Voyez  donc  tout  à loisir  si  on  peut  lui  avoir 
fait  quelque  outrage,  puisqu’on  n’a  pas  seulement 
parlé  d’elle.  On  n’a  pas  nommé  la  poésie  dans  toute 
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la  lettre  ; et  tout  ce  qu’on  y dit  ne  regardant  que 
les  poètes  de  théâtre,  si  c’est  une  injure,  elle  ne 
peut  offenser  que  la  comédie  seulement,  et  non  pas 
la  poésie.  Croyez-vous  que  ce  soit  la  même  chose , 
et  prenez-vous  ainsi  l'espèce  pour  le  genre? 

On  voit  bien  dès  là  que  vous  êtes  un  poète  de 
théâtre , et  que  vous  défendez  votre  propre  cause  : 
car  vous  auriez  vu  plus  clair  dans  celle  d’un  autre, 
et  vous  n’auriez  pas  confondu  deux  choses  qui  sont 
aussi  différentes  que  le  bien  et  le  mal.  Mais  enfin , 
puisqu’on  a seulement  parlé  des  poètes  de  théâtre, 
qu’a  -t-on  dit  contre  eux  qui  puisse  vous  mettre  si 
fort  en  colère?  On  les  a appelés  empoisonneurs  des 
âmes  ; c’est  ce  qui  vous  offense,  et  je  ne  sais  pour- 
quoi : car  jusqu’ici  ces  poètes  n’ont  point  accoutumé 
de  s’en  offenser.  Peut-être  avez-vous  oublié,  en 
écrivant  votre  lettre,  que  la  comédie  n’a  point 
d’autre  fin  que  d’inspirer  des  passions  aux  specta- 
teurs; et  que  les  passions,  dans  le  sentiment  même 
des  philosophes  païens , sont  les  maladies  et  les 
poisons  des  âmes. 

Au  moins  apprenez-moi  comme  il  faut  agir  avec 
vous  : car  je  vois  qu’on  vous  fâche  quand  on  dit  que 
les  poètes  empoisonnent ; et  je  crois  qu’on  vous  fâchc- 
roit  encore  davantage  si  l’on  disoit  que  vous  n’«m< 
poisonnez  point,  que  votre  muse  est  une  innocente, 
qu’elle  n’est  pas  capable  de  faire  aucun  mal,  qu’ello 
ne  donne  pas  la  moindre  tentation,  qu’elle  ne  touche 
pas  seulement  le  cœur,  et  qu’elle  le  laisse  dans 
mcnie  état  oit  elle  le  trouve. 
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Ce  discours  vous  devroit  Haller  bien  sensiblement, 
puisqu’il  est  tout  contraire  à celui  qui  vous  a si  ru- 
demeut  choqué.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  vous 
déplaît  encore  plus  que  tout  ce  qu'a  pu  dire  l’auteur 
des  Lettres;  cl  peut-être  voudriez-vous  à présent  ne 
vous  être  pas  piqué  si  mal  à propos  de  ce  qu’il  a 
dit  que  les  poètes  de  théâtre  sont  des  empoisonneurs 
dames. 

Je  ne  pense  pas  aussi  que  ces  poètes  s’en  offensent, 
et  je  crois  qu’après  vous  il  n’y  en  a point  qui  ne 
sachent  que  l’art  du  théâtre  consiste  principalement 
dans  la  composition  de  ces  poisons  spirituels.  K 'ont- 
ils  pas  toujours  nommé  la  comédie  l'art  de  charmer , 
et  n’ont-ils  pas  cru,  en  lui  donnant  cette  qualité,  la 
mettre  au-dessus  de  tous  les  arts?  Ne  voit-on  pas 
que  leurs  ouvrages  sont  composés  d’un  mélange 
agréable  d’intrigues,  d’intérêts,  de  passions,  et  de 
personnes , où  ils  ne  considèrent  point  ce  qui  est 
véritable  , mais  seulement  ce  qui  est  propre  pour 
toucher  les  spectateurs,  et  pour  faire  couler  dans 
leurs  cœurs  des  passions  qui  les  empoisonnent  de 
telle  sorte  qu’ils  s’oublient  eux-mêmes,  et  qu’ils 
prennent  un  intérêt  sensible  dans  des  aventures 
imaginaires? 

Mais  cet  empoisonnement  des  cœurs,  qui  les  rend 
ou  gais , ou  tristes , au  gré  des  poètes , est  le  plus 
puissant  effet  de  la  comédie;  et  les  poètes  n’ont 
garde  de  s’offenser  quand  on  leur  dit  qu’ils  empoi- 
sonnent, puisque  c’est  leur  dire  qu’ils  excellent  dans 
leur  art,  et  qu’ils  font  tout  ce  qu’ils  veulent  faire. 
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Pourquoi  donc  trouvez-vous  si  mauvais  cc  que 
tous  les  autres  ne  trouveht  point  désagréable?  F.t 
pourquoi  n’avez-vous  pu  souffrir  que  l'auteur  des 
Lettres  ait  dit,  en  passant,  que  les  pièces  de  théâtre 
sont  horribles , étant  considérées  selon  les  principes  de 
la  religion  chrétienne  et  les  règles  de  l'Evangile?  Il 
me  semble  que  la  vérité  et  la  politique  dévoient 
vous  obliger  de  souffrir  cela  patiemment.  Car  enfin, 
puisque  tout  le  monde  sait  que  l’esprit  du  christia- 
nisme n’agit  que  pour  éteindre  les  passions,  et  que 
l’esprit  du  théâtre  ne  travaille  qu’à  les  allumer, 
quand  il  arrive  que  quelqu’un  dit  un  peu  rudement 
que  ces  deux  esprits  sont  contraires,  il  est  certain 
que  le  meilleur  pour  les  poètes  c’cst  de  ne  point 
répondre,  afin  qu’on  ne  réplique  pas;  et  de  ne 
point  nier,  afin  qu’on  ne  prouve  pas  plus  fortement 
cc  qu’on  avoit  seulement  proposé. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  l’auteur  des  Lettres 
ne  puisse  prouver  ce  qu’il  avance?  Pensez-vous  que 
dans  l’Evangile,  qui  condamne  jusqu’aux  paroles 
oisives  , il  ne  puisse  trouver  la  condamnation  de  ces 
paroles  enflammées,  de  ces  accents  passionnés,  et  de 
ces  soupirs  ardents  qui  font  le  style  de  la  comédie? 
Et  doutez-vous  qu’il  ne  soit  bieu  aisé  de  faire  voir 
que  le  christianisme  a de  l'horreur  pour  le  théâtre, 
puisque  d'ailleurs  le  théâtre  a tant  d horreur  pour 
le  christianisme? 

L’esprit  de  pénitence  qui  paroîr  dans  l’Evangile 
ne  fait-il  pas  peur  à ces  esprits  enjoués  qui  aiment 
la  comédie?  Les  vertus  des  chrétiens,  ne  sont-cc  pas 
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les  vices  de  vos  héros?  Et  pourroit-on  leur  pardonner 
une  patience  et  une  hurtilité  évangéliques?  La  reli- 
gion chrétienne,  qui  règle  jusqu’aux  désirs  et  aux 
pensées , ne  condamne-t-elle  pas  ces  vastes  projets 
d’ambition,  ces  grands  desseins  de  vengeance,  et 
toutes  ces  aventures  d’amour,  qui  forment  les  plus 
belles  idées  des  poètes?  Ne  semble-t-il  pas  aussi  que 
l’on  sorte  du  christianisme , quand  on  entre  à la 
comédie?  On  n’y  voit  que  la  morale  des  païens,  et 
l’on  n’y  entend  que  le  nom  des  faux  dieux. 

Je  ne  veux  pas  pousser  ces  raisons  plus  loin,  et  ce 
que  j'en  ai  dit  est  seulement  pour  vous  faire  connoî- 
tre  à quoi  vous  vous  exposez  d’écrire  contre  l’auteur 
des  Lettres,  qui  peut  bien  en  dire  davantage,  lui 
qui  sait  les  Pères,  et  qui  les  cite  si  à propos. 

Vous  eussiez  mieux  fait,  sans  doute,  de  ne  point 
relever  ce  qu’il  a dit , et  de  laisser  tout  tomber  sur 
Dcsmaréts , à qui  on  ne  pouvoil  parler  moins  forte- 
ment , puisqu’il  est  assez  visionnaire  pour  dire  lui- 
méme  qu’il  a fait  les  aventures  d’un  roman  avec 
l’esprit  de  la  grâce,  et  pour  s’imaginer  qu’il  peut 
traiter  les  mystères  de  la  grâce  avec  une  imagination 
de  roman. 

Vous  deviez,  ce  me  semble,  penser  à cela,  et 
prendre  garde  aussi  à qui  vous  aviez  affaire , parce 
qu’il  y a des  gens  de  toute  sorte.  Ce  que  vous  dites 
seroit  bon  de  poète  à poète  ; mais  il  n’est  rien  de 
moins  judicieux  que  de  le  dire  à l'auteur  des  Lettres, 
et  à ceux  que  vous  joignez  avec  lui. 

Ce  sont  des  solitaires,  dites-vous,  des  austères  qui 
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ont  quitté  le  monde  ; et  parce  qu’ils  ont  écrit  cinq  ou 
six  mots  contre  la  comédie , vous  invectivez  aussitôt 
contre  eux,  et  vous  irritez  cette  austérité  chrétienne, 
qui  pourroit  vous  dire  des  vérités  dont  vous  seriez 
peu  satisfait. 

Je  ne  comprends  point  par  quelle  raison  vous 
avez  voulu  leur  répondre  ; et  il  me  semble  qu’un 
poète  un  peu  politique  ne  les  auroit  pas  seulement 
entendus.  Est-ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu’il  soit 
permis  à qui  que  ce  soit  de  parler  mal  de  la  comédie? 
Entreprendrez-vous  tous  ceux  qui  ue  l’approuveront 
pas?  Vous  aurez  donc  bien  des  apologies  à faire , 
puisque  tous  les  jours  les  plus  grands  prédicateurs 
la  condamnent  publiquement  aux  yeux  des  chrétiens 
et  à la  face  des  autels. 

Mais  vous  n’avez  pas  songé  à tant  de  choses , et 
vous  êtes  venu  dire  tout  d’un  coup  : « Qu’est-ce  que 
« les  romans  et  les  comédies  peuvent  avoir  de  com- 
» mun  avec  le  jansénisme?»  Rien  du  tout,  mon- 
sieur : et  c’est  pourquoi  vous  ne  devez  pas  trouver 
fort  étrange  si  le  jansénisme  n’approuve  pas  la 
comédie.  Ce  n’est  pas,  après  tout,  que  l’auteur  des 
Lettres  ait  rien  dit  que  vous  ne  disiez  encore  plus 
fortement;  et  vous  prouvez  positivement  tout  ce 
qu’il  avance , quoique  vous  ayez  dessein  de  prouver 
le  contraire.  U dit  que  les  poètes  de  théâtre  ne  tra- 
vaillent pas  selon  les  règles  de  l’Évangile;  et  vous 
soutenez  qu’on  leur  a bâti  des  temples,  dressé  des 
autels,  et  élevé  des  statues  : il  faut  donc  conclure 
que  les  poètes  ont  rendu  les  peuples  idolâtres , et 
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qu’eux-mêmes  ont  été  les  idoles.  Peut-on  dire  plus 
fortement  qu’ils  sont  des  empoisonneurs  publics , et 
que  leurs  ouvrdges  sont  horribles,  étant  considérés 
selon  les  principes  de  la  religion  et  les  règles  de 
l’Évangile  ? 

Tout  ce  que  vous  dites  ensuite,  vos  raisonnements, 
vos  comparaisons,  vos  histoires,  et  vos  railleries, 
sont  des  preuves  particulières  de  ce  que  l’auteur  des 
f.etlres  n’a  dit  qu’en  général;  et  il  n’y  a personne 
qui  n’en  pût  dire  bien  davantage,  s’il  vouloit  juger 
des  autres  poètes  par  vous-méme. 

Que  pensez-vous  qu’on  puisse  croire  de  votre 
esprit,  quand  on  vous  entend  parler  des  saints  Pères 
avec  un  mépris  si  outrageant,  et  quand  vous  dites 
à tout  Port-Royal  : « Qu’est-ce  que  vous  ne  trouvez 
« point  dans  les  Pères?»  Comme  si  les  Pères  étoieut 
de  faux  témoins,  cl  qu’ils  fussent  capables  de  dire 
toutes  choses.  Ils  ne  disent  pourtant  pas  que  la 
comédie  soit  une  occupation  chrétienne,  et  vous  ne 
trouverez  pas  non  plus  dans  leurs  livres  cette  ma- 
nière méprisante  dont  vous  traitez  les  saints  que 
l’Église  honore.  Mais  vous  croyez  avoir  grande 
raison , et  vous  apportez  l'exemple  de  saint  Jérôme, 
comme  si  ceux  de  Port-Royal  avoient  dessein  de  s’en 
servir  pour  justifier  une  prétendue  contradiction  dont 
vous  accusez  leur  conduite.  Vous  nous  direz,  leur 
« dites-vous , que  saint  Jérôme  a loué  Rufin  comme 
« le  plus  savant  homme  de  son  siècle,  tant  qu’il  a 
“ été  son  ami  ; et  qu'il  traita  le  même  Rufin  comme 
« le  plus  ignorant  homme  de  sou  siècle,  depuis  qu’il 
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« se  fut  jeté  dans  le  parti  d’Origènc.  » Vous  devinez 
mal;  ils  ne  vous  diront  point  cela  : ce  n’est  point 
leur  pensée,  c’est  la  vôtre.  Mais  quand  ils  auroient 
voulu  dire  une  si  mauvaise  raison  et  d’une  manière 
si  injurieuse  à saint  Jérôme,  vous  deviez  attendre 
qu’ils  l’eussent  dite;  et  alors  vous  auriez  eu  raison 
de  vous  railler  d’eux,  au  lieu  qu’ils  ont  sujet  de  se 
moquer  de  vous. 

Après  ce  raisonnement,  vous  en  faites  un  autre 
pour  justifier  la  comédie , et  il  y a plaisir  de  vous 
le  voir  pousser  à votre  mode.  Vous  croyez  qu'il  est 
invincible;  et,  parce  que  vous  n’en  voyez  point  la  ré- 
ponse, vous  ne  pouvez  concevoir  qu’il  y en  ait.  Vous 
la  demandez  hardiment  à l’auteur  des  Lettres , 
comme  s’il  ne  pouvoit  la  donner,  et  comme  s’il  éloi  t 
impossible  de  savoir  ce  que  vous  ne  savez  pas. 
« Saint  Augustin,  dites-vous,  s’accuse  de  s’étre  laissé 
« attendrir  à la  comédie  : qu’est-ce  que  vous  con- 
tt cluez  de  là?  Direz-vous  qu’il  ne  faut  point  aller  à 
u la  comédie?  Mais  saint  Augustin  s’accuse  aussi 
« d’avoir  pris  trop  de  plaisir  au  chant  de  l'Eglise» 
« Est-ce  à dire  qu’il  ne  faut  point  aller  à l'église?  » 

Ce  raisonnement  prouve  invinciblement  ce  que 
vous  dites,  six  ou  sept  lignes  plus  haut,  que  vous 
n’êtes  point  théologien  : on  ne  peut  pas  en  douter 
après  cela  ; mais  on  doutera  peut-être  si  vous  êtes 
chrétien , puisque  vous  osez  comparer  le  chant  de 
l Église  avec  les  déclamations  du  théâtre. 

Qui  ne  sait  que  la  divine  psalmodie  est  une  chose 
si  bonne  d'elle-même,  qu’elle  ne  peut  devenir  mau- 
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vais»  que  par  le  même  abus  qui  rend  quelquefois 
les  sacrements  mauvais?  Et  qui  ne  sait  au  contraire 
que  la  comédie  est  naturellement  si  mauvaise , qu’il 
n’y  a point  de  détour  d’intention  qui  puisse  la 
rendre  bonne? 

Avec  quel  esprit  avez-vous  donc  joint  deux  choses 
plus  contraires  que  n’étoient  l’arche  d’alliance  et 
l'idole  de  Dagon , et  qui  sont  aussi  éloignées  que  le 
ciel  l’est  de  l’enfer?  Quoi  ! vous  comparez  l'Église 
avec  le  théâtre,  les  divins  cantiques  avec  les  cris  des 
bacchantes , les  saintes  Écritures  avec  les  discours 
impudiques,  les  lumières  des  prophètes  avec  des 
imaginations  de  poètes,  l’esprit  de  Dieu  avec  le 
démon  de  la  comédie?  Ne  rougissez-vous  pas  et  ne 
tremblez-vous  pas  d’un  excès  si  horrible? 

Non , vous  n’en  êtes  pas  seulement  ému , et  votre 
muse  n’a  point  peur  de  cette  effroyable  impiété,  ni 
des  effets  malheureux  qu’elle  peut  produire.  « Nous 
«ne  trouvons  pas  étrange,  dites-vous,  que  vous 
« damniez  les  poètes  : ce  qui  nous  surprend,  c’est 
« que  vous  voulez  empêcher  les  hommes  de  les 
« honorer.  » C’est-à-dire  que  ce  misérable  honneur 
que  vous  cherchez  parmi  les  hommes  vous  est  plus 
précieux  que  votre  salut  : vous  ne  trouvez  pas 
étrange  qu’on  vous  damne , et  vous  ne  pouvez  souf- 
frir qu’on  ne  vous  estime  pas  ; vous  renoncez  à la 
communion  des  saints,  et  vous  n’aspirez  qu’au  par- 
tage des  Sophocle  et  des  Virgile.  Qu’on  dise  de  vous 
tout  ce  qu’on  voudra,  mais  qu’on  ne  dise  point  que 
vous  n'avez  pas  quelques  étincelles  de  ce  feu  qui 
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échauffa  autrefois  ces  grands  génies  de  l'antiquité ; 
vous  ne  craignez  point  de  mourir  comme  eux,  après 
avoir  vécu  comme  eux  ; et  vous  ne  pensez  pas  au 
misérable  état  de  ces  malheureux  génies  que  vous 
regardez  avec  tant  d’envie  et  d’admiration  : ils 
brûlent  perpétuellement  où  ils  sont,  et  on  les  loue 
seulement  où  ils  ne  sont  pas. 

C’est  ainsi  que  les  saints  Pères  en  parlent;  mais 
il  vous  importe  peu  de  ce  qu’ils  disent  : ce  ne  sont 
point  vos  auteurs,  et  vous  ne  les  citez  que  pour  les 
accuser.  Vous  n’avez  cité  saint  Jérôme  que  pour  faire 
voir  qu’il  avoit  l’esprit  inégal;  vous  n’avez  cité  saint 
Augustin  que  pour  montrer  qu’il  avoit  le  cœur  trop 
sensible  ; et  vous  ne  citez  saint  Grégoire  de  Nazianzc 
que  pour  abuser  de  son  autorité  eu  faveur  de  la 
comédie.  « Saint  Grégoire  de  Naziauze,  dites-vous, 
« n’a  pas  fait  de  difficulté  de  mettre  la  Passion  de 
« Noire-Seigneur  en  tragédie.  » Mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  si  vous  prétendez  vous  servir  de  cet  exemple, 
il  faut  vous  résoudre  à passer  pour  un  poëte  de  la 
Passion , et  à renoncer  à toute  l’antiquité  païenne. 
Voyez  donc  ce  que  vous  avez  à faire.  Voulez-vous 
quitter  ces  grands  héros?  Voulez-vous  abandonner 
ces  fameuses  héroïnes?  Si  vous  ne  le  faites,  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ne  fera  rien  pour  vous,  et  vous 
l’aurez  cité  contre  vous-même.  Si  vous  ne  suivez  son 
exemple,  vous  ne  pouvez  employer  son  autorité,  et 
vous  ne  sauriez  dire  que,  parce  qu’il  a fait  une 
tragédie  sainte,  il  vous  est  permis  d’en  faire  de 
profanes.  Tout  ce  qu’on  peut  conclure  de  là,  c’est 
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que  la  poésie  est  bonne  d’elle-méme  ; qu’elle  est 
capable  de  servir  aux  divins  mystères , qu’elle  peut 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  et  qu’elle  seroit 
très-innocente,  si  les  poêles  ne  l’avoient  point 
corrompue. 

Celte  seule  raison  détruit  tous  les  faux  raisonne- 
ments que  vous  faites  et  que  vous  concluez,  en 
disant  à tous  les  gens  de  Port-Royal  que  le  crime  du 
poète  les  a irrites  contre  la  poésie.  On  voit  bien  que 
vous  avez  voulu  faire  une  pointe , mais  vous  l’avez 
faite  de  travers;  et  vous  deviez  dire,  au  contraire, 
que  le  crime  commis  contre  la  poésie  les  a irrités 
contre  le  poêle  : car  ils  n’ont  parlé  que  des  poètes 
profanes,  qui  abusent  de  leur  art;  et  ils  n’ont  rien 
dit  qui  pût  offenser  la  poésie.  Ils  savent  qu’elle  n’est 
point  mauvaise  de  sa  nature,  et  qu’elle  est  sanctifiée 
par  les  prophètes , par  les  patriarches  et  par  les 
Pères.  David,  Salomon,  saint  Prosper,  ont  fait  des 
poésies  ; et,  à leur  exemple , ceux  de  Port-Royal  en 
ont  fait  aussi  : ils  ont  mis  en  vers  françois  les  plus 
augustes  mystères  de  la  religion,  les  plus  saintes 
maximes  de  la  morale  chrétienne,  les  hymnes,  les 
proses,  les  cantiques  de  l’Eglise;  et  ils  ont  fait  de 
saints  concerts  que  les  fidèles  chantent,  et  que  les 
anges  peuvent  chanter. 

Il  n’y  a donc  point  de  conséquence  ni  de  propor- 
tion de  ce  qu’ils  font  avec  ce  qu’ils  condamnent;  et 
c’est  vainement  que  vous  tâchez  d’y  en  trouver,  et 
que  vous  comparez  la  conduite  deM.  Le  Maistre  avec 
celle  de  Desmaréts.  En  vérité,  vous  ne  pouviez  rien 
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faire  de  pins  contraire  à cette  gloire  que  vous  pour- 
suivez si  ardemment:  car  quelle  estime  peut-on  avoir 
pour  vous,  quaud  on  voit  que  vous  comparez  si 
injustement  deux  personnes  dont  les  actions  sont 
autant  opposées  qu’elles  le  peuvent  être? 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Le  Maistre  a fait  des 
plaidoyers  que  les  jurisconsultes  admirent,  où  l’élo- 
quence défend  la  justice,  où  l'Écriture  instruit,  où 
les  Pères  prononcent,  où  les  conciles  décident.  Et 
vous  comparez  ces  plaidoyers  aux  romans  de  Des- 
inarcts,  qu'on  ne  peut  lire  sans  horreur,  où  les  pas- 
sions sont  toutes  nues,  et  où  les  vices  paroissent 
effrontément  et  sans  pudeur  ! 

Pour  qui  pensez-vous  passer,  et  quel  jugement 
croyez-vous  qu’on  fasse  de  votre  conduite,  quand 
vous  offensez  tous  les  juges  en  comparant  le  Palais 
avec  le  théâtre,  la  jurisprudence  avec  la  comédie, 
l’histoire  avec  Ja  fahle,  et  un  très-célèbre  avocat 
avec  un  très-mauvais  poète? 

Pouvez-vous  dire  que  M.  Le  Maistre  a fait  dans  sa 
retraite  tant  de  traductions  des  Pères,  et  le  comparer 
avec  Desmarêts,  qui  fait  gloire  de  ne  rien  traduire, 
et  qui  ne  produit  que  des  visions  chimériques?  Il 
faut  pourtant  que  vous  acheviez  cette  comparaison 
si  odieuse  à tout  le  monde  ; et,  parce  que  Desmarêts 
avoue  des  crimes  qu’il  ne  peut  nier,  vous  en  accu- 
sez aussi  M.  Le  Maistre  ; vous  abusez  indignement  de 
son  humilité,  qui  lui  a fait  dire  qu’il  avoit  clé  dans 
le  dérèglement,  et  vous  ne  prenez  pas  garde  que  ce 
qu’il  appelle  dérèglement,  c’est  ce  que  vous  appelez 
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souverain  bien  : c'est  cet  honneur  du  siècle  que  vous 
cherchez  avec  tant  de  passion , et  qu’il  a fui  avec 
tant  de  force.  Il  s’est  dérobé  à la  gloire  du  monde 
qui  l’environnoit;  et  il  est  vrai  que,  pour  s’en  éloi- 
gner davantage,  il  a fait  toutes  les  actions  qui  lui 
sont  le  plus  contraires. 

Mais  s’il  a bêché  la  terre,  comme  vous  dites , avec 
quel  esprit  osez-vous  en  parler  comme  vous  faites? 
Et  quel  sentiment  pouvez-vous  avoir  des  vertus  chré- 
tiennes, puisque  vous  raillez  publiquement  ceux  qui 
les  pratiquent?  Vous  parleriez  sérieusement  et  avec 
éloge  de  ces  anciens  Romains  qui  savoient  cultiver 
la  terre  et  conquérir  les  provinces,  que  l’on  voyoit 
à la  tète  d'une  armée,  après  les  avoir  vus  4 la  queue 
d’une  charrue;  et  vous  vous  moquez  d’un  chrétien 
qui  a bêché  la  terre  avec  la  même  main  dont  il  a écrit 
les  vies  des  saints  et  les  traductions  des  Pères.  Vous 
ne  sauriez  voir,  sans  rire,  un  homme  véritablement 
chrétien,  véritablement  humble,  et  véritablement 
savant  de  cette  science  qui  n’enfle  point,  qui  n’em- 
pêchoit  pas  l'Apôtre  de  travailler  de  ses  mains  au 
même  temps  qu’il  prêchoit  l’Evangile. 

Mais,  après  que  vous  avez  bien  raillé  d'une  longue 
et  sérieuse  pénitence,  vous  dites,  pour  achever  votre 
comparaison,  que  Dcsmaréts  a peut-être  fait  plus  que 
tout  cela.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  le  pouvoir 
dire,  mais  je  me  tromperois,  et  je  le  démeutirois  en 
le  disant.  Il  n’a  garde  de  se  repentir  d'avoir  fait  des 
romans,  puisqu’il  assure  lui-même  qu’il  les  a faits 
avec  l'esprit  de  Dieu;  il  proteste  en  parlant  de  son 
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roman1  en  vers,  qui  est  rempli  de  fables  imperti- 
nentes et  de  fictions  impures,  «que  Dieu  l'a  si  scn- 
■ siblemcnt  assisté  pour  lui  faire  finir  ce  grand  ou- 
« vrage , qu’il  n’ose  dire  en  combien  peu  de  temps 
« il  l’a  achevé.  » Il  attribue  au  Saint-Esprit  tous  les 
égarements  de  son  imagination  ; il  prend  pour  des 
grâces  divines  les  corruptions,  les  profanations,  et 
les  violemeuts  qu’il  fait  de  la  parole  divine.  Si  ou  le 
veut  croire , ce  n’est  plus  lui  qui  parle , c’est  Dieu 
qui  parle  en  lui.  Il  est  l’organe  des  vérités  célestes 
et  adorables;  c’est  un  David,  c’est  un  prophète,  c’est 
un  Michael,  c’est  un  Eliacin,  c’est  enfin  tout  ce  qu’un 
fou  s’imagine.  Mais  il  ne  se  l’imagine  pas  seulement  ; 
il  l’écrit,  il  l’imprime,  il  le  publie,  et  on  le  peut  voir 
dans  les  endroits  de  ses  livres  que  l’auteur  des  Lettres 
a cités. 

Si  vous  aviez  fait  réflexion  sur  toutes  ces  choses, 
je  ne  pense  pas  que  vous  eussiez  pu  comparer  Dcs- 
marêts  avec  aucun  des  mortels  ; il  est  sans  doute  in- 
comparable, et  il  le  dit  lui-même  ; et,  s’élevant  plus 
haut  que  l’Apôtre  n’a  jamais  été,  il  parle  bien  plus 
hardiment  que  lui  des  choses  divines;  il  ne  s’écrie 
point  : O altutido  ! Rien  ne  l'épouvaute , et  il  entre 
sans  crainte  daus  les  mystères  incompréhensibles  de 
1 Apocalypse  : c’est  son  livre  ; il  se  plaît  à dissiper, 
par  ses  lumières , les  ombres  mystérieuses  que  Dieu 
a répandues  sur  ces  saintes  vérités  ; et , comme  avec 
l’ombre  et  la  lumière  on  fait  toutes  sortes  de  figures, 

1 Clovis,  ou  la  France  chrétienne , etc. 
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aussi  Dcsmaréts,  avec  le  feu  de  son  imagination  et 
l'obscurité  de  l’Apocalypse , forme  toutes  sortes  de 
visions  et  de  fantômes. 

C’est  ainsi  qu’il  a fait  cette  grande  armée  de  cent 
quarante-quatre  mille  personnes , dout  il  parle  tant 
dans  scs  Avis  du  Saint-Esprit  au  Roi;  et  c’est  ainsi 
qu’il  a formé  toutes  ces  conceptions  chimériques  et 
monstrueuses  que  l’auteur  des  Lettres  a rapportées , 
et  que  vous  témoignez  avoir  lues. 

Mais,  en  vérité,  pouvez-vous  les  avoir  lues,  et 
parler  de  Desmaréts  comme  vous  faites,  le  défendre 
publiquement,  et  inventer  pour  lui  tant  de  fausses 
raisons?  Ne  craignez-vous  point  qu'on  dise  que  vous 
êtes  un  soldat  de  son  armée , et  qu’on  mette  dans  le 
rang  de  scs  visions  la  comparaison  que  vous  faites 
de  M.  Le  Maistre  avec  lui  ? Je  vois  bien  que  tout  vous 
est  égal , la  vérité  et  le  mensonge,  la  sagesse  et  la 
folie,  et  qu’il  n’y  a rien  de  si  contraire  que  vous 
n’ajuslicz  dans  vos  comparaisons. 

Pour  vos  histoires,  elles  sont  poétiques;  vous  les 
avez  accommodées  au  théâtre,  et  il  n’y  a personne 
qui  ne  sache  que  vous  avez  changé  un  cordelier  en 
capucin.  Mais  cette  fausseté,  qui  est  si  publiquement 
reconnue,  et  qui  ôte  la  vraisemblance  à tout  le  reste, 
décréditc  encore  moins  votre  histoireque  la  conduite 
que  vous  attribuez  à la  mère  Angélique.  On  voit  bien 
que  ce  n’est  pas  elle  qui  parle,  et  que  cette  sainte 
religieuse  étoit  bien  éloignée  de  penser  à ce  que 
vous  lui  faites  dire  dans  un  conte  si  ridicule;  aussi 
n’empêcherez-vous  jamais , par  de  telles  supposi- 
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lions,  qu’il  ne  soit  véritable  que  tous  les  religieux  ont 
toujours  élé  bien  reçus  à Port-Royal  ; et  l’on  n’a  que 
trop  de  témoins  de  la  charité  et  de  la  générosité  avec 
laquelle  on  y a reçu  les  jésuites,  même  dans  un 
temps  où  il  scmbloit  qu’ils  n’y  ctoicnt  venus  que 
pour  voir  les  marques  funestes  des  maux  qu’ils  y 
ont  faits,  et  pour  insulter  à l’affliction  de  ces  pauvres 
filles.  On  ne  peut  pas  demander  une  plus  grande 
preuve  de  1 hospitalité  de  Port-Royal , ni  souhaiter 
une  conviction  plus  forte  de  la  fausseté  de  votre  his- 
toire. Je  ne  pense  pas  aussi  que  vous  l'ayez  dite  pour 
la  faire  croire,  mais  seulement  pour  faire  rire;  et 
vous  n’avez  été  trompé  qu’en  ce  que  vous  croyiez 
qu’on  riroit  de  l’histoire,  et  qu’on  ne  rit  que  de 
celui  qui  l a inventée. 

On  jugera  si  vos  reproches  sont  plus  raisonnables  : 
voici  le  plus  grand  que  vous  faites  à ceux  de  Port- 
Royal,  et  par  lequel  vous  prétendez  les  rendre  cou- 
pables des  mêmes  choses  qu’ils  condamnent  dans 
les  poètes  de  théâtre.  « De  quoi  vous  êtes-vous  avi- 
« scs,  leur  dites-vous,  de  mettre  en  françoislcs  comé- 
* dies  de  Tércncc?  » Ils  se  sont  avisés,  Monsieur, 
d’instruire  la  jeunesse  dans  la  langue  latine,  qui  est 
nécessaire  pour  les  plus  justes  emplois  des  hommes, 
et  de  donner  aux  enfants  une  traduction  pure  et 
chaste  d’un  auteur  qui  excelle  dans  la  pureté  de  celte 
langue.  Mais,  vous-même,  de  quoi  vous  êtes-vous 
avisé  de  leur  reprocher  cette  traduction  plutôt 
que  celle  des  uutres  livres  de  grammaire  qu’ils 
ont  donnés  au  public , puisqu'ils  ont  tous  une 
v.  IG 
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même  fin , qui  est  l'instruction  des  enfants  , et 
qu'ils  viennent  tous  d’un  même  principe,  qui  est 
la  cliarilc! 

Vous  voulez  abuser  du  mot  de  comédies,  et  con- 
fondre celui  qui  les  fait  pour  le  théâtre,  avec  celui 
qui  les  traduit  seulement  pour  les  écoles;  mais  il  y 
a tant  de  différence  entre  eux,  qu’on  ne  peut  pas 
tirer  de  conséquence  de  l'un  à l’autre.  Le  traducteur 
n’a  dans  l'esprit  que  des  règles  de  grammaire  qui  ne 
sont  point  mauvaises  par  elles-mêmes,  et  qu’un  bon 
dessein  peut  rendre  très-bonnes;  mais  le  poète  a 
bien  d’autres  idées  dans  l’imagination  : il  sent  toutes 
ks  passions  qu’il  conçoit,  et  il  s’efforce  même  de  les 
sentir  afin  de  les  mieux  concevoir;  il  s’échauffe , il 
s’emporte,  il  se  flatte,  il  s’offense  et  sc  passionne 
jusqu'à  sortir  de  lui-même  pour  entrer  dans  le  sen- 
timent des  personnes  qu’il  représente;  il  est  quel- 
quefois Turc,  quelquefois  Maure,  tantôt  homme, 
tantôt  femme,  et  il  ne  quitte  une  passion  que  pour 
en  preudre  une  auu*c;  de  l’amour  il  tombe  dans  la 
haine,  de  la  colère  il  passe  à la  vengeance,  et  tou- 
jours il  veut  faire  sentir  aux  autres  les  mouvements 
qu'il  souffre  lui-même;  il  est  fâché  quand  il  ne  réus- 
sit pas  dans  ce  malheureux  dessein;  et  il  s’attriste 
du  mal  qu’il  n’a  pas  fait. 

Quelquefois  ses  vers  peuvent  être  assez  innocents  ; 
mais  la  volonté  du  poète  est  toujours  criminelle  ; 
les  vers  n’ont  pas  toujours  assez  de  charmes  pour 
empoisonner,  mais  le  poète  veut  toujours  qu’ils  em- 
jioisonnent ; il  veut  toujours  que  l’action  soit  pas- 
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sionnéc,  et  qu  elle  excite  du  trouble  clans  le  cœur 
des  spectateurs. 

Quel  rapport  trouvez-vous  donc  entre  un  poêle  de 
théâtre  et  le  traducteur  de  Térence?  L’uu  traduit  un 
auteur  pour  l'instruction  des  enfants,  qui  est  un  bien 
nécessaire;  l'autre  fait  des  comédies,  dont  la  meil- 
leure qualité  est  d'être  inutiles.  L’un  travaille  à 
éclaircir  la  langue  de  l’Eglise,  l’autre  enseigne  à 
parler  le  langage  des  fables  et  des  idolâtres;  l’un  ôte 
tout  le  poison  que  les  païens  ont  mis  dans  leurs  co- 
médies, l'autre  en  compose  de  nouvelles,  et  tâche 
d’y  mettre  de  nouveaux  poisons;  l’un  enfin  fait  un 
sacrifice  à Dieu  eu  travaillant  utilement  pour  le  bien 
de  l’Etat  et  de  l’Eglise,  et  l’autre  fait  un  sacrifice  au 
démon,  comme  dit  saint  Augustin,  eu  lui  donnant 
des  armes  pour  perdre  les  ames.  Cependant  vous 
égalez  ces  deux  esprits;  vous  ne  mettez  point  de  dif- 
férence entre  leurs  ouvrages  , et  vous  obligez  toutes 
les  personnes  justes  de  vous  dire,  avec  saint  Jérôme, 
qu’il  u’est  rien  de  plus  honteux  que  de  confondre  ce 
qui  se  fait  pour  le  plaisir  inutile  des  hommes  avec  ce 
qui  se  fait  pour  l’instruction  des  enfauts  : et  r/uoil  in 
puais  necessitatis  est,  crimen  in  se  facere  volup - 
tutis. 

Reconnoisscz  donc , Monsieur,  que  la  traduction 
de  Térence  est  bien  différente  des  comédies  de  Des- 
maréls,  et  qu’une  traduction  si  pure,  qui  est  une 
preuve  de  doctrine  et  un  effet  de  charité,  ne  sauroit 
jamais  être  un  fondement  raisonnable  du  reproche 
que  vous  faites  à ceux  que  vous  attaquez. 


Digitlzed  by  Google 


2U  réponse 

Mais  vous  les  accusez  encore  avec  plus  d’injustice 
et  plus  d’impriulence  , quand  vous  leur  dites  : « En 
» combien  de  façons  avez-vous  conté  l’histoire  du 
« pape  Honorius?  » N’est-cc  pas  là  un  reproche  bien 
judicieux?  vous  ne  dites  point  que  cette  histoire  soit 
fausse  , vous  ne  dites  point  qu’ils  la  rapportent  mal , 
et  yous  les  accusez  seulement  de  l’avoir  souvent  rap- 
portée. Mais  je  vous  demande  qui  est  le  plus  cou- 
pable, ou  celui  qui  prêche  toujours  la  vérité,  ou 
celui  qui  résiste  toujours  à la  vérité.  Et  qui  doit-on 
accuser,  ou  le  Port- Royal  qui  a dit  tant  de  fois  une 
histoire  véritable,  ou  les  ennemis  du  Port-Royal, 
qui  n’ont  jamais  répondu  à cette  histoire,  et  qui 
bien  souvent  ont  fait  semblant  de  ne  la  pas  entendre? 

N’est-ce  point  celte  surdité  politique  que  vous 
trouvez  si  admirable  dans  les  jésuites,  et  qui  vous 
fait  dire  : « J’admirois  en  secret  la  conduite  de  ces 
« Pères , qui  vous  ont  fait  prendre  le  change  , et  qui 
B ne  sont  plus  maintenant  que  les  spectateurs  de  vos 
u querelles?»  On  ne  peut  pas  vous  répondre  plus 
doucement,  qu’en  disant  qu’il  est  très-faux  que  les 
jésuites  aient  fait  prendre  le  change  à Port-Royal,  et 
qu’au  contraire  le  Port-Royal  a toujours  eu  une 
constance  invincible  en  défendant  la  vérité  contre 
tous  ceux  qui  l’attaquent.  Que  si  depuis  quelque 
temps  les  écrits  ne  s’adressent  pas  directement  aux 
jésuites,  et  s’ils  ne  sont  plus,  comme  vous  dites, 
que  les  spectateurs  du  combat,  c’est  parce  qu’on  les 
a mis  hors  d’état  de  combattre.  On  a ruiné  leur  des- 
sein ; on  a renversé  leurs  prétentions  ; on  a découvert 
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leur  secret;  on  a éclairci  leurs  équivoques  ; on  les  a 
enfin  réduits  à ne  plus  répondre;  et  assurément 
vous  n’avez  rien  à reprocher  au  Port-Royal  de  cc 
côté-là. 

Vous  tournez  d'un  autre;  et  vous  dites  à l’auteur 
des  Imaginaires  qu’il  a affecté  le  style  des  Provin- 
ciales. C’est  par  là  que  vous  commencez  et  que  vous 
finissez  votre  lettre.  « Vous  prétendiez,  lui  diles- 
« vous,  prendre  la  place  de  l’auteur  des  Petites 
u Lettres.  Je  vois  bien  que  vous  voulez  attraper  ce 
« genre  d écrire  ; mais  cet  enjouement  n’est  point  du 
« tout  votre  caractère.  « Je  ne  vous  réponds  pas  cc 
que  tout  le  monde  sait,  que  les  sujets  sont  bien  dif- 
férents, et  qu’un  enjouemeut  perpétuel  seroit  peut- 
être  un  aussi  grand  défaut  dans  les  Imaginaires , 
comme  il  est  une  grande  grâce  dans  les  Provinciales. 
Je  vous  demande  seulement  pourquoi  vous  jugez  des 
intentions  d’un  auteur,  qui  vous  sont  cachées,  et 
pourquoi  vous  n’avez  pas  voulu  juger  des  actions  et 
des  livres  de  Desmarêts,  qui  sont  visibles  à tout  le 
monde.  Ce  ne  peut  être  que  par  une  raison  fort 
mauvaise  pour  vous  ; n’obligez  personne  à la  dé- 
couvrir; et  ne  dites  point  de  vous-même  que  l’au- 
teur des  Lettres  a voulu  écrire  comme  M.  Pascal.  Il 
n’a  voulu  faire  que  ce  qu’il  a fait;  il  a voulu  con- 
vaincre scs  lecteurs  de  la  fausseté  d’une  préteudue 
hérésie,  et  il  les  a convaincus  d’une  manière  qui, 
sans  comparaison  , est  forte  , évidente , agréable  et 
très-facile. 

On  peut  en  juger  par  les  efforts  que  vous  avez  faits 


r 


Digitized  by  Google 


246 


RÉPONSE 

contre  lui,  puisque  vous  avez  été  chercher  des  raille- 
ries jusque  dans  l’Ecriture  sainte.  « Jetez-vous  sur 
« les  injures,  lui  dites-vous,  vous  êtes  appelé  à ce 
« style,  et  il  faut  que  chacun  suive  sa  vocation.  » 
Vous  pensez  donc  que  la  vocation  porte  au  mal  et 
aux  injures.  La  Sorbonne  diroit  assurément  que  c’est 
une  erreur;  mais,  pour  moi,  je  dis  seulement  que 
c’est  une  mauvaise  raillerie , et  peut-être  que  vous 
serez  plus  touché  d’avoir  fait  un  mensonge  ridicule , 
que  d’avoir  outragé  la  vérité. 

Il  paroît  assez,  par  la  profession  que  vous  faites, 
et  par  la  manière  dont  vous  écrivez,  que  vous  crai- 
gnez moins  d’offenser  Dieu  que  de  ne  plaire  pas  aux 
hommes , puisque  , pour  flatter  la  passion  de  quel- 
ques-uns, vous  vous  moquez  de  l’Ecriture,  des  con- 
ciles, des  saints  Pères,  et  des  personnes  qui  tâchent 
d’imiter  leurs  vertus. 

Pour  justifier  la  comédie,  qui  est  une  source  de 
corruption,  vous  raillez  la  péniteuce,  qui  est  le 
principe  de  la  vie  spirituelle  ; vous  riez  de  l’humilité 
que  saint  Bernard  appelle  la  vertu  de  Jésus-Christ  ; 
et  vons  parlez  avec  une  vanité  de  païen  des  actions 
les  plus  saintes  et  des  ouvrages  les  plus  chrétiens. 
Vous  pensez  qu’en  nommant  seulement  les  livres  de 
Port-Royal,  vous  les  avez  entièrement  détruits;  et 
vous  croyez  avoir  suffisamment  répondu  à tous  les 
anciens  conciles,  en  disant  seulement  qu'ils  ne  sont 
pas  nouveaux. 

Désabusez- vous , Monsieur,  et  ne  vous  imaginez 
point  que  le  inonde  soit  assez  injuste  pour  juger  se- 
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Ion  voire  passion  : il  n’y  a personne,  an  contraire, 
qui  n’ait  horreur  de  voir  que  voire  haine  va  déterrer 
les  morls,  et  outrager  lâchement  la  mémoire  de 
M.  Le  Maisirc  et  de  la  mère  Angélique  par  des 
railleries  méprisantes  et  des  calomnies  ridicules. 

Mais,  quoi  que  vous  disiez  contre  des  personnes 
d’un  mérite  si  connu  dans  le  monde  et  dans  l’Eglise, 
ce  sera  par  leur  vertu  qu’on  jugera  de  vos  discours  ; 
enjoindra  le  mépris  que  vous  avez  pour  elles  avec 
les  abus  que  vous  faites  de  l’Ecriture  et  des  saints 
Pères;  et  l’on  verra  qu’il  faut  que  vous  soyez  étran- 
gement passionné,  et  que  ceux  contre  qui  vous  écri- 
vez soient  bien  innocents,  puisque  vous  n'avez  pu 
les  accuser  sans  vous  railler  de  ce  qu’il  y a de  plus 
saiut  dans  la  religion,  et  de  plus  inviolable  parmi 
les  hommes,  et  sans  blesser  en  même  temps  la  rai- 
son , la  justice , l’innocence , et  la  piété. 
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SECONDE  RÉPONSE 

PAH  M,  IIABBIKH  D'ACCOURT'. 


D‘r  avril  1666. 


Monsieur  , 

Je  ne  sais  si  l'auteur  îles  Hérésies  imaginaires 
jugera  à propos  de  vous  faire  réponse.  Je  connais  des 
gens  qui  auroient  sujet  de  se  plaindre  s’il  lefaisoil. 
Ils  ont  souffert  avec  patience  qu’on  ait  répondu  à 
M.  Desmaréts,  et  je  ne  m’eu  étonne  pas  : un  pro- 
phète mérite  quelque  préférence.  Mais  vous.  Mon- 
sieur, qui  n’avez  pas  encore  prophétisé,  il  y auroil 
4c  l’injustice  à vous  traiter  mieux  qu’on  ne  les  a 
traités.  Pour  moi,  qui  ne  suis  point'dc  Port-Royal, 
et  qui  n’ai  de  part  à tout  ceci  qu’autant  que  j’y  en 
veux  prendre,  je  crois  que , sans  vous  faire  d'affaire 
avec  le  Père  du  llosc,  ni  avec  M.  de  Marandé  , je 
vous  puis  dire  un  mot  sur  le  sujet  de  votre  lettre, 

1 Jean  Barbier,  qui  depuis  ajouta  à son  nom  celui  de 
d'Aucourt,  étoit  alors  un  jeune  avocat  dont  la  plume  étoit 
estimée,  et  qui  écrivoit  en  faveur  de  Port-Royal,  par 
haine  pour  les  jésuites.  Huit  ans  après  cette  lettre,  il  fit 
une  méchante  satire  en  vers  sur  Y Iphigénie  de  Racine.  Il 
fut  reçu  à l’Académie  françois#  en  1683 , et  mourut 
en  1694.  (G.  G.) 
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J ’cspcrc  cjuc  cela  ne  sera  pas  inutile  pour  en  faire 
connoîîre  le  prix.  Le  monde  passe  quelquefois  trop 
légèrement  sur  les  choses;  il  est  bon  de  les  lui  faire 
remarquer. 

Vous  avez  grand  soin,  pour  vous  mettre  bien  dans 
l’esprit  du  lecteur,  de  l’avertir,  avant  toutes  choses, 
que  vous  ne  prenez  point  le  parti  de  M.  Desmarêls. 
C’est  fort  prudemment  fait.  Vous  avez  bien  senti 
qu’il  n’y  a pas  d’honneur  à gagner.  11  commence 
à être  connu  dans  le  monde,  et  vous  savez  ce  qu’on 
eu  a dit  en  assez  bon  lieu.  Mais,  sans  mentir,  cette 
prudence  ne  dure  guère.  Et  comment  peut-on  dire, 
dans  les  trois  premières  lignes  d’une  lettre,  qu’on 
ne  se  déclare  point  pour  Desmarêls , et  qu’on  laisse 
à juger  au  moude  lequel  est  le  visionnaire  de  lui 
ou  de  l’auteur  des  Imaginaires ? Eu  vérité,  tout 
homme  qui  peut  parler  de  cette  sorte  est  bien 
déclaré. 

Cela  n’étoit  pas  difficile  ù voir;  mais  l’envie  de 
dire  un  bon  mot  vous  a emporté;  et  cette  manière 
de  dire  à celui  que  vous  attaquez  qu’il  est  un  vision- 
naire, vous  a paru  si  heureuse  et  si  galante,  que 
vous  n’avez  su  vous  retenir. 

Mais,  Monsieur,  croyez-vous  qu’il  n’y  ait  qu’à  dire 
des  injures  aux  gens,  et  ne  savez-vous  pas  qu’il  y a 
un  choix  d’injures  comme  de  louanges;  qu’il  faut 
que  les  unes  et  les  autres  conviennent,  et  qu’il  n’y  a 
rien  de  si  misérable  que  de  les  appliquer  au  hasard  ? 
On  a pu  traiter  Desmaréts  de  visionnaire,  parce  qu’il 
est  reconnu  pour  tel,  et  qu’il  a eu  soin  d’en  donner 
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d’assez  belles  marques.  Vous  voudriez  bien  lui  faire 
avoir  sa  revanche , mais  la  voie  que  vous  prenez  ne 
vous  réussira  pas;  on  dira  que  vous  ne  vous  con- 
noissez  pas  en  visionnaires , et  que  si  jamais  vous  le 
devenez,  il  y a sujet  de  craindre  que  vous  ne  le 
soyez  longtemps  avant  que  de  vous  en  apercevoir. 
Tout  le  monde  convient,  jusques  aux  ennemis  de 
Port-Royal,  et  aux  jésuites  mêmes,  que  l'auteur  des 
Imaginaires  n’a  rien  qui  ressente  la  vision.  On  ne 
s’est  encore  guère  avisé  de  l’attaquer  sur  cela;  et  ceux 
même  qui  l’ont  accusé  d’hérésie  se  sont  bien  gardés 
de  l’accuser  d’extravagance  : car,  en  matière  d’hé- 
rcsie,  il  est  plus  aisé  d’en  faire  accroire,  et  surtout 
quand  il  s’agit  d’une  hérésie  aussi  mince  et  aussi 
difficile  à apercevoir  que  celle  qu’on  reproche  aux 
jansénistes.  Il  y a peu  de  gens  capables  de  démêler 
les  choses  : on  dispute  , on  embrouille;  l’accusateur 
se  sauve  dans  l’obscurité.  Mais,  en  matière  de  folie, 
dès  qu’il  y a une  accusation  formée , il  est  sùr  qu’il 
y aura  quelqu’un  de  condamné.  Le  monde  s’y  con- 
noît,  il  juge,  il  fait  justice;  mais  il  veut  des  preuves, 
et  des  preuves  qui  concluent  : sinon  , votre  accusa- 
tion saus  preuve  devient  une  preuve  contre  vous. 

Vous  voilé  donc.  Monsieur,  réduit  à la  nécessité 
de  prouver  ce  que  vous  avez  avancé  contre  l’auteur 
des  Imaginaires  : autrement  vous  voyez  bien  où  cela 
va , et  vous  n’en  serez  pas  quitte  pour  dire  que  vous 
n’avez  point  jugé,  que  vous  vous  êtes  contenté  de 
laissera  juger  aux  autres,  et  que  vous  n’avez  point 
appliqué  les  règles  que  vous  voulez  qu’on  établisse. 
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Le  monde  entend  ce  langage;  et  si  vous  n’avez 
que  cela  pour  vous  sauver,  je  vous  tiens  en  grand 
danger. 

Mais  ce  n’est  pas  votre  manière  que  d’entrer  dans 
le  détail,  et  de  vous  embarrasser  à chercher  des 
preuves;  et  cela  est  aisé  à voir,  quand  vous  dites  à 
railleur  des  Imaginaires  que  vous  avez  lu  ses  Lettres, 
tantôt  avec  plaisir,  tantôt  avec  dégoût,  selon  quelles 
vous  semblaient  bien  ou  mal  écrites.  Je  vois  bien  ce 
que  vous  voulez  qu’on  entende  par  là , c’est-à-dirc 
que  vous  louez  ce  qu’il  y a de  bon , et  que  vous  blâ- 
mez ce  qu’il  y a de  mauvais.  Cette  sorte  de  critique 
est  fort  prudente  : tant  que  vous  parlerez  comme 
cela,  vous  ne  vous  commettrez  point.  Toutefois  vous 
prenez  courage  ; et  pour  faire  voir  que  vous  êtes 
homme  de  bon  goAt,  et  que  vous  vous  y connoissez, 
vous  vous  avancez  jusqu’à  dire  qu'il  y a grande  dif- 
férence entre  les  Imaginaires  et  les  Lettres  au  Provin- 
cial. Voilà  un  grand  effort  de  jugement,  et  qui  vous 
a bien  cortté.  Mais  encore,  Monsieur,  ne  nous  direz- 
vous  rien  de  plus  précis,  et  ne  marquerez-vous  point 
ce  que  vous  trouvez  à redire  dans  les  Imaginaires ? 
Vous  nous  le  faites  attendre  longtemps,  et  vous  ne 
vous  expliquez  là-dessus  que  vers  la  fin  de  votre 
lettre.  Mais  enfin  vous  faites  bien  voir  que  vous  sa- 
vez approfondir  quand  il  vous  plaît.  Veut-on  donc 
savoir  ce  qu’il  y a de  mauvais  dans  les  lettres  de 
Y Hérésie  imaginaire?  Le  voici  : « C’est  que  les  bons 
« mots  des  ChumiUardes  ne  sont  d’ordinaire  que  de 
« basses  allusions,  comme  quand  on  dit  que  le  grand 


Digitized  by  Google 


252 


RÉPONSE 

« O de  M.  Chamillard  n’est  qu’un  0 eu  chiffre,  et 
« qu’il  ne  doit  pas  suivre  le  grand  nombre  , de  peur 
a d’être  un  docteur  ù la  douzaine.  » Il  n’y  a per- 
sonne qui  n’y  fût  attrapé,  et  on  ne  se  scroit  jamais 
avisé  qu'on  pût  prouver  qu’il  y a trop  de  pointes 
dans  les  épigrammes  de  Catulle,  parce  que  celles  de 
Martial  en  sont  pleines.  Quoi  donc.  Monsieur!  est-il 
possible  que  vous  n ayez  pas  conuu  la  différence 
qu’il  y a des  Imaginaires  aux  Cliami llardcs  ? Et  com- 
ment avez-vous  pu  croire  qu’elles  fussent  du  même 
auteur,  et  même  que  ces  dernières  vinssent  de  Port- 
Royal?  Faut-il  donc  que  vous  soyez  si  malheureux 
que  tous  les  efforts  que  vous  avez  faits  contre  les 
Imaginaires  se  réduisent  à faire  voir  que  vous  n’étes 
pas  capable  de  connoîtrc  une  différence  aussi  visible 
et  aussi  marquée  que  celle-là?  Je  ne  sais  si  cela  ne 
feroit  point  entrer  les  gens  en  soupçon  sur  les  louan- 
ges que  vous  donnez  aux  Provinciales  : on  croira 
que  vous  les  louez  sur  la  foi  d’autrui , et  que  vous 
seriez  peut-être  aussi  embarrassé  à en  marquer  les 
beautés,  que  vous  avez  été  peu  heureux  à trouver 
les  défauts  des  Imaginaires.  Quiconque  aura  bien 
senti  les  grâces  des  premières  aimera  celles-ci,  et 
verra  bien  que , s’il  y a quelque  chose  qui  se  puisse 
soutenir  auprès  des  Provinciales,  ce  sont  les  Imagi- 
naires. 

Il  est  certain  que  les  Petites  Lettres  sont  inimita- 
bles. Il  y a des  grâces,  des  finesses,  des  délicatesses 
qu’on  ne  sauroit  assez’admircr  : mais  il  est  vrai  aussi 
qu’il  n’y  a jamais  eu  de  sujet  plus  heureux  que  celui 
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deM.  Pascal.  On  n’en  trouve  pas  toujours  qui  soient 
capables  de  ces  sortes  d’agrémenis;  et  quoique  ce 
soit  une  extravagance  insigne  que  de  prétendre  qu’ou 
soit  obligé  à la  créance  intérieure  du  fait  de  Jansc- 
nius,  et  qu  on  puisse  traiter  comme  hérétiques  ceux 
qui  n’en  sont  point  persuadés,  cela  ne  se  fait  pas 
sentir,  et  ne  divertit  pas  comme  les  décisions  des 
casuistes.  C’est  une  grande  faute  de  jugement  que 
de  demander  partout  le  même  caractère  et  le  même 
air;  et  c’est  avec  beaucoup  de  raison  que  l’auteur 
des  Imaginaires,  bien  loin  de  vouloir  attraper  ce  genre 
d’écrire,  comme  vous  le  lui  reprochez  à perte  de  vue, 
a pris  une  manière  plus  grave  et  plus  sérieuse.  Ce- 
pendant, lorsqu’il  lui  tombe  quelque  chose  entre 
les  mains  qui  mérite  d’être  joué,  peut-on  s’y  prendre 
plus  finement,  et  y donner  un  meilleur  tour?  Et, 
quelque  sujet  qui  se  présente,  peut-on  démêler  les 
choses  cmbrou'llces  avec  plus  d’adresse  et  de  net- 
teté? Peut-on  mieux  mettre  les  vérités  dans  leur 
jour?  Peut-on  mieux  pénétrer  les  replis  du  cœur 
humain , et  en  faire  mieux  connoîtrc  les  ruses? 

Je  ne  prétends  pas  marquer  tout  ce  qu’il  y a de 
beau  dans  les  lettres  de  1 ’ Hérésie  imaginaire  ; cela 
seroit  fort  superflu  pour  les  gens  qui  out  le  goAt 
bon  , et  fort  peu  utile  pour  les  autres.  Et  pour  vous, 
Monsieur,  je  ne  sais  si  vous  eu  profiteriez.  C’est  une 
mauvaise  marque  de  finesse  de  sentiment  que  d’a- 
voir confondu  les  Chamillardes  avec  les  Imaginaires, 
et  les  Enluminures  avec  l’Onguent  à la  brûlure ; cl 
si  vous  avez  eu  si  peu  de  discernement  en  cela,  il 
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est  difficile  que  vous  eu  ayez  beaucoup  en  d’autres 
choses. 

D'ailleurs  je  crois  qu'on  auroit  de  la  peine  à vous 
faire  entendre  raison  sur  le  sujet  de  l’auteur  des  Ima- 
ginaires : il  vous  a touche  par  où  vous  étiez  le  plus 
sensible.  Le  moyen  de  souffrir  que  l'on  maltraite 
aussi  impunément  les  faiseurs  de  romans  et  les  poè- 
tes de  théâtre!  Il  est  aisé  à voir  que  vous  plaidez  votre 
propre  cause,  et  que  ce  que  vous  dites  sur  ce  sujet 
ne  vous  a guère  coûté  : cette  tirade  d’éloquence,  ou 
plutôt  ce  lieu  commun  de  deux  pages,  représente 
parfaitement  un  poète  qui  se  fâche  ; mais  encore  est- 
il  bon  de  savoir  pourquoi.  Dites-uous  donc.  Mon- 
sieur, prétendez- vous  que  les  faiseurs  de  romans  et 
de  comédies  soient  des  gens  de  graude  édification 
parmi  les  chrétiens?  Croycz-yous  que  la  lecture  de 
leurs  ouvrages  soit  fort  propre  à faire  mourir  eu  nous 
le  vieil  homme , à éteindre  les  passions  et  à les  sou- 
mettre à la  raison?  Il  me  semble  qu'eux-mêmes  s'en 
expliquent  assez,  et  qu'ils  font  consister  tout  leur 
art  et  toute  leur  industrie  à toucher  l ame,  à l’atten- 
drir, à imprimer  dans  le  cœur  de  leurs  lecteurs 
toutes  les  passions  qu'ils  peignent  dans  les  personnes 
qu’ils  représentent,  c’est-à-dire  à rendre  semblables 
à leurs  héros  ceux  qui  doivent  regarder  Jésus-Christ 
comme  leur  modèle  et  sc  rendre  semblables  à lui. 
Si  ce  n’est  là  tout  le  contraire  de  l'Evangile,  j’avoue 
que  je  ne  m’y  connois  pas  ; et  il  faut  entendre  la  re- 
ligion comme  Dcsmarêls  entend  l’Apocalypse,  pour 
trouver  mauvais  qu’un  théologien,  étaut  obligé  de 
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parler  sur  cette  matière,  appelle  ces  gens-là  des 
empoisonneurs  publics , et  tâche  de  donner  aux  chré- 
tiens de  1 horreur  pour  leurs  ouvrages. 

Mais  bien  loin  que  cela  les  offense,  n’y  trouvent- 
ils  pas  même  quelque  chose  qui  les  flatte?  Et  n’est-ce 
pas  les  louer  selon  leur  goût  que  de  leur  reprocher 
de  faire  ce  qu’ils  prétendent?  Les  injures  n’offensent 
que  lorsqu’elles  nous  exposent  au  mépris  ou  des 
autres  ou  de  nous-mêmes.  Or,  personne  ne  croit 
qu’on  ait  droit  de  le  mépriser,  ni  ne  se  méprise 
soi-même,  pour  prêcher  contre  des  règles  contraires 
à celles  qu’il  s'est  proposé  de  suivre.  Ainsi  nous 
voyons  que  ceux  qui  cherchent  à s’agrandir  dans  le 
monde  ne  s’offensent  poiut  des  injures  que  leur 
disent  les  philosophes  contemplatifs  qui  prêchent 
la  vie  retirée  : ils  les  regardent  dans  un  ordre 
dont  ils  ne  sont  pas,  et  où  l’on  juge  autrement  des 
choses. 

Voilà  donc  les  bons  poêles  hors  d’intérêt.  Les 
autres  devroient  prendre  peu  de  part  à cette  injure  : 
car  ils  n'empoisonnent  guère  ; ils  ne  sont  coupables 
que  par  l’imention.  Cependant  ils  murmurent,  par 
un  secret  dépit,  de  voir  qu’ils  n’ont  part  qu’à  la  ma- 
lédiction du  péché,  et  qu’ils  n’en  recueillent  point 
le  fruit  : on  les  reconnoît  par  là;  et  je  crois  qu’on 
peut  presque  établir  pour  règle  que,  dès  qu’on  en 
voit  quelqu’un  qui  fait  ces  sortes  de  plaintes,  on  peut 
lire  ses  ouvrages  en  sûreté  de  conscience. 

Que  s’il  y a quelque  gloire  à bien  faire  des  comé- 
dies et  des  romans,  comme  il  y en  peut  avoir,  en 
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mettant  le  christianisme  à part,  et  à ne  considérer 
que  celte  malheureuse  gloire  que  les  hommes  reçoi- 
vent les  uns  des  autres,  et  qui  est  si  contraire  à l’es- 
prit de  la  foi,  selon  les  paroles  de  Jésus-Christ,  l'au- 
teur des  Imaginaires  ne  veut  point  la  ravir  à ceux  à 
qui  elle  est  due,  quoiqu’il  dire  vrai  cette  gloire  con- 
siste plutôt  à se  connoître  à ces  choses  et  être  capable 
de  les  faire,  qu’à  les  faire  effectivement  : elle  ne 
mérite  pas  qu’on  y emploie  son  temps  et  son  travail  ; 
et  s’il  étoit  permis  d'agir  pour  la  gloire,  ce  n’est  pas 
celle-là  qu’il  faudroit  se  proposer.  La  véritable 
gloire,  s’il  y en  a parmi  les  hommes,  est  attachée 
à des  occupations  plus  sérieuses  et  plus  importantes  : 
car  ils  ont  eu  cette  justice  de  régler  les  récompenses 
selon  l'utilité  des  emplois,  et  ils  savent  bien  faire 
la  différence  de  ceux  quf  leur  procurent  des  biens 
réels  et  solides , et  de  ceux  qui  ne  contribuent  qu’à 
leur  divertissement.  C’est  ce  qu’a  voulu  dire  l’au- 
teur des  Imaginaires , quand  il  a dit  que  cette 
occupation  étoit  peu  honorable , même  devant  les 
hommes. 

Mais  enfin  il  n’empêche  pas  qu’on  ne  commisse  ce 
qu’il  y a de  beau  dans  les  ouvrages  de  Sophocle, 
d’Euripide,  de  Térence,  et  de  Corneille,  et  qu’on  ne 
l’estime  son  prix  : on  peut  même  dire  qu’il  s’y 
connoîl , qu’il  sait  les  règles  par  où  il  en  faut  juger. 
Il  n’ignore  pas  que  ce  qu’il  y a de  plus  fin  dans 
l’éloquence,  les  grâces  les  plus  naturelles,  les  ma- 
nières les  plus  tendres  et  les  plus  capables  de  toucher, 
se  trouve  dans  ces  sortes  d’ouvrages;  mais  c’est 
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pour  cela  même  qu'ils  sont  plus  dangereux.  Plus 
ceux  qui  les  composent  sont  habiles,  plus  ou  a droit 
de  les  traiter  à'  empoisonneurs  ; et  plus  vous  vous 
efforcez  de  les  louer,  plus  vous  les  rendez  dignes 
de  ce  reproche. 

Que  voulez- vous  donc  dire,  et  que  prétendez- 
vous  par  cette  grande  exagération  qui  fait  la  moitié 
de  votre  lettre?  Que  siguitieni  tous  ces  beaux  traits? 
« Que  les  romans  et  les  comédies  n’ont  ricu  de 
« commun  avec  le  jansénisme  ; qu’on  se  doit  con- 
« tenter  de  donner  les  rangs  en  l’autre  monde , 
« sans  régler  les  récompenses  de  celui-ci  ; qu’on 
« ne  doit  point  envier  à ceux  qui  s’amusent  à ces 
« bagatelles,  de  misérables  honneurs  auxquels  on 
*•  a renoncé,  etc.,  » pour  ne  rien  dire  du  reste  : 
car  il  faudroit  tout  copier.  En  vérité  le  zèle  de  la 
poésie  vous  emporte  : il  est  dangereux  de  s’y  laisser 
aller,  ou  n’en  revient  pas  comme  on  veut,  cela 
n'aide  pas  à penser  juste,  et  toute  votre  lettre  se 
ressent  de  cette  émotion  qui  vous  a pris  dès  le 
commencement  : car,  dites-moi,  Monsieur,  à quoi 
songez- vous,  quand  vous  avancez  que  si  l’on 
concluoit  « qu’il  ne  faut  pas  aller  à la  comédie, 
u parce  que  saint  Augustin  s’accuse  de  s’y  être  laissé 
« attendrir,  il  faudroit  aussi  conclure,  de  ce  que 
« le  même  saint  s’accuse  d’avoir  trop  pris  de 
« plaisir  aux  chants  de  l’Église,  qu’il  ne  faut  plus 
b aller  à l’église?  » Quoi  ! s’il  faut  quitter  les  choses 
qui  sont  mauvaises,  et  dont  nous  ne  saurions  faire 
un  bon  usage,  faut-il  aussi  quitter  les  bonucs, 
v.  17 
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parce  que  nous  en  pouvons  faire  un  mauvais?  Est- 
ce  ainsi  que  vous  raisonnez?  Mais  si  cette  fougue 
n’est  pas  heureuse  pour  le  raisonnement,  au  moins 
elle  sert  à embellir  les  histoires,  et  il  est  aisé  de 
connaître  celles  qui  ont  passé  par  les  mains  de  ceux 
qui  savent  faire  des  desseins  de  romans. 

* On  voit  bien  que  vous  avez  travaillé  sur  celle 

des  deux  capucins.  Mais  ce  n’est  pas  assez  : il  est 
juste  que  chacun  profite  de  ce  qui  lui  appartient, 
et  que  le  monde  sache  ce  qu’il  y a de  votre  inven- 
tion dans  le  récit  de  cette  aventure.  Je  ne  vous 
déroberai  rien  ; ce  qui  n’est  point  de  vous  est  fort 
peu  de  chose,  et  vous  allez  être  fort  bien  partagé. 

Il  est  vrai  (car  j’ai  eu  soin  de  in’cn  informer) 
que  deux  capucins,  dont  l’un  étoit  parent  de  M.  de 
Bagnols,  vinrent  un  jour  à Port-Royal  demander 
l’hospitalité.  On  en  donna  avis  à la  mère  Angélique  ; 
et,  comme  on  lui  demanda  si  l’on  ne  leur  feroit 
point  quelque  réception  extraordinaire,  à cause  de 
M.  de  Bagnols , elle  répondit  qu’on  ne  devoit  rien 
ajouter  pour  cela  à la  manière  dont  on  avoit  accou- 
tumé de  recevoir  lcs-rcligieux,  et  que  M.  de  Bagnols 
ne  vouloit  point  qu’en  sa  considération  on  changeât , 

• meme  dans  les  moindres  choses , les  pratiques  du 
monastère. 

Voilà,  Monsieur,  comment  la  chose  se  passa  : 
de  sorte  que  celle  imagination  que  l’un  de  ces 
capucins  fdl  le  Père  Maillard  ou  Mulart;  cet 
empressement  avec  lequel  la  mère  Angélique  court 
au  parloir , ce  cidre  et  ce  pain  des  valets  mis  à la 
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place  du  pain  blanc  et  du  vin  des  messieurs ; celte 
reconnoissance  du  prétendu  Père  Maillard  en  disant 
la  messe;  tout  cela  est  de  votre  cru,  sans  compter 
l'application  des  proverbes  et  les  autres  gentillesses 
de  la  narration. 

Cela  ne  va  pas  mal  pour  une  petite  histoire;  et, 
sur  ce  pied-là  , du  moindre  sujet  du  monde  vous 
feriez  un  fort  gros  roman.  Ce  que  j’y  trouve  à 
redire  est  que  la  vraisemblance  n’est  pas  tout  à fait 
bien  gardée,  et  qu’il  eût  été  difficile  qu’à  Port- 
Royal,  oit  l’on  étoit  bien  averti  que  c’étoit  le  Père 
Mulart,  cordelier,  qui  avoit  sollicité  à Rome  la 
constitution  du  pape  Innocent  X contre  les  cinq 
propositions,  on  eût  pu  prendre  un  capucin  pour 
cet  homme-là.  Mais  vous  n’y  regardez  pas  de  si 
près,  et  d’ailleurs  c’est  là  tout  le  noeud  de  l’affaire. 
Car  si  ce  capucin  ne  passe  tantôt  pour  le  père 
Mulart,  et  tantôt  pour  le  parent  de  M.  de  Bagnols; 
et  si,  selon  cela,  on  ne  lui  fait  boire  tantôt  du 
cidre , tantôt  du  vin  des  messieurs , à quoi  aboutira 
l’histoire?  Il  faut  songer  à tout.  Vous  aviez  besoin 
de  quelque  chose  qui  prouvât  « qu’on  a vu  de  tout 
« temps  ceux  de  Port-Royal  louer  et  blâmer  le 
«même  homme,  selon  qu’ils  étoient  contents  ou 
« mal  satisfaits  de  lui.  » Car,  en  vérité,  l’exemple 
de  Desmarcts  ne  suffisoit  pas.  Et  si  voas  prétende* 
qu’on  l’ait  loué  pour  uue  simple  excuse  de  civilité 
que  lui  fait  M.  Pascal,  d’avoir  cru  qu’il  étoit 
l’auteur  des  apologies  des  jésuites,  vous  n’étes  pas 
difficile  en  panégyrique. 
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Pour  l’histoire  du  volume  de  Clélie , peut-être 
qu’en  réduisant  tous  les  solitaires  à un  seul,  qui 
même  n’étoit  pas  de  ceux  qu’on  pouvoit  appeler  de 
ce  nom-là  ; et  le  plaisir  que  vous  supposez  qu’ils 
prirent  à se  voir  traiter  à' illustres,  à la  complaisance 
qu’il  ne  put  se  défendre  d’avoir  pour  un  de  ses 
amis  qui  lui  envoya  ce  livre,  et  qui  l’obligea  de 
voir  l’endroit  dont  il  s’agit  : peut-être,  dis-je,  que 
cette  histoire  approcheroit  de  la  vérité;  mais  je  ne 
vois  pas  qu’en  cet  état-là  elle  vous  pût  servir  de 
grand’chosc. 

Que  vous  reste-t-il  donc  qui  puisse  donner 
quelque  couleur  aux  reproches  que  vous  faites  à 
ceux  de  Port-Royal,  de  ne  juger  des  choses  que 
selon  leur  intérêt?  « On  a bien  souffert,  dites-vous  , 
« que  M.  Le  Maistre  ail  fait  des  traductions  et  des 
« livres  sur  la  matière  de  la  grâce , et  on  trouve 
« étrange  que  Desmarêts  en  fasse  sur  des  matières 
u de  la  religion.  » Sans  mentir,  la  comparaison  est 
bien  choisie!  M.  Le  Maistre,  après  avoir  passé 
plusieurs  années  dans  une  grande  retraite,  et  dans 
la  pratique  de  plusieurs  exercices  de  pénitence  et 
de  piété  chrétienne,  et  après  avoir  joint  à ses  talents 
naturels  des  connoissanccs  qui  le  rendoieut  très- 
capable  d'écrire  sur  les  plus  grandes  vérités  de  la 
religion,  ne  s’en  est  pas  toutefois  jugé  digne,  par 
cette  même  humilité  qui  fait  qu’il  s’accuse  de  dérè- 
glement, quoique,  même  avant  sa  retraite,  sa  vie 
eût  toujours  été  fort  réglée.  Il  n’a  jamais  écrit  sur 
les  matières  de  la  grâce,  et  n’a  rien  entrepris  que 
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de  simples  traductions  et  des  histoires  pieuses.  Et 
Desmaréts,  après  avoir  passé  sa  vie  à faire  des 
romans  et  des  comédies , a sauté  tout  d’un  coup 
jusqu’au  plus  haut  degré  de  la  contemplation  et  de 
la  spiritualité  la  plus  fine.  Et,  sur  le  témoignage 
qu’il  a rendu  lui-méme  qu’il  étoit  envoyé  pour 
donner  aux  hommes  l’intelligence  des  mystères , il 
a commencé  à se  mettre  en  possession  du  titre  et 
du  ministère  de  prophète,  à établir  le  nouvel  ordre 
des  victimes,  à leur  donner  les  règles  de  sa  nouvelle 
théologie  mystique  ; enfin , à débiter  cet  amas  et  cè 
mélange  horrible  de  profanations  et  d’extravagances 
qui  paroissent  dans  ses  ouvrages.  Que  dites-vous 
de  ce  parallèle?  Trouvez-vous  que  cette  réserve  et 
cette  modestie  si  chrétienne  de  M.  Le  Maistre  soit 
fort  propre  pour  autoriser  les  égarements  de  Des- 
marêts?  Je  ne  sais  s’il  vous  saura  bon  gré  de  vous 
être  avisé  de  celte  comparaison.  Il  faut  qu'il  ait 
soin  de  se  tenir  toujours  dans  cette  élévation  de 
l’ordre  prophétique,  pour  n’en  pas  sentir  le  mauvais 
effet  ; et , pour  peu  qu’il  voulût  revenir  à la  condition 
des  autres  hommes,  il  verroit  que  c’est  un  mauvais 
lustre  pour  lui  que  M.  Le  Maistre, 

Vous  voyez  donc,  Monsieur,  que  vous  ne  faites 
rien  moins  que  ce  que  vous  prétendez  : et  je  ne  pense 
pas  que  personne  demeure  convaincu,  sur  l’histoire 
des  deux  capucins,  sur  les  louanges  qu’on  a données 
à M.  Desmaréts,  ni  sur  l’exemple  de  M.  Le  Maistre, 
que  ceux  de  Port-Royal  ne  jugent  que  selon  leurs  in- 
térêts. Votre  première  saillie  vous  a mis  en  malheur. 
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Quand  on  est  échauffé,  on  s'éblouit  soi-même  de  ce 
qu'on  écrit,  et  l’on  se  persuade  aisément  que  les 
choses  sont  bien  prouvées,  pourvu  qu'elles  soient 
soutenues  d'amplifications  et  de  lieux  communs. 
Pour  cela,  vous  vous  en  servez  admirablement.  Peut- 
on  rien  voir  de  mieux  poussé  que  celui-ci?  « Qu’une 
« femme  fût  dans  le  désordre , qu’un  homme  fût 
« dans  la  débauche , s’ils  se  disoient  de  vos  amis , 
« vous  espériez  toujours  de  leur  salut;  s’ils  vous 
« étoient  peu  favorables,  quelque  vertueux  qu’ils 
« fussent,  vous  appréhendiez  toujours  le  jugement 
* de  Dieu  pour  eux.  Ce  n’étoit  pas  assez,  pour  être 
« savant,  d’avoir  étudié  toute  sa  vie,  d’avoir  lu  tous 
« les  auteurs  : il  falloit  avoir  lu  Jansénius,  et  n’y 
« point  avoir  lu  les  propositions.  » 

Il  ne  manque  rien  à cela  que  d’être  vrai.  Mais  nous 
en  parlons  bien  à notre  aise , nous  qui  le  regardons 
de  sang-froid.  Si  nous  étions  piqués  au  jeu,  et  que 
nous  nous  sentissions  enveloppés  dans  la  disgrâce 
commune  des  poêles  de  théâtre  et  des  faiseurs  de 
romans,  cela  nous  paroîiroit  vrai  comme  une  démons- 
tration de  mathématiques.  L’imagination  change 
terriblement  les  objets.  Quand  on  est  plein  de  la  dou- 
leur d’une  telle  injure,  il  n’est  pas  aisé  de  s’en  dé- 
faire. Ou  a beau  parler  d’autre  chose,  on  ne  songe 
qu’à  celle-là,  et  l’on  y revient  toujours.  Y a-t-il  rieu 
de  plus  naturel  que  cette  demande  qui  sort  de  la 
plénitude  de  votre  coeur  : Enfin  que  faut-il  que  nous 
lisions,  si  ces  sortes  d'ouvrages  sont  défendus?  Il  n’y  a 
personne  qui  ne  crût  que  c est  là  la  conclusion  d uu 
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discours  qu’on  auroit  fait  pour  soutenir  qu’il  est  per- 
mis de  lire  des  romans  et  des  comédies.  Point  du 
tout;  il  ne  s’agit  point  de  cela.  Mais  c’est  un  cœur 
pressé  qui  se  décharge,  et  qui  fait  tout  venir  à propos. 

Cette  question  me  fait  souvenir  de  ce  qu’un  homme 
disoit  à un  évêque  qui  ne  vouloit  pas  le  recevoir  aux 
ordres  ; «Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse,  mon- 
« seigneur  ?que  j’aille  voler  sur  les  grands  chemins?» 
Cet  homme  ne  connoissoit  que  deux  conditions  dans 
le  monde,  celle  de  prêtre  et  celle  de  voleur  de  grands 
chemins.  Et  vous,  vous  ne  connoissez  qu'une  sorte 
de  plaisir  dans  la  vie , la  lecture  des  romans  et  des 
comédies.  Mou  Dieu,  Monsieur,  qu’il  me  semble  que 
vous  auriez  de  choses  à faire  avant  que  de  songer  à 
lire  des  romans  ! Mais  vous  avez  pris  votre  parti,  et 
il  y a grande  apparence  que  vous  n’en  reviendrez  pas 
sitôt.  Je  vois  à peu  près  ce  qu’il  vous  faut,  et  je  ne 
m’étonne  pas  si  les  üisquisitions  et  les  Dissertations 
vous  ennuient.  Vous  n’avez  pas  besoin  d’une  fort 
grande  soumission  pour  vous  rapporter  de  tout  cela 
au  Pape  et  au  clergé  de  France.  Ce  n’est  pas  là  ce 
qui  vous  intéresse.  Vous  trouverez  bon  tout  ce  que 
fera  l’auteur  des  Imaginaires  ; vous  lut  donnez  tout 
pouvoir,  et  vous  lui  abandonnez  même  M.  Des- 
maréts,  pourvu  qu’il  ne  lui  porte  point  de  coups 
qui  puissent  retomber  sur  les  autres  ( car  c’est  là  ce 
qui  vous  tient  au  cœur),  et  qu’il  vous  laisse  jouir 
en  paix  de  celte  petite  étincelle  du  feu  qui  échauffa 
uutrefois  les  grands  génies  de  i antiquité , qui  vous 
est  tombée  en  partage. 
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Mais,  Monsieur,  il  semble  qu’un  liommc  aussi 
tendre  et  aussi  sensible  que  vous  l’éles  ne  devroit 
songer  qu’à  vivre  doucement  et  à éviter  les  rencon- 
tres fâcheuses.  Et  comment  est-ce  que  vous  n’avez 
pas  mieux  aimé  dissimuler  la  part  que  vous  auriez 
pu  prendre  à l’injure  commune  ([ue  de  vous  mettre 
au  hasard  de  vous  attirer  une  querelle  particulière? 
Cependant  vous  ne  vous  contentez  pas  d’attaquer 
celui  dont  vous  croyez  avoir  sujet  de  vous  plaindre  : 
vous  étendez  votre  ressentiment  contre  tous  ceux 
qui  ont  quelque  liaison  avec  lui.  Il  semble  qu’ils 
soient  en  communauté  de  péchés , et  qu’en  faisant  • 
le  procès  au  premier  qui  se  présente  on  le  fait  à 
tous. 

Voudriez-vous  répondre  comme  cela  pour  tous 
vos  confrères,  et  n’auriez-vous  point  assez  de  votre 
iniquité  à porter?  Il  est  vrai  que,  si  vous  ne  vous 
étiez  avisé  de  cet  expédient,  votre  lettre  auroit  été 
un  peu  courte.  Il  a fallu  mettre  tous  les  jansénistes 
en  un,  et  même  avoir  recours  à des  choses  où  ils 
n’ont  point  de  part,  pour  trouver  de  quoi  la  grossir. 
Encore,  avec  tout  cela,  n’avez-vous  pas  eu  grand’- 
chose  à dire;  et  peut-être  qu’après  avoir  bien  tout 
considéré  on  trouvera  que  vous  n'avez  rien  dit. 
Vous  voyez  bien  à quoi  se  réduit  ce  que  nous  avons 
vu  de  votre  lettre  jusqu’ici.  Et  croyez-vous  encore 
dire  quelque  chose , quand  vous  alléguez  la  traduc- 
tion de  Térence?  N’cst-ce  pas  un  beau  moyen  pour 
repousser  le  reproche  d empoisonneur,  et  pour  rendre 
ceux  de  Port-Royal  coupables  du  mal  que  ce  livre 
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peut  faire , que  de  diré"qu’ils  ont  tâché  d’y  apporter 
le  remède,  et  qu’ils  ont  pris  pour  cela  la  meilleure 
voie  qu’on  pouvoil  prendre?  Les  comédies  de  Té- 
rence  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et 
particulièrement  de  ceux  qui  apprennent  la  langue 
latine.  Il  faut  qu’ils  passentpar  là  : c’est  une  nécessité 
qu’on  ne  sauroit  éviter.  On  l’a  même  reconnue  au 
concile  de  Trente  ; et  dans  l’index  des  livres  défen- 
dus, on  a excepté  expressément  ceux  que  le  besoin 
qu’ou  a d’apprendre  le  latin  a rendus  nécessaires. 
Que  peut-on  donc  faire  de  mieux  pour  les  jeunes 
gens  qui  ont  ce  livre  entre  les  mains,  et  qui  tâchent 
de  l’entendre , que  de  leur  donner  une  traduction 
qui  le  leur  explique  de  telle  sorte  qu’elle  les  fasse 
passer  par-dessus  les  endroits  qui  seroient  capables 
de  les  corrompre , qui  leur  ôte  de  devant  les  yeux 
tout  ce  qu’il  y a de  trop  libre , et  qui  supprime  à ce 
dessein  des  comédies  tout  entières?  S’il  y en  a qui 
s’attachent  à ce  livre  par  le  plaisir  qu’ils  y prennent, 
sans  se  mettre  en  peine  du  péril  où  ils  s’exposent, 
on  ne  sauroit  les  en  empêcher.  Mais  peut-on  nier 
que  cette  traduction  ne  soit  un  excellent  moyen  pour 
conserver  la  pureté  et  l’innocence  de  ceux  qui , ne 
cherchant  dans  cet  ouvrage  que  ce  qu’on  y doit 
chercher,  qui  est  d’y  prendre  une  teinture  de  l’air 
et  du  style  de  cet  auteur,  et  d’y  apprendre  la  pureté 
de  sa  langue,  se  tiennent  à ce  que  la  traduction  leur 
explique,  et  sont  détournes  de  lire  le  reste,  où  le 
secours  de  cette  traduction  leur  manque, par  lapeine 
qu’ils  auroient  à l’entendre?  Que  peut-on  donc  dire 
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de  celui  qui,  pour  avoir  un  prétexte  de  traiter  d'em- 
poisonneur l'auteur  de  cette  traduction,  et  d’envelop- 
per dans  ce  reproche  tous  ceux  de  Port-Royal,  selon 
le  nouveau  privilège  qu’il  se  donne,  tâche  lui-même 
d 'empoisonner  un  dessein  qui  n’est  pas  seulement 
très-innocent , mais  qui  est  encore  très-louable  et 
très-utile? 

Vous  avez  bien  connu  qu’il  y avoit  là  un  peu  de 
mauvaise  foi  ; et  c’est  pour  cela  que  vous  avez  voulu 
essayer  de  prévenir  la  réponse  qu’on  vous  pourroit 
faire.  Mais  vous  vous  y prenez  d’une  manière  qui 
mérite  d’être  remarquée.  Vous  vous  êtes  souvenu 
qu’on  avoit  dit  quelque  part  que  le  soin  qu’on  prend 
de  couvrir  les  passions  d’un  voile  d honnêteté  ne  sert 
qu’à  les  rendre  plus  danqereuses  ; et,  sans  savoir  trop 
bien  ce  que  cela  signifie,  vous  avez  cru  que  vous 
vous  sauveriez  par  là  , comme  si  en  retranchant  les 
libertés  des  comédies  de  Térence  on  avoit  rendu  les 
passions  qui  y sont  représentées  plus  dangereuses  , 
en  les  couvrant  d’un  voile  d’honnêteté. 

- C’est  le  plus  grand  hasard  du  monde , quand  on 
applique  bien  ce  qu’on  n’entend  pas  : couvrir  les 
passions  d’un  voile  (T honnêteté,  ce  n’est  pas  ôter  d’un 
livre  ce  qu’il  y a d’impur  et  de  déshonnête.  Un  même 
livre  peut  avoir  des  endroits  trop  libres,  et  d’autres 
oh  les  passions  soient  couvertes  d un  voile  d honnêteté  ; 
c’est-à-dire  où  elles  soient  exprimées  par  des  voies 
qui  ne  blessent  point  la  pudeur  ni  la  bienséance, 
qui  fassent  beaucoup  entendre  en  disant  peu,  et  qui, 
sans  rien  perdre  de  ce  qu'elles  ont  de  doux  et  de 
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capable  de  toucher,  leur  donnent  encore  l'agrément 
de  la  retenue  et  de  la  modestie.  Ce  ne  sont  pas  ce  s 
endroits  déshonnêtes  qui  empêchent  le  mal  que  ceux- 
ci  peuvent  faire  : ce  scroit  un  plaisant  scrupule  que 
de  n'oser  les  ôter,  de  peur  de  rendre  le  livre  plus 
dangereux  ; et  je  ue  connois  que  vous  qui  les  y vou- 
lussiez remettre  par  principe  de  conscience. 

Mais  d'ailleurs  ce  n’est  pas  par  ces  passions  cou- 
vertes et  déguisées  que  Térence  est  daugereux,  sur- 
tout dans  les  comédies  qu'on  a traduites;  il  a des 
délicatesses  admirables,  mais  elles  ne  sont  pas  de  ce 
genre-là  ; et  dès  qu’on  en  a retranché  ce  qu’il  y a 
de  trop  libre,  il  n'est  plus  capable  de  nuire. 

Je  pourrais  ajouter  à cela  qu’-encore  que  toutes 
les  comédies  soient  dangereuses,  et  qu’il  fiït  à sou- 
haiter qu’ou  les  pôt  supprimer  toutes , celles  des 
anciens  le  sont  beaucoup  moins  que  celles  qu’on  fait 
aujourd’hui.  Ces  dernières  nous  émeuvent  d’ordi- 
naire tout  autrement,  parce  qu’elles  sont  prises  sur 
notre  air  et  sur  notre  tour,  que  les  personnes  qu  elles 
nous  représentent  sont  faites  comme  celles  avec  qui 
nous  vivons,  et  que  presque  tout  ce  que  nous  .y 
voyons , ou  nous  prépare  à recevoir  les  impressions 
de  quelque  chose  de  semblable  que  nous  trouverons 
bientôt,  ou  renouvelle  celles  que  nous  avons  déjà 
reçues. 

Mais  nous  retomberions  insensiblement  sur  mi 
sujet  qui  vous  importune , et  vous  ne  prenez  pas 
plaisir  qu’on  parle  contre  les  comédies  et  les  ro- 
mans. D'ailleurs,  je  vois  que  vous  n'aimez  pas  que 
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l’on  soit  longtemps  sur  une  meme  matière  : c’est 
ce  qui  vous  a dégoûté  des  écrits  de  Port-Roval , et 
qui  fait  que  vous  vous  plaignez  qu’ils  ne  disent  plus 
rien  de  nouveau.  Cela  ne  me  surprend  point;  je 
commence  à connaître  votre  humeur  : vous  jugez  à 
peu  près  de  ccs  écrits  comme  des  romans;  vous 
croyez  qu’ils  ne  sont  faits  que  pour  divertir  le  monde, 
et  que  , comme  il  aime  les  choses  nouvelles , on  doit 
avoir  soin  de  n’y  rien  dire  que  de  nouveau.  Il  y a 
d'autres  gens  qui  les  lisent  dans  une  disposition  un 
peu  différente  de  la  vôtre  : ils  y cherchent  l’éclair- 
cissement des  contestations;  ils  tâchent  à profiter 
des  vérités  dont  on  se  sert  pour  soutenir  la  cause 
que  l’on  défend  ; ils  remarquent  comment  on  démêle 
les  difficultés  elles  équivoques;  ils  sont  surpris  de- 
voir que , tandis  que  ceux  qui  disent  que  les  propo- 
sitions sont  dans  Jansénius  demeurent  sans  preuve 
sur  une  chose  dont  les  yeux  sont  juges,  ceux  qui 
nient  qu’elles  y soient,  quoiqu'ils  fussent  déchargés 
de  la  preuve,  selon  la  règle  de  droit,  ont  prouvé  cent 
et  cent  fois  cette  négative  d’une  manière  invincible  ; 
enfin,  ils  aiment  à voir  dissiper  tout  ce  qu’on  allègue 
pour  la  créance  du  fait  de  Jansénius , en  le  réduisant 
à l’espèce  de  celui  d 'Honorius;  et,  au  lieu  que  la 
répétition  de  celte  histoire  vous  ennuie,  ils  voient  avec 
plaisir  qu’il  n’y  a qu’à  la  répéter  pour  faire  évanouir 
le  fantôme  de  la  nouvelle  hérésie,  toutes  les  fois  qu'on 
le  ramène.  N’est-il  pas  vrai , Monsieur,  que  vous 
avez  bien  de  la  peine  à comprendre  comment  il  peut 
y avoir  des  gens  de  cette  humeur-là?  Quoi  ! on  ne  se 
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lasse  point  tic  lire  les  écrits  de  théologie  pleins  île 
longues  et  de  doctes  périodes , où  l oti  ne  fait  autre 
chose  que  citer  les  Pères,  et  où  l’on  justifie  sa  con- 
duite par  leurs  exemples!  On  peut  souffrir  des  gens 
qui  trouvent  dans  les  Perds  tout  ce  qu’ils  veulent, 
qui  examinent  chrétiennement  les  mœurs  et  les  livres, 
et  qui  vont  chercher  dans  saint  Bernard  et  dans  saint 
Augustin  des  règles  .pour  discerner  ceux  qui  sont 
véritablement  sages  d’avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas! 

Je  crois,  Monsieur,  qu’il  est  bon  de  vous  avertir 
que  si  les  meilleurs  amis  de  ceux  de  Port-Royal  les 
vouloient  louer,  ils  ne  diroient  que  ce  que  vous  dites. 
Je  vois  bien  que  vous  n’y  prenez  pas  garde  ; et  sous 
ombre  qu’on  ne  loue  point  dé  cette  sorte  ni  les  ro- 
mans ni  ceux  qui  les  font,  vous  croyez  ne  les  point 
louer.  Voilà  ce  que  c’est  que  de  vous  être  rempli  la 
tête  de  ces  belles  idées!  Vous  ne  concevez  rien  de 
grand  que  ces  sortes  d’ouvrages  cl  leurs  auteurs  ; et 
vous  ne  connoissez  point  d’autres  louanges  que  celles 
qui  leur  conviennent.  Cet  entêtement  pourroil  bien 
vous  jouer  quelque  mauvais  tour,  et  vous  ne  feriez 
pas  mal  de  vous  en  défaire.  Mais  au  moius,  tant 
qu’il  durera  , prenez  bien  garde  qui  vous  louerez  : 
autrement , en  pensant  louer  quelque  Père  de 
l’Église , ou  quelque  théologien  , vous  courez  risque 
de  faire  insensiblement  l’éloge  de  La  Calprcnèdc1. 
Cela  vaut  la  peine  que  vous  y songiez. 

1 Auteur  des  romans  de  Cassandre , de  Cléopâtre,  et 
de  Pharamond.  (A.  M.)  ^ 
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Cependant,  Monsieur,  je  crois  que  l’auteur  des 
Imaginaires  peut  se  tenir  en  repos,  et  qu’à  moins 
qu’il  ne  se  fasse  en  vous  un  changement  aussi  prompt 
et  aussi  extraordinaire  que  celui  qui  s’est  fait  dans 
M.  Dcsmaréts,  vous  ne  lui  ferez  pas  grand  inal,  non 
plus  qu’à  tous  les  autres  que  vous  intéressez  dans  la 
querelle  que  vous  lui  faites.  Vous  auriez  pu  cher- 
cher quelque  autre  voie  pour  arriver  à la  gloire  ; et 
quand  vous  y aurez  bien  pensé , vous  trouverez  sans 
doute  que  celle-ci  n’est  pas  la  plus  aisée  ni  la  plus 
srtre. 
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Je  ne  crois  pas  faire  un  grand  présent  au 
public  en  lui  donnant  ces  deux  lettres;  il  en 
a vu  une  il  y a un  an,  et  je  lui  aurois  aban- 
donné l’autre  bientôt  après,  si  quelques  consi- 
dérations ne  m’avoient  obligé  de  la  retenir.  Je 
n’avois  point  prétendu  m’engager  dans  une 
longue  querelle  en  prenant  l'intérêt  de  la 
comédie  : mon  dessein  étoit  seulement  d’avertir 
l’auteur  des  Imaginaires  d’être  un  peu  plus 
réservé  à prononcer  contre  plusieurs  personnes 
innocentes.  Je  crus  qu’un  homme  qui  se  mêloit 
de  railler  tant  de  monde  étoit  obligé  d’entendre 
raillerie,  et  j’eus  regret  de  la  liberté  que  j’avois 
prise , dès  qu’on  m’eut  dit  qu’il  prenoit  l’affaire 
sérieusement. 

1 Vers  la  fin  de  l’année  1667,  Nicole,  sons  le  non)  sup- 
pose de  Üamvilliers , ayant  fait  faire  à Liège  une  nouvelle 
édition  de  ses  Imaginaires , dans  laquelle  il  fit  insérer  les 
deux  lettres  qui  précèdent,  avec  de  grands  éloges  aux  dé- 
pens du  jeune  auteur  qui  avoit  pris  la  défense  du  théâtre, 
Racine,  piqué  de  celte  nouvelle  provocation,  se  disposa 
alors  à publier  sa  seconde  lettre  à la  suite  de  la  première, 
en  les  faisant  précéder  de  cette  préface.  Mais  lîoileau , h 
qui  il  communiqua  son  projet,  n’eut  pas  de  peine  à le  lui 
faire  abandonner.  (Voyez  les  Mémoires  sur  la  Vie  de 
Racine , pages  47  et  48  de  ce  volume.) 
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Ce  n’est  pas  que  je  crusse  que  son  ressen- 
timent dût  aller  Lien  loin.  J’avois  vu  ma  lettre 
entre  les  mains  de  quelques  gens  de  sa  connois- 
sance,  qui  en  avoient  ri  comme  les  autres, 
mais  qui  l’avoient  regardée  comme  une  baga- 
telle qui  ne  pouvoit  nuire  à personne;  et  Dieu 
sait  si  j’en  avois  eu  la  moindre  pensée!  Je 
savois  que  le  Port-Royal  n’avoit  pas  accou- 
tumé de  répondre  à tout  le  inonde.  Us  se 
vantoient  assez  souvent  de  n’avoir  jamais 
daigné  accorder  cet  honneur  à des  personnes 
qui  le  briguoient  depuis  dix  ans,  et  je  fus  fort 
étonné  quand  je  vis  deux  lettres  qu’ils  prirent 
la  peine  de  publier  contre  la  mienne. 

J’avoue  qu’elles  m’encouragèrent  à en  faire 
une  seconde;  mais  lorsque  j’étois  prêt  à la 
laisser  imprimer,  quelques-uns  de  mes  amis 
me  firent  comprendre  qu’il  n’y  avoit  point  de 
plaisir  à rire  avec  des  gens  délicats,  qui  se 
plaignent  qu’on  les  déchire  dès  qu’on  les 
nomme  ; qu’il  ne  falloit  pas  trouver  étrange 
que  l’auteur  des  Imaginaires  eût  écrit  contre 
la  comédie,  et  qu’il  n’y  avoit  presque  point  de 
régent  dans  les  collèges  qui  n’exhortât  ses 
écoliers  à n’y  point  aller  : et  d’autres  des 
leurs  me  dirent  que  les  lettres  qu’on  avoit 
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faites  contre  moi  étoient  désavouées  de  tout 
le  Port-Royal;  qu’elles  ctoient  même  assez 
inconnues  dans  le  monde,  et  qu’il  n’y  avoit 
rien  de  plus  incommode  que  de  se  défendre 
devant  mille  gens  qui  ne  savent  pas  seulement 
que  l’on  nous  ait  attaqués.  Enfin,  ils  m’assu- 
rèrent que  ces  messieurs  n’en  garderoient  pas 
la  moindre  animosité  contre  moi,  et  me  pro- 
mirent, de  leur  part,  un  silence  que  je  n’avois 
pas  songé  à leur  demander. 

Je  me  rendis  facilement  à ces  raisons.  Je 
crus  qu’il  ne  seroit  plus  parlé  ni  de  la  lettre , 
ni  des  réponses;  et,  sans  m’intéresser  davan- 
tage dans  le  parti  des  comédies  ni  des  tragédies, 
je  me  résolus  de  leur  laisser  jouer  à leur  aise 
celles  qu’ils  nous  donnoient  tous  les  jours  avec 
Desmarêts  et  les  jésuites. 

Mais  je  vois  bien  que  ces  bons  solitaires  sont 
aussi  sensibles  que  les  gens  du  monde;  qu’ils 
ne  souffrent  volontiers  que  les  mortifications 
qu’ils  se  sont  imposées  à eux-mêmes,  et  qu’ils 
ne  sont  pas  si  fort  occupés  au  bien  commun 
de  l’Eglise,  qu’ils  ne  songent  de  temps  en  temps 
aux  petits  déplaisirs  qui  les  regardent  en  parti- 
culier. Ils  ont  publié,  depuis  huit  jours,  un 
recueil  de  toutes  leurs  Visionnaires,  imprimé 
v.  18 
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eu  Hollande.  Ce  n’est  pas  qu’on,  leur  demandât 
cette  seconde  édition  avec  beaucoup  d’empres- 
sement. La  première,  quoique  défendue,  n’a 
pas  encore  été  débitée  à Paris.  Mais  l’auteur 
s’est  imaginé  peut-être  qu’on  liroit  plus  volon- 
tiers, en  deux  volumes,  des  lettres  qu’on 
n’avoit  pas  voulu  lire  en  deux  feuilles.  Il  a eu 
soin  de  les  faire  imprimer  en  même  caractère 
que  les  dix-huit  Lettres  Provinciales,  comme 
il  avoit  eu  soin  de  les  pousser  jusqu’à  la  dix- 
huitième  ^ sans  nécessité,  et  il  avoit  impatience 
de  servir  de  seconde  partie  à M.  Pascal. 

Il  dit  déjà,  dans  l’une  de  ses  préfaces,  que 
quelques  personnes  ont  voulu  égaler  ses  lettres 
aux  Provinciales.  Il  leur  répond  modestement 
à la  vérité  ; mais  on  trouve  qu’il  y avoit  plus 
de  modestie  à lui,  et  même  plus  de  bon  sens, 
de  ne  point  du  tout  parler  de  cette  objection, 
qui  apparemment  ne  lui  avoit  été  faite  que 
par  lui-même.  On  voit  peu  de  fondement  à 
cette  ressemblance  affectée;  et  l’on  commence 
à dire  que  la  seconde  partie  de  M.  Pascal  sera 
aussi  peu  lue  que  la  suite  du  Cid  et  le  supplé- 
ment de  Virgile*. 

1 En  1637,  il  parut  une  tragi-comédie  d’Urbain  Che- 
vreau, intitulée  ta  Stiite  et  le  Mariage  du.  Cid.  La  même 
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Quoi  qu’il  en  soit,,  les  réponses  qu’on 
m’avoit  faites  n’avoient  pas  assez  persuadé  le 
monde  que  je  n’avois  pas  dq  bon  sen*.  On 
n’avoit  point  eneore  honte  d'avoir  ri  en  lisant 
ma,  lettre.  Mais  aussi  ne  falloit-il  pas  qu’un 
homme  d’autorité,  comme  l’auteur  des  Jm«- 
yinaires,,  se  donnât  la  peine  de  prouver  ce- 
qui  en  étoit.,  C’est,  biqa  assez  pour  lui  de 
prononcer,,  ij.  n’importe  que  ce  soit  dans  sa 
propre  qa use.  L’intérêt  n’est  pas  capable  de 
séduire  de  si  grands  hommes,  ils.  sont  les  seuls 
infaillibles.  Il  dit  donc,  que  je  suis,  un,  jeune 
poète  ; iA  déclare  que  tout  est  faux  dans  ma 
lettre , et  contre  le  bon  sens,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la,  fin . Cela  est  décisif  : cepen- 
dant elle  fut  lue  de  plusieurs  personnes,,  qui 
n’y  remarquèrent  rien  contre  le  sens  commun  ; 
mais  ces  personnes  étoient  sans  doute  de  ces 
petits  esprits  dont  le  monde  est  plein.  Us  n’ont 
que  le  sens  commun  en  partage;  ils  ne  savent 
pas.  qu’il  y a un  véritable  bon  sens,  qui.  m'est 
pas  donné  à tOUt-le  monde,  et  qui  est;  réservé 

année,  Dcsfontaines  fit  jouer  la  Vraie'  Suite  du  Cid.  Le 
suppléaient  de  Virgile  est  un  poeme  latin  faisant  suite  au 
douzième  livre  de  V biné i de;  il  est  de  Maffée  Veyio , jriort: 
en  1458.  (G.  G.) 
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à ceux  qui  connoissent  le  véritable  sens  de 

Jansénius. 

A l’égard  des  faussetés  qu’il  m’impute , je 
demanderais  volontiers  à ce  vénérable  théolo- 
gien en  quoi  j’ai  erré  ; si  c’est  dans  le  droit  ou 
dans  le  fait1?  J’ai  avancé  que  la  comédie  étoit 
innocente;  le  Port-Royal  dit  qu’elle  est  crimi- 
nelle; mais  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  taxer 
ma  proposition  d’hérésie;  c’est  bien  assez  de 
la  taxer  de  témérité.  Pour  le  fait,  ils  n’ont  nié 
que  celui  des  capucins  ; encore  ne  l’ont-ils  pas 
nié  tout  entier.  Mais  ils  en  croiront  tout  ce 
qu’ils  voudront  : je  sais  bien  que,  quand  ils 
se  sont  mis  en  tète  de  nier  un  fait,  toute  la 
terre  ne  les  obligerait  pas  de  l’avouer. 

Toute  la  grâce  que  je  lui  demande,  c’est 
qu’il  ne  m’oblige  pas  non  plus  à croire  un  fait 
qu’il  avance,  lorsqu’il  dit  que  le  monde  fut 
partagé  entre  les  réponses  qu’on  fit  à ma  lettre, 
et  qu’on  disputa  longtemps  laquelle  des  deux 
étoit  la  plus  belle.  Il  n’y  eut  pas  la  moindre 
dispute  là-dessus;  et,  d’une  commune  voix, 

1 Distinction  sur  laquelle  se  retranchoient  alors  les  oppo* 
sants  au  formulaire.  Les  cinq  propositions  sont-elles  con- 
damnables? c’étoit  le  droit.  Sont-elles  dans  le  livre  de 
Jansénius?  c’étoit  le  fait.  (G.  G.) 
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elles  furent  jugées  aussi  fi  oides  l'une  que  l’autre. 
Il  ne  falloit  pas  qu’il  les  redonnât  au  public, 
s’il  avoit  envie  de  les  faire  passer  pour  bonnes. 
Il  eut  parlé  de  loin,  et  on  l’auroit  pu  croire 
sur  sa  parole.  ; 

Mais  tout  ce  qu’on  fait  pour  ces  messieurs 
a toujours  un  caractère  de  bonté  que  tout  le 
monde  ne  connoît  pas  ; il  n’importe  que  l’on 
compare  dans  un  écrit  les  fêtes  retranchées 
avec  les  auvents  retranchés1,  il  suffit  que  cet 
écrit  soit  contre  M.  l’archevêque;  ils  le  place- 
ront tôt  ou  tard  dans  leurs  recueils  : ces 
impiétés  ont  toujours  quelque  chose  d’utile  à 
l’Église. 

Enfin,  il  est  aisé  de  connoître,  par  le  soin 
qu’ils  ont  pris  -d’immortaliser  ces  réponses, 
qu’ils  y avoient  plus  de  part  qu’ils  ne  disoient. 


1 Un  arrêt  du  conseil  du  19  novembre  1666,  rendu  sur 
une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  avoit  fixé  la  hauteur 
et  la  saillie  des  auvents  qu’on  étoit  alors  dans  l’usage  de 
construire  au-devant  des  boutiques  dans  les  rues  de  Paris. 
Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  parut  l’ordonnance  de 
l’archevêque  de  Paris  qui  supprimoit  un  certain  nombre 
de  fêtes.  L’auteur  d’une  lettre  sur  l’ordonnance  de  l’arche- 
vêque avoit  cru  trouver  une  plaisanterie  ingénieuse , en 
faisant  le  rapprochement  de  ces  deux  circonstances.  Cette 
lettre  étoit  en  vers,  et  elle  fut  attribuée  à Barbier  d’Au- 
court.  (G.  G.) 
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A la  vérité,  ce  n’est  pas  leur  coutume  de  laisser 
rien  imprimer  pour  eux , qa’ils  n’y  mettent 
quelque  chose -du  leur.  On  les  a vus  plus  d’une 
fois  porter  aux  docteurs  les  approbations  toutes 
dressées  : la  louange  de  leurs  livres  leur  eSt 
une  chose  trop  précieuse.  Ils  ne  s’en  fient  pas 
à la  louange  de  la  Sorbonne  •:  les  avis  de 
l’imprimeur  sont  d’ordinaire  des  éloges  qu’ils 
se  donnent  à eux-mêmes;  et  l’on  scelleroit  h 
la  chancellerie  des  privilèges  fort  éloquents, 
ei  leurs  livres  s’imprimoient  avec  privilèges. 
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SECONDE  LETTRE 

DE  RACINE, 

EPC 

RÉl'LIQUË  AUX  DEUX  RÉPONSES  PRÉCÉDENTES  *. 


Paris,  ce  10  niai  I6G6. 


Je  pourrons,  Messieurs,  Vous  faire  le  meme  com- 
pliment que  vous  me  faites  : je  pourrois  vous  dire 
qu’on  vous  fait  beaucoup  d’honneur  de  vous  répon- 
dre; mais  j’ai  une  plus  haute  idée  de  tout  ce  qui  sort 
de  Port-Royal,  et  je  me  tiens,  au  contraire,  fort 
honorré  d’entretenir  quelque  commerce  avec  ceux  qui 
approchent  de  si  grands  hommes.  Toute  la  grâce  que 
je  vous  demande , c’est  qu’il  me  soit  permis  de  vous 


1 On  peut  voir  dans  les  Mémoires  sur  la  Vie  de  Jean 
"Racine,  pages  47  et  48  de  ce  volume,  comment  il  se  dé- 
cida, d’après  les  conseils  de  Boileau,  à ne  pas  publier  cette 
seconde  lettre.  Elle  fut  trouvée,  on  ne  sait  par  quel  hasard, 
dans  les  papiers  de  l’abbé  Dupin , et  ses  héritiers  la  firent 
imprimer.  — Le  manuscrit  autographe  sc  trouve  aujour- 
d’hui S la  Bibliothèque  impériale,  parmi  les  papiers  que 
Louis  Racine  y déposa  en  1756. 
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répondre  en  meme  temps  à tous  lieux  : car,  quoique 
vos  lettres  soient  écrites  d’une  manière  bien  diffé- 
rente, il  suffit  que  vous  combattiez  pour  la  meme 
cause;  je  n’ai  point  d’égard  à l’inégalité  de  vos  hu- 
meurs, etjeferois  conscience  de  séparer  deux  jan- 
sénistes : aussi  bien  je  vois  que  vous  me  reprochez 
à peu  près  les  mêmes  crimes;  toute  la  différence 
qu’il  y a,  c’est  que  l’uu  me  les  reproche  avec  cha- 
grin, et  tâche  partout  d'émouvoir  la  pitié  et  l’indi- 
gnation de  ses  lecteurs,  au  lieu  que  l’autre  s'est 
chargé  de  les  rtÿouir.  Il  est  vrai  que  vous  n’etes  pas 
venus  à-  bout  de  votre  dessein  : le  monde  vous  a 
laissés  rire  et  pleurer  tout  seuls.  Mais  le  monde  est 
d’une  étrange  humeur  : il  ne  vous  rend  point  jus- 
tice ; pour  moi,  qui  fais  profession  de  vous  la  rendre, 
je  vous  puis  assurer  au  moins  que  le  mélancolique 
m'a  fait  rire,  et  que  le  plaisant  m’a  fait  pitié.  Ce  n’est 
pas  que  vous  demeuriez  toujours  dans  les  bornes  de 
votre  partage  : il  prend  quelquefois  envie  au  plaisant 
de  se  fâcher  et  au  mélaucolique  de  s’égayer;  car, 
sans  compter  la  manière  ingénieuse  dont  il  nous 
peint  ces  Romains  qu  on  voyoit  à la  tête  d’une  armée 
et  à la  queue  d une  charrue,  il  me  dit  assez  galamment 
« que,  si  je  veux  me  servir  de  l’autorité  de  saint 
« Grégoire  en  faveur  de  la  tragédie,  il  faut  me  ré- 
« soudre  à être  toute  ma  vie  le  poëtc  de  la  Passion.  » 
Voyez  à quoi  I on  s'expose  quand  on  force  son  natu- 
rel! il  n’a  pu  rire  sans  abuser  du  plus  saint  de  nos 
mystères,  et  la  seule  plaisanterie  qu’il  fait  est  une 
impiété. 


DR  RACINE. 


281 


Mais  vous  vous  accordez  surtout  dans  la  pensée 
que  je  suis  un  poète  de  théâtre,  vous  en  êtes  pleine- 
ment persuadés  ; et  c'est  le  sujet  de  toutes  vos  ré- 
flexions sévères  et  enjouées.  Où  en  seriez-vous. 
Messieurs , si  l’on  découvroit  que  je  n'ai  point  fait 
de  comédies1?  Voilà  bien  des  lieux  communs  ha- 
sardés , et  vous  auriez  pénétré  inutilement  tous  les 
replis  du  cœur  d’un  poète. 

Par  exemple  , Messieurs,  si  je  supposoisque  vous 
êtes  deux  grands  docteurs  ; si  je  prenois  mes  mesures 
là-dessus,  et  qu’ensuite  (car  il  arrive  des  choses  plus 
extraordinaires)  on  vînt  à découvrir  que  vous  n’etes 
rien  moins  tous  deux  que  de  savants  théologiens, 
que  ne  diriez-vous  point  de  moi?  Vous  ne  manque- 
riez pas  encore  de  vous  écrier  que  je  ne  me  connois 
point  en  auteurs,  que  je  confonds  les  Chamillardes 
avec  les  Visionnaires,  et  que  je  prends  des  hommes 
fort  communs  pour  de  grands  hommes  : aussi  ne 
prétendez  pas  que  je  vous  donne  cet  avantage  sur 
moi  ; j’aime  mieux  croire , sur  votre  parole , que 
vous  ne  savez  pas  les  Pères,  et  que  vous  n’étes  tout 
au  plus  que  les  très-humbles  serviteurs  de  l’auteur 
des  Imaginaires, 

Je  croirai  même,  si  vous  voulez,  que  vous  n’ètes 
point  de  Port-Royal,  comme  le  dit  un  de  vous,  quoi- 
qu’à  dire  le  vrai  j’aie  peine  à comprendre  qu’il  ait 
renoncé  de  gaieté  de  cœur  à sa  plus  belle  qualité. 
Combien  de  gens  ont  lu  sa  lettre,  qui  ne  l’eussent 

* Les  Plaideurs  ne  parurent  qu’en  1668.  , 
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pas  regardée  si  ic  Port-Royal  ne  refit  adoptée,  si  ces 
messieurs  ne  l’eussent  distribuée  avec  les  mêmes 
éloges  qn’nri  de  leurs  écrits!  Il  & Voulu  peut-être 
imiter  M.  Pascal,  qui  dit,  dans  quelqu’une  de  ses 
lettres,  qu’il  n’est  point  de  Port-Royal.  Mais,  Mes- 
sieurs,  vous  ne  considérez  pas  que  NI.  Pascal  faisoit 
honneur  à Port-Royal,  et  que  Port-Royal  vous  fait 
beaucoup  d’honneur  à toits  deux.  Croyez-moi , si 
vous  en  êtes,  ne  faites  point  de  'difficulté  de  l’avouer- 
et  si  vous  n’en  êtes  point , faites  tout  ce  que  vous 
pourrez  pour  y être  refus  : vous  n’àVcz  que  cette 
voie  pour  vous  distinguer.  Le  nombre  de  ceux  qui 
condamnent  Jaméuius  est  trop  grand  : le  moyen  de 
se  faire  connaître  dans  la  foule  ! Jetez-vous  dans  le 
petit  nombre  de  ses  défenseurs*  commencez  à faire 
les  importants;  mettez-vous  dans  la  têtè  que  l’on  ne 
parle  que  de  vous,  et  que  l’on  vons  cherche  partout 
pour  vous  arrêter;  délogez  souvent,  changez  de  nom , 
si  vous  ne  l’avez  déjà  fait1*  ou  plutôt  n’eu  change^ 
point  du  tout  : vous  ne  sauriez  être  moins  connus 
qu'avec  le  vôtre;  surtout  louez  vos  messieurs,  et 


i Allusion  à l'usage  où  étoient  la  plupart  des  écri- 
vains de  Poil-Royal  de  prendre  des  noms  supposés. 
Nicole  avoit  pris  celui  de  Ramvilliers,  de  Paul  Irénée , 
de  W end  rock,  etc.;  de  Sacy  avoit  traduit  les  fables  de 
Phèdre  sous  le  nofn  du  sieur  de  Saint-Aubin;  il  prit  de- 
puis les  noms  de  Gournay,  de  Royaumont,  de  du  Deuil,  etc. 
On  a cru  mal  à propos  que  ce  trait  étoit  dirigé  contre 
Barbier,  puisque  celui-ci  ne  prit  le  surnom  de  d’Aucourt 
que  dix  ans  après  la  date  de  cette  lettre.  (G.  G.) 
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ne  les  louez  pas  avec  retenue.  Vous  les  placez 
justement  après  David  et  Salomon  ; ce  n'est 
pas  assez  : ftiettez-les  devant  , vous  ferez  un  peu 
souffrir  leur  humilité;  mais  ne  craignez  rien  : ils 
sont  accoutumés  à bénir  toits  ceux  qui  les  font 
souffrir. 

Aussi  vous  vous  en  acquittez  assez  bien  : vous  les 
voulez  obliger  à quelque  prix  que  ce  soit.  €’est  peu 
de  les  préférer  à tous -ceux  qui  ont  jamais  paru  dans 
le  monde  , vous  les  préférez  Oit*  me  à ceux  qui  se  sont 
le  plus  signalés  dans  letté  parti  : vous  rabaissez 
M.  Pascal  pour  relever  l'ardeur  des  Imaginaires  ; 
vous  dites  qüc  M.  Pascal  n’a  que  l’avantage  d’avoir 
co  des  sujets  plus  heureufc  qufc  lui.  Mais,  Monsieur, 
vOUs  qui  êtes  plaisant , et  qui  croyez  vous  conïioîire 
•en  plaisanterie,  trouvez-vous  que  le  pouvoir  prochain 
et  la  grâce  suffisante  fassent  des  sujets  plus  divertis- 
sants que  tout  ce  que  yôus  appelez  les  visions  de 
Desmarêts?  Cependant  vous  ne  nous  persuaderez  pas 
que  îers  dernières  Imaginaires  soient  aussi  agréables 
que  les  premières  Provinciales  : tout  le  monde  lisoit 
les  unes,  et  vos  meilleurs  amis  peuvent  à peiné  lire 
les  autres. 

Pensez-vous  vons-même  que  je  fasse  une  grande 
injustice  à ce  dernier  de  lui  attribuer  une  C/mmïV* 
larde?  Savez-vous  qu’il  y a d’assez  bonnes  choses 
dans  ces  Chamillardes  ? Cet  homme  nè  manque  point 
de  hardiesse,  il  possède  assez  bien  le  caractère  de 
Port-lloyal  : il  traite  le  Pape  familièrement , il  parle 
aux  docteurs  avec  autorité.  Que  dis-je?  Savez-vous 
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qu'il  a fait  un  grand  écrit  qui  a mérité  d'être  brûlé*? 
Mais  cela  seroit  plaisant  que  je  prisse  contre  vous  le 
parti  de  tous  vos  auteurs,  c’est  bien  assez  d'avoir 
défendu  M.  Pascal.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu  quelque 
pitié  de  voir  traiter  l'auteur  des  Chamillardes  avec 
tant  d’inhumanité,  et  tout  cela  parce  qu'on  l'a  con- 
vaincu de  quelques  fautes;  il  fera  mieux  une  autre 
fois  , il  a bonne  iutcnliou.  Il  s’est  fait  cent  querelles 
pour  vos  amis;  voulez-vous  qu'il  soit  mal  avec  tout 
le  monde,  et  qu'il  ne  soit  estimé  des  jésuites  ni  des 
jansénistes?  Ne  craignez-vous  point  que  l'on  vous 
fasse  le  même  traitement?  Car  qui  empêchera  quel- 
qu’un de  me  répondre , et  de  me  dire , en  parlant  de 
vous  : « Quoi,  monsieur!  vous  avez  pu  croire  que 
u messieurs  de  Port  - Royal  avoient  adopté  une 
« lettre  si  peu  digne  d’eux!  Ne  voyez-vous  point 
« quelle  rebat  cent  fois  la  même  chose  , qu’elle  est 
« obscure  en  beaucoup  d'endroits , et  froide  par» 
«tout?  » Us  me  diront  ces  raisons,  et  d'autres 
encore,  et  j’en  serai  fâché  pour  vous,  car  votre  belle 
humeur  tient  à peu  de  chose  : la  moindre  morti- 
fication la  suspendra,  et  vous  retomberez  dans  la 
mélancolie  de  votre  confrère. 

Mais  il  s’cnnuicroit  peut-être  , si  je  le  laissois  plus 
longtemps  sans  l'entretenir  : il  faut  revenir  à lui , et 

1 Le  journal  de  Gorin  de  Saint-Amour,  imprimé  en  1662, 
avoit  été  condamné,  par  arrêt  du  conseil  d’Etat  de  1661, 
à être  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Ce  livre  a été  ré- 
digé par  MM.  Arnauld  et  de  Sacy  sur  les  mémoires  de 
Saint-Amour,  (G.  G.) 
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faire  tout  ce  que  je  pourrai  pour  le  divertir.  J’avoue 
que  ce  n’est  pas  une  petite  entreprise;  car  que  dire 
à un  homme  qui  ne  prend  rien  en  raillerie,  et  qui 
trouve  partout  des  sujets  de  se  fâcher?  Ce  n’est  pas 
que  je  condamne  sa  mauvaise  humeur;  il  a ses  rai- 
sons r c'est  un  homme  qui  s’intéresse  sérieusement 
dans  le  succès  de  vos  affaires,  il  voit  qu’elles  vont 
de  pis  en  pis , et  qu’il  n’est  pas  temps  de  se  réjouir  ; 
c’est  sans  doute  ce  qui  fait  qu’il  s’emporte  tant 
contre  la  comédie.  Comment  peut -on  aller  au 
théâtre , comment  peut-on  se  divertir,  lorsque  la 
vérité  est  persécutée,  lorsque  la  fin  du  monde 
s'approche,  lorsque  tout  le  monde  a tantôt  signé? 
Voilà  ce  qu’il  pense  , et  c’est  ce  qu’allégua  un  jour 
fort  à propos  un  de  vos  confrères;  car  je  ne  dis 
rien  de  moi-même. 

C’étoit  chez  une  personne  qui , en  ce  temps-là  , 
étoil  fort  de  vos  amis;  elle  avoit  eu  beaucoup  d’en- 
vie d’entendre  lire  le  Tartufe , et  l’on  ne  s’opposa 
point  à sa  curiosité  : on  vous  avoit  dit  que  les  jésuites 
étoient  joués  dans  cette  comédie  ; les  jésuites  au  con- 
traire se  flatloient  qu’on  en  vouloir  aux  jansénistes. 
Mais  il  n’importe,  la  compagnie  étoit  assemblée, 
Molière  alloit  commencer,  lorsqu’on  vit  arriver  un 
homme  fort  échauffé,  qui  dit  tout  bas  à cette  per- 
sonne : « Quoi  ! madame , vous  entendrez  une  comé- 
<i  die  le  jour  que  le  mystère  de  l'iniquité  s’accomplit, 
« cc  jour  qu’on  nous  ôte  nos  mères  ! » Cette  raison 
parut  convaincante  : la  compagnie  fut  congédiée; 
Molière  s’en  retourna,  bien  étonné  de  l'empresse- 
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ment  qu'on  avoit  eu  pour  le  faire  venir,  et  de  celui 
qu’on  avoit  pour  le  renvoyer,..  En  effet,  Messieurs, 
quand  vous  raisonnerez  de  la  sorte,  nous  n'aurons 
rien  à répondre  , il  faudra  se  rendre  : car  de  nie 
demander,  comme  vous  faites,  si  je  crois  la  comédie 
une  chose  sainte ,.  si  je  la  crois  propre  à faire  mourir 
le  vieil  homme , je  dirai  que  npn  ; mais  je  vous  dirai 
en  même  temps  qu’il  y a des  choses  qui  ne  sont  pas 
saintes,  et  qui  sont  pourtant  innocentes.  Je  vous  dc-> 
manderai  si  la  chasse , la  musique , le  gjaisir  de  faire 
des  sabots,  et  quelques  autres  plaisirs  que  vous  ne 
vous  refusez  pas  à vous-mêmes,  sont  fort  propres  à 
faire  mourir  le  vieil  homme  ; s’il  faut  renoncer  à tout 
ce  qui  divertit,  s’il  faut  pleurera  toute  heure?  Hélas  î 
oui,  dira  le  mélancolique.  Mais  que  dira  le  plaisant? 
Il  voudra  qu’il  lui  soit  permis  de  rire  quelquefois , 
quand  ce  ne  seroit  que  d’un  jésuite  ; il  vous  prou- 
vera, comme  ont  fait  vos  amis.,  que  la  raillerie  est. 
permise , que  les  Pères  ont.  ri , que  Dieu  même  a 
raillé. 

Et  vous  semble-t-il  que  les,  Lettres  provinciales 
soient  autre  chose  tjue  des  comédies?  Dites-moi,  Mes- 
sieurs , qu’est-ce  qui  se  passe  dans  les  comédies?  On 
y joue  un  valet  fourbe,  un  bourgeois,  avare,  un 
marquis  extravagant,  et  tout,  ce  qu’il  y a dans  le 
monde  de  plus  digne  de  risée.  J’avoue  que  le  Pro- 
vincial a mieux  choisi  ses  personnages  : il  les  a 
cherchés  clans  les  couvents  et  dans  la  Sorbonne;  il 
introduit  sur  la  scène  tantôt  des  jacobins.,  tantôt  des. 
docteurs,  et  toujours  des  jésuites.  Combien  de  rôles. 
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leur  fait-il  jouer  ! Tantôt  il  amène  un  jésuite  lion 
homme,  tantôt  un  jésuite  méchant,  et  toujours  un 
jésuite  ridicule.  Le  monde  en  a ri  peudant  quelque 
temps,  et  le  plus  austère  janséniste  auroiteru  trahir 
Iti  vérité  que  de  n'en  pas  rire. 

Hcconnois$ez  donc,  Monsieur,  que  puisque  nos: 
comédies  ressemblent  si  fort  aux  vôtres,  il  faut  bien 
qu  elles  ne  soient  pas  si  criminelles  que  vous  le  dites. 
Pour  les  Pères,  q’est  à vous  de  nous  les  citer;  c’est 
à vous  , ou  à vos  ainis , de  nous  convaincre , par  une 
foule  de  passages,  que  l'Église  nous  interdit  absolu- 
ment la  comédie,  en  l'état  qu'elle  est  : alors  nous  ces- 
serons d'y  aller,  et  nous  attendrons  patiemment  que 
le  temps  vienne  de  mettre  les  jésuites  sur  le  théâtre. 

J'en  pourrois  dire  autant  des  romans,  et  il  me 
semble  que  vous,  ne  les  condamnez  pas  tout  à fait. 
« Mon  Dieu!  Monsieur,  me  dit  l’un  de  vous,  que 
« vous  avez  de  choses  à faire  avant  que  de  lire  des 
« romans!  » Vous  voyez  qu’il  uc  défend  pas  de  les 
lire;  mais  il  veut  auparavant  que  je  m'y  prépare 
sérieusement.  Pour  moi,  je  n’en  avois  pas  une  idée  si 
haute  : je  croyois  que  ces  sortes  d’ouvrages  n’étoient 
bons  que  pour  désennuyer  l’esprit,  pour  l'accoutu- 
mer à la  lecture,  cl  pour  le  faire  passer  ensuite  à 
des  choses  plus  solides.  En  effet,  quel  moyen  de 
retourner  aux  romans,  quand  on  a lu  une  fois  les 
voyages  de  Saint-Amour,  Wendrock,  Palafbx1,  et 

* Saint-Amour.  Louis  Gorin  de  Saint-Amour,  filleul 
de  Louis  XIII,  recteur  de  l’Université  de  Taris,  fut  envoyé 
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tous  vos  auteurs?  Sans  mentir,  ils  ont  tout  une 
autre  manière  d’écrire  que  les  faiseurs  de  romans; 
ils  ont  tout  une  autre  adresse  pour  embellir  la  vé- 
rité : ainsi  vous  avez  grand  tort  quand  vous  m’accu- 
sez de  les  comparer  avec  les  autres.  Je  n’ai  point 
prétendu  égaler  Dcsmarêts  à M.  Le  Maistre  ; il  ne 
faut  point  pour  cela  que  vous  souleviez  les  juges  et  le 
palais  contre  moi  ; je  reconnois  de  bonne  foi  que  les 
plaidoyers  de  ce  dernier  sont,  sans  comparaison, 

à Rome  par  les  évêques  partisans  des  jansénistes,  pour 
défendre  leur  cause.  11  publia,  en  1662,  en  un  volume 
in-folio,  le  journal  de  ce  qui  s’étoit  passé  à Rome  touchant 
les  cinq  propositions,  depuis  1646  jusqu'en  1653.  C’est  ce 
jôurnal  que  Racine  désigne  ici  sous  le  titre  de  Voyage  de 
Saint-Amour. 

Wendrock.  C’est  sous  ce  nom,  oti  plutôt  sous  celui  de 
Guillelmus  Wendrockius,  que  Nicole  publia  sa  traduction 
latine  des  Lettres  Provinciales.  Des  notes  et  des  disserta- 
tions très-savantes  sur  le  texte  même  rendent  cette  traduc- 
tion très-précieuse,  et  lui  donnèrent,  dans  le  temps,  une 
grande  vogue. 

Palafox.  Jean  de  Palafox,  évéque  d’Osma , un  des  pré- 
lats qui  honorent  le  plus  le  clergé  espagnol.  Son  zèle  pour 
les  droits  de  l’épiscopat  le  brouilla  avec  les  jésuites  , lors- 
qu’il n’étoit  encore  qu’évêque  de  Los  Angeles,  dans  le 
Mexique.  Il  écrivit  contre  eux  une  lettre  au  pape  Inno- 
cent X : c’est  cette  lettre  que  Racine  indique  ici.  Le 
grand  Arnauld  a écrit  l’histoire  de  la  vie  de  Palafox  et  de 
ses  différends  avec  les  jésuites.  Les  œuvres  de  ce  vertueux 
et  savant  évéque  ont  été  recueillies  à Madrid  en  1762.  Cette 
collection  forme  treize  volumes  in-folio.  Son  histoire  de 
la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tartanes  a été  traduite  en 
françois.  (G.  G.) 
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plus  dévots  que  les  romans  du  premier.  Je  crois  bien 
que  si  Desmarèts  avoit  revu  ses  romans  depuis  sa 
conversion , comme  on  dit  que  M.  Le  Maistre  a revu 
scs  plaidoyers,  il  y auroit  peut-être  mis  de  la  spi- 
ritualité; mais  il  a cru  qu’un  pénitent  devoit  oublier 
tout  ce  qu’il  fait  pour  le  monde.  Quel  pénitent, 
dites-vous,  qui  fait  des  livres  de  lui-même,  au  lieu 
que  M.  Le  Maistre  n’a  jamais  ose  faire  que  des 
traductions  ! Mais , Messieurs , il  n’est  pas  que 
M.  Le  Maistre  n’ait  fait  des  préfaces,  et  vos  pré- 
faces sont  fort  souvent  de  fort  gros  livres.  11  faut 
bien  se  hasrfrder  quelquefois  : si  les  saints  n’avoient 
fait  que  traduire,  vous  ne  traduiriez  que  des  tra- 
ductions. 

Vous  vous  étendez  fort  au  long  sur  celle  qu’on  a 
faite  de  Térencc;  vous  dites  que  je  n’en  puis  tirer 
aucun  avantage , et  que  le  traducteur  a rendu  un 
grand  service  à l'État  et  à l’Église  , en  expliquant  un 
auteur  nécessaire  pour  apprendre  la  langue  latine. 
Je  le  veux  bien;  mais  pourquoi  choisir  Térence? 
Cicéron  n’est  pas  moins  nécessaire  que  lui,  il  est  plus 
en  usage  dans  les  collèges;  il  est  assurément  moins 
dangereux  : car  quand  vous  nous  dites  qu’on  ne 
trouve  point  dans  Térence  ces  passions  couvertes 
que  vous  craignez  tant,  il  faut  bien  que  vous 
n’ayez  jamais  lu  la  première  et  la  cinquième  scène 
de  l’ Andrienne , et  tant  d’autres  endroits  des  co- 
médies que  l’on  a traduites  : vous  y auriez  vu  ces 
passions  naïvement  exprimées  ; ou  plutôt  il  faut 
que  vous  ne  les  ayez  lues  que  dans  le  françois;  et, 
v.  19 


Digitized  by  Google 


290  SECONDE  LETTRE 

en  ce  cas,  j’avoue  que  vous  les  avez  pu  lire  sans 

danger. 

Voilà,  Messieurs,  tout  ce  que  je  voulois  vous  dire  : 
car  pour  l'histoire  des  capucins,  il  paroîl  bien,  par 
la  manière  dont  vous  la  niez,  que  vous  la  croyez 
véritable.  L’un  de  vous  me  reproche  seulement 
d’avoir  pris  des  capucinspour  des  Cordeliers.  L’autre 
me  veut  faire  croire  que  j’ai  voulu  parler  du  Père 
Mulart.  Non,  Messieurs  : je  sais  combien  ce  cordelier 
est  décrié  parmi  vous  ; on  se  plaignoit  encore  en  ce 
temps-là  d’un  capucin , et  ce  sont  des  capucins  qui 
ont  bu  le  cidre.  Il  se  peut  faire  que  celui  qui  m’a 
conté  cette  aventure,  et  qui  y étoit  présent,  n’a  pas 
retenu  exactement  le  nom  du  Père  dont  on  se  plai- 
gnoit; mais  cela  ne  fait  pas  que  le  reste  ne  soit  véri- 
table. Et  pourquoi  le  nier?  Quel  tort  cela  fait-il  à la 
mère  Angélique?  Cela  ne  doit  point  empêcher  vos 
amis  d’achever  sa  Vie,  qu’ils  ont  commencée;  ils 
pourront  même  se  servir  de  cette  histoire , et  ils  en 
feront  un  chapitre  particulier,  qu’ils  intituleront  : 
De  l’esprit  de  discernement  que  Dieu  avoit  donné  à 
la  sainte  mère. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  cherche  pas  à faire  de 
longues  lettres  : je  ne  manquerois  pas  de  matière 
pour  grossir  celle-ci  ; je  pourrois  vous  rapporter  cent 
de  vos  passages,  comme  vous  rapportez  presque  tous 
les  miens;  mais,  ou  ils  seroient  ennuyeux,  et  je  ne 
veux  pas  que  vous  vous  ennuyiez  vous-mêmes;  on 
ils  seroient  divertissants,  et  je  ne  veux  pas  qu’on  me 
reproche,  comme  à vous,  que  je  ne  divertis  que  par 
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les  passages  des  autres.  Je  prévois  même  que  je  ne 
vous  écrirai  pas  davantage.  Je  ne  refuse  point  de  lire 
vos  apologies , ni  d’être  spectateur  de  vos  disputes, 
mais  je  ne  veux  point  y être  mêlé.  Ce  seroit  une 
chose  étrange  que , pour  un  avis  que  j'ai  donné  en 
passant,  je  me  fusse  attiré  sur  les  bras  tous  les  dis- 
ciples de  saint  Augustin.  Ils  n’y  trouveroient  pas 
leur  compte  : ils  n’ont  point  accoutumé  d’avoir 
affaire  à des  inconnus.  Il  leur  faut  des  gens  connus 
et  des  plus  élevés  en  dignité;  je  ne  suis  ni  l’un  ni 
l’autre  : et  par  conséquent  je  crains  peu  ces  vérités 
dont  vous  me  menacez.  Il  se  pourroit  faire  qu’en 
voulant  me  dire  des  injures  vous  en  diriez  au  meil- 
leur de  vos  amis.  Croyez-moi,  retournez  aux  jésuites, 
ce  sont  vos  ennemis  naturels. 
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AVERTISSEMENT 


SUR 

L’HISTOIRE  DE  PORT-ROYAL. 


On  peut  considérer  cette  Histoire  comme 
une  réparation  éclatante  des  satires  échappées 
autrefois  à la  jeunesse  de  l’auteur,  dans  ses 
Lettres  sur  Port-Royal.  Les  Lettres  étincellent 
d'esprit,  de  traits  enjoués  et  malins,  de  fine 
plaisanterie  ; l’Histoire  est  pleine  de  simplicité, 
de  sagesse,  de  gravité  : on  sent,  à l’extrême 
différence  du  ton  et  du  style,  que  les  Lettres 
sont  le  fruit  de  la  première  effervescence  d’un 
talent  jeune  et  brillant,  et  que  l’Histoire  est 
l’ouvrage  d’un  écrivain  mur  et  prudent,  revenu 
du  monde  et  des  passions,  et  qui  pèse  tout 
dans  la  balance  de  la  morale  et  de  la  vertu. 
On  dit  que  Roileau  regardoit  l’Histoire  de 
Port-Royal  comme  le  plus  beau  morceau  qu’il 
y eût  en  ce  genre  dans  notre  littérature.  Il  est 
très-permis  de  révoquer  en  doute  la  plupart 
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de  ces  mots  attribués  à Boileau  par  des  compi- 
lateurs très-peu  scrupuleux  sur  l’exactitude 
historique.  Son  jugement  sur  le  mérite  de 
Y Histoire  de  Port-Royal  n’est  rapporté  que 
par  l’auteur  du  Supplément  de  Moréri  ; et  c’est 
une  autorité  bien  foible.  On  doit  plus  de 
respect  au  suffrage  de  l’abbé  d’Olivet,  qui, 
dans  son  Histoire  de  /’ Académie  françoise , 
prétend  que  cet  ouvrage  de  Racine  lui  donne 
parmi  les  écrivains  en  prose  le  même  rang  que 
ses  tragédies  lui  assurent  parmi  les  poètes. 
Mais , avec  tous  les  égards  qu’exige  l’abbé 
d’Olivet,  on  ne  peut  dissimuler  que  son  opinion 
est  fort  exagérée,  et  dément  la  sagesse  ordi- 
naire du  goût  de  ce  judicieux  académicien. 
L’abrégé  de  Y Histoire  de  Port-Royal  est  recom- 
mandable par  la  clarté , la  simplicité , la 
doucbur,  le  naturel,  et  toutes  les  qualités  d’un 
bon  esprit  qui  n’écrit  que  pour  instruire,  et 
semble  11e  chercher  que  la  vérité.  L’histoire 
d’une  communauté  religieuse  n’est  pas  un  sujet 
brillant  : l’auteur  s’est  conformé  à la  modestie 
du  sujet.  Voici  l’origine  de  celte  histoire.  Les 
religieuses  de  Port-Royal  des  Champs  ayant 
été  obligées,  en  l’année  1697,  de  présenter 
un  Mémoire  au  cardinal  de  JXoailles,  arclie- 
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vèque  de  Paris,  au  sujet  du  partage  de  leurs 
biens  avec  la  maison  de  Port-Royal  de  Paris, 
Racine  lit  pour  elles  ce  Mémoire , qui  contenoit 
en  partie  une  explication  de  leur  recette  et  de 
leur  dépense.  L’archevêque,  après  en  avoir 
apparemment  goûté  le  style,  eu  demanda  à 
Racine  un  autre  qui  l’instruisît  de  ce  qui  s’étoit 
passé  dans  cette  maison  depuis  la  réforme 
faite  par  la  mère  Angélique  Arnauld.  Racine, 
pour  satisfaire  le  prélat,  composa  alors  un 
Mémoire  instructif  et  sommaire  sur  Port-Royal, 
depuis  sa  réforme  jusqu’au  2G  février  1G98, 
qui  n’a  jamais  été  rendu  public,  mais  qui 
donna  lieu  à son  Histoire  île  Port-Royal , qu’il 
n’a  conduite  que  jusqu’à  l’année  1065.  Plusieurs 
écrivains,  qui  se  copient  les  uns  les  autres, 
ont  avancé  mal  à propos  que  cette  Histoire 
fut  composée  versl’ati  1693,  ayant  été  demandée 
par  le  cardinal  de  Noailles,  en  sa  qualité 
d’archevêque  de  Paris.  Cela  est  évidemment 
faux,  puisqu’il  ne  fut  nommé  à cet  archevêché 
qu’en  1695.  D’ailleurs  un  passage  de  cette 
Histoire,  dans  lequel  on  fait  mention  de  M.  Le 
Nain  de  Tillcmont  comme  ne  vivant  plus  à 
l’époque  où  l’on  écrit,  prouve  que  l’on  n’y 
travailla  point  avant  1698,  puisque  c’est  tout 
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au  commencement  de  cette  année1  que  M.  Le 
Nain  de  Tillcmont  mourut. 

Quelques  éditeurs  de  Racine  ont  prétendu 
que  la  seconde  partie  de  Y Histoire  de  Port-Royal 
n’étoit  pas  de  ce  grand  poète  : u Nous  croyons, 
« dit  Luneau  de  Boisgermain,  que  Racine  se 
o seroit  bien  gardé  de  faire  ici  l’éloge  des  Ima- 
u g inaires,  s’il  avoit  réellement  composé  la 
« seconde  partie  de  Y Histoire  de  Port-Royal. 
« On  ne  peut  guère  en  effet  se  persuader  qu’a- 
« près  avoir  reproché  à l’auteur  de  ces  Lettres 
« de  louer  et  blâmer  le  même  homme , selon 
« quil  était  content  ou  mal  satisfait  de  lui 
« (première  lettre  de  Racine,  page  219),  ce 
« poète  n’eut  pas  évité  de  tomber  dans  la 
« même  faute.  On  doit  encore  moins  présumer 
« qu’il  eût  pensé  à relever  le  mérite  de  cet 
« ouvrage,  dont  il  prétend  que  les  meilleurs 
« amis  de  M.  Nicole  pouvoient  à peine  soutenir 
« la  lecture.  » ( Seconde  lettre  de  Racine , 
page  283.) 

Comment  le  commentateur  ' n’a-t-il  pas  vu 
que  si  son  raisonnement  avoit  quelque  solidité, 
il  étoit  également  applicable  à la  première 

* Le  10  janvier. 
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partie  de  Y Histoire  de  Porl-Mojal,  dont  cepen- 
dant il  ne  conteste  point  l’authenticité?  En 
effet,  on  lit  dans  la  première  partie  : « Ces 
« maîtres  n’étoientpas  des  hommes  ordinaires  ; 
« il  suffit  de  dire  que  l’un  d’entre  eux  étoit  le 
« célèbre  M.  Nicole1.  » Étoit-il  donc  si  difficile 
.d’observer  que  le  grave  historien  de  Port-Royal 
étoit  bien  différent  du  jeune  auteur  qui,  trer\te 
ans  auparavant,  avoit  attaqué  ses  maîtres  dans 
des  lettres  satiriques;  et  que  par  conséquent 
on  ne  pouvoit  rien  conclure  de  cette  différence 
de  langage  et  de  sentiments,  suite  naturelle  et 
nécessaire  de  la  différence  d’âge  et  de  principes  ? 

On  a fait  dans  ces  derniers  temps  une  objec- 
tion plus  spécieuse  : il  n’est  pas  possible,  a-t-on 
dit,  que  cette  seconde  partie  soit  de  Racine, 
puisqu’on  y trouve  un  passage  sur  la  destruction 
de  Port-Royal  (en  1709),  lequel  n’a  pu  être 
écrit  par  Racine,  mort  dix  ans  auparavant.  Ce 
passage  est  conçu  en  ces  termes  : 

h Je  ne  doute  pas  que  la  postérité,  qui  verra 
« un  jour,  d’un  côté  les  grandes  choses  que  le 
« Roi  a faites  pour  l’avancement  de  la  religion 
« catholique,  et  de  l’autre  les  grands  services 

1 Voyez  ci-après,  page  353. 
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« que  M.  Arnauld  a rendus  à l’Église,  et  la 
« vertu  extraordinaire  qui  a éclaté  dans  la 
« maison  dont  nous  parlons , n’ait'  peine  à 
« comprendre  comment  il  s’est  pu  faire  que, 
« sous  un  Roi  si  plein  de  piété  et  de  justice , 
« une  maison  si  sainte  ait  été  détruite.  » 

L’objection  est  pressante;  la  réponse  sera 
péremptoire. 

Racine,  la  veille  de  sa  mort,  remit  son  His- 
toire de  Port-Royal  entre  les  mains  d’un  ami. 
Louis  Racine,  son  fils,  ignora  longtemps  le 
sort  de  ce  manuscrit;  il  le  croyoit  anéanti, 
lorsqu’on  1742  il  apprit  qu’on  en  avoit  imprimé 
la  première  partie,  sans  savoir  comment;  après 
avoir  été  enseveli  pendant  quarante  ans,  cet 
ouvrage  étoit  enfin  parvenu  à voir  la  lumière.  Il 
acquit  depuis  des  renseignements  plus  exacts,  et 
même  il  recouvra  le  manuscrit  de  la  seconde 
partie,  qu’il  déposa  à la  Bibliothèque  du  Roi, 
avec  cette  note  écrite  de  sa  main  : 

« Ce  qui  s’est  trouvé  de  Y Histoire  de  Port- 
u Royal  dans  les  papiers  de  Jean  Racine. 

« Le  tout  est  écrit  de  sa  main , excepté  les 
« feuillets  1,  2,  3,  4,  qui  sont  écrits  de  la 
« main  de  Boileau. 

« Tout  ce  morceau  est  de  la  seconde  partie  : 
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« on  ne  trouva  rien,  dans  ses  papiers,  de  la 
« première  partie  de  cette  Histoire.  » 

Le  passage  dans  lequel  il  est  question  de  la 
destruction  de  Port-Royal  se  trouve  dans  le 
premier  feuillet,  écrit  de  la  main  de  Boileau, 
qui  vécut  encore  deux  ans  après  cet  événement, 
et  qui  a fait  à cette  partie  de  l’ouvrage  de  son 
illustre  ami  les  changements  indiqués  par  les 
circonstances. 

C’est  donc  en  vain  qu’on  a essayé  d’élever 
des  doutes  sur  l’authenticité  de  cette  seconde 
partie  : elle  est  incontestablement  de  la  même 
main  que  la  première.  (G.) 
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DE 

L’HISTOIRE  DE  PORT-ROYAL. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

L'abbayc  de  Pori-Royal , près  de  Chcvrcuse,  est 
une  des  plus  anciennes  abbayes  de  l’ordre  de  Cî- 
teaux.  Elle  fut  fondée,  en  l’année  1204,  par  un  saint 
évêque  de  Paris,  nommé  Eudes  de  Sully,  de  la  mai- 
son des  comtes  de  Champagne,  proche  parent  de 
Philippe  Auguste1.  C'est  lui  dont  on  voit  la  tombe 
en  cuivre,  élevée  de  deux  pieds,  à l’entrée  du  chœur 
de  Notre-Dame  de  Paris.  La  fondation  n’étoit  que 
pour  douze  religieuses,  ainsi  ce  monastère  ne  possé- 
cloît  pas  de  fort  grands  biens.  Ses  principaux  bien- 
faiteurs furent  les  seigneurs  de  Montmorency  et  les 

1 C’est  par  erreur  que  Racine  attribue  la  fondation  de 
Port-Royal  à Eudes  de  Sully.  Cette  abbaye  doit  son  ori- 
gine à Mathilde  de  Garlande , femme  de  Matthieu  1er  de 
Marly,  cadet  de  la  maison  de  Montmorency.  Ce  seigneur, 
en  partant  pour  la  Terre  sainte,  laissa  à sa  femme  une 
somme  pour  l’employer  en  œuvres  de  piété.  Mathilde, 
suivant  l’intention  de  son  mari  et  seulement  d'après  le  con- 
seil d’Eudes  de  Sully,  acheta  le  fief  de  Porrois  ou  Port- 
Royal,  et  y fonda  une  abbaye.  (G.  G.) 
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comtes  de  Montfort.  Ils  lui  firent  successivement 
plusieurs  donations,  dont  les  plus  considérables  ont 
été  confirmées  par  le  roi  saint  Louis,  qui  donna  aux 
religieuses,  sur  son  domaine,  une  rente  en  forme 
d’aumûne,  dont  elles  jouissent  encore  aujourd’hui; 
si  bien  qu’elles  reconnoissent  avec  raison  ce  saint 
roi  pour  un  de  leurs  fondateurs.  Le  pape  Honoré  III 
accorda  à cette  abbaye  de  grands  privilèges,  comme, 
entre  autres * celui  d’y  célébrer  l’office  divin,  quand 
meme  tout  le  pays  seroit  eu  interdit.  Il  permettoit 
aussi  aux  religieuses  de  donner  retraite  à des  sécu- 
lières qui,  étant  dégoûtées  du  monde  , et  pouvant 
disposer  de  leurs  personnes,  voudroient  se  réfugier 
dans  leur  couvent  pour  y faire  pénitence,  sans  néan- 
moins se  lier  par  des  vœux.  Cette  bulle  est  de  l’an- 
née 1223,  un  peu  après  le  quatrième  concile  géné- 
ral de  Latran. 

Sur  la  fin  du  dernier  siècle,  ce  monastère,  comme 
beaucoup  d’autres , étoit  tombé  dans  un  grand  relâ- 
chement : la  règle  de  Saint-Benoît  n’y  étoit  presque 
plus  connue,  la  clôture  même  n’y  étoit  plus  ob- 
servée, et  l’esprit  du  siècle  en  avoit  entièrement 
banni  la  régularité.  Marie-Angélique  Arnauld1,  par 

1 Marie-Angélique  Arnauld,  sœur  du  grand  Arnauld, 
morte  en  1661.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  mère 
Angélique  de  Saint*Jean  Arnauld,  sa  nièce,  religieuse 
comme  elle  à Port-Royal , et  pendant  vingt  ans  maîtresse 
des  novices,  et  ensuite  abbesse.  Cette  dernière  mourut 
en  1684.  On  a publié,  en  1760,  ses  Conférences , trois 
volumes  in-12.  (G.) 
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un  usage  qui  n'éloitque  trop  commun  en  ces  temps- 
là,  en  fut  faite  abbesse  en  1602,  n'ayant  pas  encore 
onze  ans  accomplis.  Elle  n’en  avoit  que  huit  lors- 
qu’elle prit  l’habit,  et  elle  ht  profession  à neuf  ans 
entre  les  mains  du  général  de  Cîteaux,  qui  la  bénit 
dix-huit  mois  après.  Il  y avoit  peu  d’apparence 
qu’une  fille  faite  abbesse  à cet  âge,  et  d’une  manière 
si  peu  régulière,  eût  été  choisie  de  Dieu  pour  réta- 
blir la  règle  dans- cette  abbaye.  Cependant  elle  étoit 
à peine  dans  sa  dix-septième  année,  que  Dieu,  qui 
avoit  de  grands  desseins  sur  elle , se  servit  pour  la 
toucher  d’une  voie  assez  extraordinaire. 

Un  capucin  qui  ctoit  sorti  de  son  couvent  par 
libertinage,  et  qui  alloit  se  faire  apostat  dans  les 
pays  étrangers,  passaut  par  hasard  ( en  1608  ) à Port- 
Royal,  fut  prié  par  l’abbesse  et  par  les  religieuses  de 
prêcher  dans  leur  église.  Il  le  fit,  et  ce  misérable 
parla  avec  tant  de  force  sur  le  bonheur  de  la  vie 
religieuse,  sur  la  beauté  et  sur  la  sainteté  de  la  règle 
de  Saint-Benoît,  que  la  jeune  abbesse  en  fut  vive- 
ment émue.  Elle  forma  dès  lors  la  résolution  , non- 
sculemeut  de  pratiquer  sa  règle  dans  toute  sa  rigueur, 
mais  d’employer  même  tous  scs  efforts  pour  la  faire 
aussi  observer  à ses  religieuses.  Elle  commença  par 
un  renouvellement  de  ses  vœux,  et  fit  une  seconde 
profession,  n’étant  pas  satisfaite  de  la  première.  Elle 
réforma  tout  ce  qu’il  y avoit  de  mondain  et  de  sen- 
suel dans  ses  habits,  ne  porta  plus  qu’une  chemise 
de  serge,  ne  coucha  plus  que  sur  une  simple  paillasse, 
s’abstint  de  manger  de  la  viande  , et  fit  fermer  de 
v 20 
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bonnes  murailles  son  abbaye , qui  ne  l'étoit  aupara- 
vant que  d’une  méchante  clôture  de  terre  éboulée 
presque  partout.  Elle  eut  grand  soin  de  ne  point 
alarmer  scs  religieuses  par  trop  d’empressement  à 
leur  vouloir  faire  embrasser  la  règle  : elle  se  con- 
teutoit  de  douncr  l’exemple,  leur  parlant  peu,  priant 
beaucoup  pour  elles,  et  accompagnant  de  torrents 
de  larmes  le  peu  d’exhortations  qu’elle  leur  faisoit 
quelquefois.  Dieu  bénit  si  bien  cette  conduite, 
iju’ellc  les  gagna  toutes  les  unes  après  les  autres,  et 
qu’eu  moins  de  cinq  ans  la  communauté  de  biens,  le 
jeûne,  l’abstinence  de  viande,  le  silence,  la  veille  de 
la  nuit,  et  enfin  toutes  les  austérités  de  la  règle  de 
Saint-Benoît  furent  établies  à Port-Royal  de  la  meme 
manière  qu’elles  le  sont  eucorc  aujourd’hui. 

Cette  réforme  est  la  première  qui  ait  été  intro- 
duite daus  l’ordre  de  Cîteaux  : aussi  y fit-elle  un 
fort  grand  bruit,  et  elle  cul  la  destinée  que  les  plus 
saintes  choses  ont  toujours  eue,  c’est-à-dire  qu  elle 
fut  occasion  de  scandale  aux  uns,  et  d’édification  aux 
autres.  Elle  fut  extrêmement  désapprouvée  par  un 
fort  graud  nombre  de  moines  et  d abbés  même,  qui 
regardoient  la  bonne  chère,  l’oisiveté,  la  mollesse, 
et,  eu  un  mot,  le  libertinage,  comme  d’anciennes  cou- 
tumes de  l'ordre,  où  il  u’étoit  pas  permis  de  toucher1. 

i Tout  le  temps  du  carnaval  se  passoit  en  mascarades 
et  en  bouffonneries.  Les  religieuses  se  rnasquoient  entre 
elles,  et  le  confesseur  en  faisoit  autant  avec  les  valets  de 
la  maison.  ( Lettre  de  la  mère  Angélique  à M.  l’avocat 
général  Bignon,  1653.)  (A.  M.) 
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Toutes  ces  sortes  «le  gens  déclamèrent  avec  beau- 
coup d’emportement  contre  les  religieuses  de  Porl- 
Royal , les  traitant  de  folles,  d’einbéguinécs , de 
novatrices,  de  schismatiques  même,  et  ils  parloicnt 
de  les  faire  excommunier.  Ils  avoient  pour  eux  l’as- 
sistant du  général,  grand  chasseur,  et  d’une  si  pro- 
fonde ignorance,  qu’il  n’entendoit  pas  même  le  latin 
de  son  Pater.  Mais  heureusement  le  général,  nommé 
dom  Boucherai,  se  trouva  un  homme  très-sage  et 
très-éijuitable , et  ne  se  laissa  point  entraîner  è leurs 
seutiments. 

Plusieurs  maisons  non-seulement  admirèrent  celte 
réforme,  mais  résolurent  même  de  l'embrasser.  Mais 
on  crut  partout  qu’on  ne  pouvoit  réussir  dans  une 
si  sainte  entreprise  sans  le  secours  de  l’abbesse  de 
Port-Royal.  Elle  eut  ordre  du  général  (en  1618)  de 
se  transporter  dans  la  plupart  de  ces  maisons,  et 
d’envoyer  de  scs  religieuses  dans  tous  les  convents 
où  elle  ne  pourroit  aller  elle-même.  Elle  alla  à Mau- 
buisson,  au  Lis,  è Saint-Aubin,  pendant  que  la  mère 
Agnès  Arnauld,  sa  sœur1,  et  d’autres  de  scs  reli- 
gieuses , alloicnt  à Saint-Cyr,  à Gomer-Fontaine  , à 
Tard,  aux  îles  d’Auxerre,  et  ailleurs.  Toutes  ces  mai- 
sons regardoient  l'abbesse  elles  religieuses  de  Port- 
Royal  comme  des  anges  envoyés  du  ciel  pour  le  réta- 
blissement de  la  discipliuc.  Plusieurs  abbesses 
vinrent  passer  des  années  entières  à Port-Royal, 

1 Elles  étoient  six  soeurs  religieuses  dans  le  même  mo- 
nastère. (G.) 
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pour  s’y  instruire  à loisir  des  saintes  maximes  qui 
s'y  pratiquoient.  Il  y eut  aussi  un  grand  nombre 
d’abbayes  d’hommes  qui  se  réformèrent  sur  ce 
modèle.  Ainsi  l’on  peut  dire  avec  vérité  que  la 
maison  de  Port -Royal  fut  une  source  de  béné- 
dictions pour  tout  l’ordre  de  Cîteaux,  où  l'on  com- 
mença de  voir  revivre  l csprit  de  saint  Benoît  et  de 
saint  Bernard,  qui  y éloit  presque  entièrement 
éteint. 

De  tous  les  monastères  que  je  viens  de  nommer, 
il  n’y  en  a point  où  la  mère  Angélique  trouvât  plus 
à travailler  que  dans  celui  de  Maubuisson1,  dont 
l'abbesse , sœur  de  madame  Gabrielle  d’Estrées, 
après  plusieurs  années  d’uuc  vie  toute  scandaleuse, 
avoit  été  interdite,  et  renfermée  à Paris  dans  les 
Filles  pénitentes.  A peine  la  mère  Angélique  com- 
mençoità  faire  connoîtreDieu  dans  cette  maison,  que 
madame  d’Estrées,  s’étant  échappée  des  Filles  péni- 
tentes3, revint  à Maubuisson  avec  une  escorte  de 
plusieurs  jeunes  gentilshommes  accouiumésà  y venir 
passer  leur  temps;  et  une  des  portes  lui  en  fut  ouverte 
par  une  des  anciennes  religieuses.  Aussitôt  le  confes- 
seur de  1 abbaye,  qui  étoit  uu  moine,  grand  ennemi 
de  la  réforme,  voulut  persuadera  la  mère  Angélique 
de  se  retirer;  il  y eut  même  un  de  ces  gentilshommes 
qui  lui  appuya  le  pistolet  sur  la  gorge  pour  la  faire 

1 Abbaye  de  Bernardines,  près  de  Pontoise,  fondée 
en  1240  par  la  reine  Blanche.  (A.  M.) 

* Le  10  septembre  1619. 
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sortir.  Mais  tout  cela  ne  l’étonnant  point,  l'abbesse, 
le  confesseur,  et  ces  jeunes  gens,  la  prirent  par 
force,  et  la  mirent  hors  du  couvent  avec  les  reli- 
gieuses qu  elle  y avoit  amenées,  et  avec  toutes  les 
novices  à qui  elle  avoit  donué  l’habit.  Celte  troupe 
de  religieuses,  destituée  de  tout  secours,  et  ne  sa- 
chant où  se  retirer,  s'achemina  en  silence  vers  Pon- 
toise, et  en  traversa  tout  le  faubourg  et  une  partie 
de  la  ville,  les  mains  jointes  et  leur  voile  sur  le 
visage,  jusqu'à  ce  qu’eufin  quelques  habitants  du 
lieu,  touches  de  compassion  , leur  offrirent  de  leur 
donner  retraite  chez  eux.  Mais  elles  n’y  furent  pas 
longtemps;  car,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  le 
Parlement,  à la  requête  «le  l'abbé  de  Cîlcaux,  ayant 
douné  un  arrêt  pour  renfermer  de  nouveau  madame 
d’Estrées , le  prévôt  de  l’Isle  fut  envoyé  avec  main- 
forte  pour  se  saisir  de  l’abbesse  , «lu  confesseur,  et 
«le  la  religieuse  ancienne  qui  étoit  de  leur  cabale. 
L’abbesse  s'enfuit  de  bonne  heure  par  une  porte 
du  jardin  ; la  religieuse  fut  trouvée  dans  une  gramle 
armoire  pleine  de  hardes,  où  elle  s’étoit  cachée; 
elle  confesseur,  ayaut  sauté  par-dessus  les  murs, 
s’alla  réfugier  chez  les  jésuites  de  Pontoise.  Ainsi 
la  mère  Angélique  demeura  paisible  dans  Maubuis- 
son , et  y continua  sa  sainte  mission  pendant  cinq 
années. 

Ce  fut  làtju’elle  vit  (le  5 avril  de  l'année  1019), 
pour  la  première  fois,  saint  François  de  Sales,  et 
qu'il  se  lia  entre  eux  une  amitié  qui  a duré  toute  la 
vie  du  saint  évêtjue,  cjui  voulut  même  que  la  mère 
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de  Chaulai1 *  fût  associée  à celle  union.  L'on  voit  dans 
les  lettres  de  l'un  et  de  l'autre  la  grande  idée  qu'ils 
avoient  de  celle  merveilleuse  Bile.  De  son  côté,  la 
mère  Angélique  procura  aussi  à M.  Arnauld  , son 
père3,  et  à toute  sa  famille,  la  conuoissancc  de  ce 
saint  prélat.  H fit  un  voyagea  Port-Royal , pour  y 
voir  la  mère  Agnès  de  Saint-Paul , sœur  de  cette  ab- 
besse; il  alloit  voir  très-souvent  M.  Aruauld  sou 
père,  et  M.  d’Andilly3,  sou  frère,  et  à Paris  et  à une 
maison  qu’ils  avoieut  à la  campagne,  charmé  de  se 
trouver  dans  une  famille  si  pleine  de  vertu  et  de 
piété.  La  dernière  fois  qu  il  les  vit,  il  donna  sa  béné- 
diction à tous  leurs  enfants,  et  entre  autres  au  cé- 
lèbre M.  Arnauld,  docteur  de  Sorbonne,  qui  n'avoit 
alors  que  six  ans.  La  bienheureuse  mère  de  Chantal 
vécut  encore  vingt  ans  depuis  qu  clic  eut  connu  la 
mère  Angélique;  elle  ne  faisoit  point  de  voyage  à Paris 
qu  elle  ne  viut  passer  plusieurs  jours  de  suite  avec 
elle,  versant  dans  son  sein  ses  plus  secrètes  pensées, 

1 Jeanne-Françoise  Frëmiot,  veuve,  en  1600,  du  baron 

de  Chantal,  institua  en  1610  l’ordre  de  la  Visitation.  Elle 
mourut  en  1641,  et  fut  canonisée  en  1167.  Madame  de 
Sévigné  étoit  sa  petite-fille.  (G.  G.) 

3 Avocat  célèbre  qui  avoit  plaidé  en  1694  pour  l’Uni- 
versité contre  les  jésuites.  11  étoit  fils  d’un  autre  Antoine 
Arnauld,  avocat  général  de  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
et  mourut  en  1619.  Sa  veuve,  Catherine  Marion,  mourut 
en  1641  à l'ort-Royal , où  elle  s’étoit  faite  religieuse.  Il 
étoit  né  vingt-deux  enfants  de  leur  mariage.  (A.  M.) 

3 Robert  Arnauld  d’Andilly,  né  en  1588 , étoit  l’ai  né  des 
fils  d’Antoine  Arnauld  et  de  Catherine  Marion.  (A.  M.) 
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et  désirant  avec  ardeur  que  les  filles  de  la  Visitation 
et  celles  de  Port-Royal  fussent  unies  du  même  lien 
d’amitié  qui  avoit  si  étroitement  uni  leurs  deux  mères. 

Après  cinq  ans  de  travail  à Maubuisson  ( en  1623), 
la  mère  Angélique  se  trouvant  déchargée  du  soin  de 
cette  abbaye,  par  la  nomination  que  le  Roi  avoit 
faite  d’une  autre  abbesse*  en  la  place  de  madame 
d’Estrées,  elle  se  résolut  d’aller  trouver  sa  chère 
communauté  de  Port -Royal.  Elle  ne  l’avoit  pas 
laissée  néanmoins  orpheliuc , l’ayant  mise,  en  par- 
tant, sous  la  conduite  de  la  mère  Agnès  dont  j’ai 
parlé  : elle  étoit  plus  jeune  de  deux  ans  que  la  mère 
Angélique,  et  avoit  été  faite  abbesse  aussi  jeune 
qu’elle;  mais  Dieu  l’ayantaussi  éclairée  de  fort  bonne 
heure,  elle  avoit  remis  au  Roi  l’abbaye  de  Saint- 
Cyr,  dont  elle  étoit  pourvue,  pour  venir  vivre  simple 
religieuse  dans  le  couvent  de  sa  sœur.  Mais  la  mère 
Angélique , pleine  d’admiratiou  de  sa  vertu , avoit 
obtenu  qu’on  la  fît  sa  coadjutrice.  C’est  cette  mère 
Agnès  qui  a depuis  dressé  les  constitutions  de  Port- 
Royal,  qui  furent  approuvées  par  M.  de  Gondy, 
archevêque  de  Paris.  On  a aussi  d’elle  plusieurs 
traités  très- édifiants1  2 , et  qui  fout  connoitre  tout 

1 Charlotte  de  Bourbon-Soissons , fille  naturelle  de 
Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons  cl  de  Dreux,  et 
de  la  marquise  de  Rancber.  (A.  M.) 

* L’Image  de  la  Religieuse  parfaite  et  imparfaite , 
1 volume  in-12;  le  Chapelet  -secret  du  Saint-Sac7'ement , 
I volume  in-12.  Ce  dernier  ouvrage  fut  supprimé  par  le 
Pape,  mais  sans  être  censuré.  (G.) 
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ensemble  l'élévation  et  la  solidité  de  son  esprit. 

Lorscpie  la  mère  Angélique  se  préparoit  à partir 
de  Maubuisson,  trente  religieuses,  qui  y avoient  fait 
profession  entre  ses  mains,  se  jetèrent  à ses  pieds, 
et  la  conjurèrent  de  les  emmener  avec  elle.  L’abbaye 
de  Port-Iloyal  étoit  fort  pauvre , n’ayant  été  fondée, 
comme  j’ai  dit,  que  pour  douze  religieuses.  Le 
nombre  en  étoit  alors  considérablement  augmenté  ; 
et  ces  trente  filles  de  Maubuisson  n’avoient  à elles 
toutes  que  cinq  cents  livres  de  pension  viagère.  Ce- 
pendant la  mère  Angélique  ne  balança  pas  un  mo- 
ment à leur  accorder  leur  demande.  Elle  se  contenta 
d’en  écrire  à la  mère  Agnès;  et,  sur  sa  réponse,  elle 
les  fit  même  partir  quelques  jours  devant  elle.  Ces 
pauvres  filles  n’abordoient  qu’en  tremblant  une  mai- 
son qu’elles  venoient  pour  ainsi  dire  affamer  : mais 
elles  y furent  reçues  ( le  3 mars  1623  ) avec  une  joie 
qui  leur  fit  bien  voir  que  la  charité  de  la  mère  s’éloit 
aussi  communiquée  à toute  la  communauté. 

11  étoit  resté  à Maubuisson  quelques  esprits  qui 
n’avoient  pu  entièrement  s’assujettir  ù la  réforme. 
D’ailleurs  madame  de  Soissons , qui  avoit  succédé  à 
madame  d’Estrées , n’avoit  pas  pris  un  fort  grand 
soin  d’y  entretenir  la  régularité  que  la  mère  Angé- 
lique y avoit  établie;  si  bien  que  cette  sainte  fille 
ne  cessoitde  demandera  Dieu  qu’il  regardât  cette 
maison  avec  des  yeux  de  miséricorde.  Sa  prière  fut 
exaucée. 

Cette  abbaye  étant  venue  encore  à vaquer  au  bout 
de  quatre  ans,  par  la  mort  de  madame  de  Soissons 
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(octobre  1026),  le  roi  Louis  XIII  Ht  demander  à la 
mère  Angélique  une  de  ses  religieuses  pour  l’eu  faire 
abbesse.  Elle  lui  en  proposa  une  (en  1627)  qu’on 
appeloit  sœur  Marie  des  Anges  *,  à qui  le  Roi  donna 
aussitôt  son  brevet. 

La  plupart  des  personnes  qui  connoissoicnt  cette 
fille  lui  trouvoient,  à la  vérité,  une  grande  douceur 
et  une  profonde  humilité;  mais  elles  douloicnt 
qu’elle  eût  toute  la  fermeté  nécessaire  pour  remplir 
une  place  de  cette  importance.  Le  succès  fit  voir 
combien  la  mère  Angélique  avoit  de  discernement  : 
par  celle  fille  si  humble  et  si  douce  sut  réduire  en 
très-peu  de  temps  les  esprits  qui  étoient  demeurés 
les  plus  rebelles,  rangea  les  anciennes  sous  le  même 
joug  que  les  jeunes,  ne  s'étonna  point  des  persécu- 
tions de  certains  moines,  et  même  de  certains  visi- 
teurs de  l’ordre,  accoutumés  au  faste  et  à la  dépense, 
et  qui  ne  pouvoient  souffrir  le  saint  lisage  qu’elle 
faisoit  des  revenus  de  cette  abbaye. 

Ce  fut  de  son  temps  que  deux  fameuses  religieuses 
de  Montdidier  furent  introduites  à Maubuisson  par 
un  de  ces  visiteurs,  pour  y enseigner,  disoit-il,  les 
secrets  de  la  plus  sublime  oraison.  La  mère  des 
Anges  et  la  mère  Angélique  n’étoient  point  assez  inté- 

1 Marie  des  Anges  Suireau.  Elle  avoit  établi  la  réforme 
dans  l’abbaye  du  Lis , près  de  Melun , où  elle  avoit  été 
envoyée , l’année  précédente , en  qualité  de  maîtresse  des 
novices,  parla  mère  Angélique.  En  1654,  elle  fut  élue 
abbesse  de  Port-Royal,  et  mourut  en  décembre  1658. 

A.  M.) 
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rieures  au  gré  de  ces  pères,  et  ils  leur  rcprochoient 
souvent  de  ne  connoilre  d'autre  perfection  que 
celle  qui  s’acquiert  par  la  mortification  des  sens  et 
par  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  La  mère  des 
Anges , qui  avoit  appris  à Port-Royal  à se  défier  de 
toute  nouveauté,  fit  observer  de  près  ces  deux  filles  : 
et  il  se  trouva  que  , sous  un  jargon  de  pur  amour, 
d anéantissement  et  de  parfaite  nudité,  elles  ca- 
choient  toutes  les  illusions  et  toutes  les  horreurs  que 
l'Église  a condamnées  de  nos  jours  dans  Molinos 
(en  1687).  Elles  étoient  en  effet  de  la  secte  de  ces 
illuminés  de  Raye,  qu’on  nommait  les  Guérinets *, 
dont  le  cardinal  de  Richelieu  fit  faire  une  si  exacte 
perquisition. 

La  mère  des  Anges  ayant  donné  avis  du  péril  où 
étoit  son  monastère,  ces  deux  religieuses  furent  ren- 
fermées très-étroilcmcut  par  ordre  de  la  cour  ; et  le 
visiteur  qui  les  proiégeoit  eut  lui-même  bien  de  la 
peine  à se  tirer  d’affaire.  En  un  mot , la  mère  des 
Anges,  malgré  toutes  les  traverses  qu'on  lui  susei- 
toit,  rétablit  entièrement  dans  Maubuisson  le  véri- 
table esprit  de  saint  Bernard,  qui  s’y  maintient  en- 
core aujourd  hui  par  les  soins  de  lillustre  princesse  2 
que  la  Providence  en  a faite  abbesse;  et  après  avoir 
gouverné  pendant  vingt-deux  ans  ce  célèbre  monas- 
tère avec  une  sainteté  dont  la  mémoire  s’y  conscr- 

1 Du  nom  de  Pierre  Guérin,  chef  de  cette  secte. 

1 Louise-Marie  Ilollandine,  princesse  palatine  de  Ba- 
vière, nommée  abbesse  de  Maubuisson  en  1664  : elle 
mourut  en  1709.  (G.) 
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vera  éternellement , elle  en  donna  sa  démission  au 
Boi , et  vint  reprendre  à Port-Royal  son  rang  de 
simple  religieuse  ; elle  demaudoil  même  à y recom- 
mencer son  noviciat,  de  peur,  disoit-elle,  qu’ayant 
si  longtemps  commandé,  elle  n'eût  appris  à déso- 
béir. 

Cependant  la  communauté  de  Port-Royal  s'étant 
accrue  jusqu'au  nombre  de  quatre-vingts  religieuses, 
elles  étoieut  fort  serrées  dans  ce  monastère,  situé 
dans  un  lieu  fort  humide,  et  dont  les  bâtiments 
, éloieni  extrêmement  bas  et  enfoncés  : ainsi  les  ma- 
ladies y devinreut  fort  fréquentes , et  le  couvent  ne 
fut  bientôt  plus  qu’une  infirmerie.  Mais  la  Provi- 
dence u'abandonna  point  la  mère  Angélique  dans  ce 
besoin  : elle  lui  fit  trouver  des  ressources  dans  sa 
propre  famille.  Madame  Arnauld,  sa  mère,  qui  éloit 
fille  du  célèbre  M.  Marion,  avocat  général,  éloit 
demeurée  veuve  depuis  plusieurs  années,  et  avoit 
conçu  la  résolution  non-seulement  de  se  retirer  du 
monde,  mais  même,  ce  qui  est  assez  particulier,  de 
se  faire  religieuse  sous  la  conduite  de  sa  fille.  Comme 
elle  sut  l’extrémité  où  la  communauté  étoil  réduite, 
elle  acheta  (en  1625)  de  son  argent,  au  faubourg 
Saint-Jacques,  une  maison,  et  la  donna  pour  en 
faire  comme  un  hospice.  On  ne  vouloit  y transporter 
d'abord  qu’une  partie  des  religieuses;  mais  le  mo- 
nastère des  champs  devenant  plus  malsain  de  jour 
en  jour,  on  fut  obligé  de  l’abaudonncr  entièrement 
(en  1626),  et  de  transférer  à Paris  toute  la  commu- 
nauté, après  eu  avoir  obtenu  le  consentement  du  Roi 
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et  de  l'archevêque.  On  se  logea  comme  on  put  dans 
cette  nouvelle  maison  : l'on  fit  un  dortoir  d’une  ga- 
lerie; on  lambrissa  les  greniers,  pour  y pratiquer 
des  cellules,  et  la  salle  fut  changée  en  une  chapelle. 

La  réputation  de  la  mère  Angélique , et  les 
merveilles  qu’on  racontoit  de  la  vie  toute  sainte  de 
scs  religieuses,  lui  attirèrent  bientôt  l'amitié  de 
beaucoup  de  personnes  de  piété.  La  reine  Marie 
de  Médicis  les  honora  d'une  bienveillance  particu- 
lière, et,  par  des  lettres  patentes  enregistrées  au 
Parlement,  prit  le  titre  de  fondatrice  et  de  bien- 
faitrice de  ce  nouveau  monastère.  Elle  ne  fut  pas 
vraisemblablement  en  état  de  leur  douncr  des 
marques  de  sa  libéralité,  mais  elle  leur  procura 
un  bien  qu’elles  n’eussent  jamais  osé  espérer  sans 
une  protection  si  puissante. 

PI  us  la  mère  Angélique  avoit  sujet  de  louer  Dieu 
des  bénédictions  qu’il  avoit  répandues  sur  sa 
communauté,  plus  elle  avoit  lieu  de  craindre 
qu’après  sa  mort,  et  après  celle  de  la  mère  Agnès, 
sa  coadjutricc,  on  n’introduisît  en  leur  place  quelque 
abbesse  qui,  n’ayant  point  été  élevée  dans  la 
maison,  détruiroit  peut-être  en  six  mois  tout  le 
bon  ordre  qu’elle  avoit  tant  travaillé  à y établir.  La 
reine  Marie  de  Médicis  entra  avec  bonté  dans  scs 
sentiments;  elle  parla  au  Iloi  son  fils,  dans  le  temps 
qu'il  revenoit  triomphant  après  la  prise  de  la 
Rochelle,  et  lui  représentant  tout  ce  qu  elle  con- 
noissoit  de  la  sainteté  de  ces  filles,  clic  toucha 
tellement  sa  piété,  qu'il  crut  lui-même  rendre  un 
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grand  service  à Dieu  eu  consentant  que  cette  abbaye 
fût  élective  et  triennale.  La  chose  fut  confirmée 
par  le  pape  Urbain  VIII.  Aussitôt  la  mère  Angélique 
et  la  mère  Agnès  se  démirent,  l’une  de  sa  qualité 
d'abbesse,  et  l’autre  de  celle  de  coadjutricc;  et 
la  communauté  (eu  1630)  élut  pour  trois  ans  une 
des  religieuses  de  la  maison*.  La  mère  Angélique 
venoit  d’obtenir  du  même  pape  une  autre  grâce  qui 
ne  lui  parut  pas  moins  considérable.  Elle  avoit 
toujours  eu  au  fond  de  son  cœur  un  graud  amour 
pour  la  hiérarchie  ecclésiastique  , et  souhaitoit  aussi 
ardemment  d’être  soumise  à l’autorité  épiscopale , 
que  les  autres  abbesses  désirent  d’en  être  soustraites. 
Son  souhait  sur  cela  étoit  d’autant  plus  raisonnable , 
que  l’abbaye  de  Port-Royal,  fondée  par  un  évêque 
de  Paris,  avoit  longtemps  dépeudu  immédiatement 
de  lui  et  de  ses  successeurs;  mais  dans  la  suite  un 
de  ses  évêques  avoit  consenti  qu  elle  reconnût  la 
juridiction  de  l’abbé  de  Cîteaux.  Elle  avoit  donc 
fait  représenter  ces  raisons  au  Pape  ( eu  1627  ),  qui , 
les  ayant  approuvées,  remit  en  effet  cette  abbaye 
sous  la  juridiction  de  l’ordinaire  , et  l'affranchit 
entièrement  de  la  dépendance  de  Cîteaux,  en  y 
conservant  néanmoins  tous  les  privilèges  attachés 
aux  maisons  de  cet  ordre.  M.  de  Gondy  en  prit 
donc  en  main  le  gouvernement,  en  examina  et 
approuva  les  constitutions,  et  en  fit  faire  la  visite 

1 Marie-Geneviève  de  Saint-Augustin  Letardif,  élue 
abbesse  en  1630,  et  continuée  jusqu’en  1636.  (A.  M.) 
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par  M.  Mangier,  qui  fut  le  premier  supérieur  qu’il 
donna  à ce  monastère. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Louise  de  Bourbon , 
première  femme  du  duc  de  Longueville,  princesse 
d’une  éminente  vertu,  forma  avec  M.  Zamet,  évêque 
de  Langres , le  dessein  d’instituer  un  ordre  de 
religieuses  particulièrement  consacrées  à l’adoration 
du  mystère  de  l’Eucharistie , et  qui , par  leur  assis- 
tance continuelle  devant  le  Saint-Sacrement,  répa- 
rassent en  quelque  sorte  les  outrages  que  lui  font 
tous  les  jours  et  les  blasphèmes  des  protestants  et 
les  communions  sacrilèges  des  mauvais  catholiques. 
Ils  communiquèrent  tous  deux  leur  pensée  à la 
mère  Angélique,  et  la  prièrent,  non-seulement  de 
les  aidera  former  cet  institut , mais  d’en  vouloir 
même  accepter  la  direction  , et  de  donner  quelques- 
unes  de  ses  religieuses  pour  en  commencer  avec 
elle  l’établissement.  Celte  proposition  fut  d’autant 
plus  de  son  goilt,  qu'il  y avoit  déjà  plus  de  quinze 
ans  tpte  cette  même  assistance  continuelle  devant 
le  Saint-Sacrement  avoit  été  établie  à Port-Royal, 
d’abord  pendant  le  jour  seulement,  et  ensuite 
pendant  la  nuit  même.  Toutes  les  religieuses  de  ce 
monastère,  ayant  appris  un. si  louable  dessein, 
furent  touchées  d’une  sainte  jalousie  de  ce  qu’on 
fondoit  pour  cela  un  nouvel  ordre,  au  lieu  de 
l’établir  dans  Port- Royal  même.  Elles  demandèrent 
avec  instance  que,  sans  chercher  d’autre  maison 
que  la  leur,  on  leur  permît  d’ajouter  les  pratiques 
de  cet  institut  aux  autres  pratiques  de  leur  règle  , 
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et  de  joindre  en  elles  le  nom  glorieux  de  filles  du 
Saiut-Sacrenient  à celui  de  filles  de  Saint-Bernard. 
La  princesse  étoit  d’avis  de  leur  accorder  leur 
demande , mais  l'évêque  persista  à vouloir  un 
ordre  et  un  habit  particuliers. 

Ce  prélat  étoit  un  homme  plein  de  bonnes 
intentions,  et  fort  zélé,  mais  d’un  esprit  fort 
variable  et  fort  borné.  11  avoit  plusieurs  fois  changé 
le  dessciu  de  son  institut  : il  vouloit  d'abord  un 
ordre  de  religieux  plus  retirés  encore  et  plus  austères 
que  les  Chartreux;  puis  il  jugea  plus  à propos  que 
ce  fût  un  ordre  de  tilles.  Sa  première  vue  pour  ces 
filles  étoit  qu  elles  fussent  extrêmement  pauvres,  et 
que , pour  mieux  honorer  le  profond  abaissement 
de  Jésus-Christ  dans  l’Eucharistie,  elles  portassent 
sur  leur  habit  toutes  les  marques  d’une  extrême 
pauvreté.  Ensuitc.il  imagina  qu’il  falloit  attirer  la 
vénération  du  peuple  par  un  habit  qui  eût  quelque 
chose  d’auguste  et  de  magnifique;  mais  la  mère 
Angélique  desira  que  tout  se  ressentît  de  la  sim- 
plicité religieuse.  11  avoit  fait  divers  autres  règle- 
ments, dont  la  plupart  eurent  besoin  d’être  rectifiés. 
La  mère  Angélique,  voyant  ces  incortitudes,  eut 
un  pressentiment  que  cet  ordre  ne  scroit  pas  de 
longue  durée.  Mais  la  bulle  étant  arrivée , où  clic 
étoit  nomméfc  supérieure,  et  où  il  étoit  ordonné 
que  ce  seroit  des  religieuses  de  Port-Royal  qui  en 
commcuceroient  l’établissement,  elle  se  mit  en 
devoir  d’obéir.  La  bulle  nommoit  aussi  trois  supé- 
rieurs, savoir:  M.  de  Gondy,  archevêque  de  Paris, 
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M.  de  Bellegardc,  archevêque  de  Sens,  et  l’évêque 
de  Langrcs.  Mais  ce  dernier,  comme  fondateur,  et 
d'ailleurs  étant  grand  directeur  de  religieuses,  eut 
la  principale  conduite  de  ce  monastère.  La  mère 
Angélique  entra  donc  (le  8 niai  1633),  avec  trois 
de  ses  religieuses  et  quatre  postulantes,  dans  la 
maisou  destinée  pour  cet  institut.  Cette  maison 
étoit  dans  la  rue  Coquillière,  qui  est  de  la  paroisse 
de  Saint-Eustache  ; et  le  Saint-Sacrement  y fut 
mis  avec  beaucoup  de  solennité.  Bientôt  après  on 
y reçut  des  novices,  et  ce  fut  l’archevêque  de  Paris 
qui  leur  donna  le  voile. 

La  nouveauté  de  cet  institut  donna  beaucoup 
occasion  au  monde  de  parler;  et,  dans  ces  commen- 
cements , la  mère  Angélique  eut  à essuyer  bien  des 
peines  et  des  contradictions.  Son  principal  chagrin 
étoit  de  voir  l’évêque  de  Latigrcs  presque  toujours 
en  différend  avec  l’archevêque  de  Sens,  qui  ne 
pouvoit  compatir  avec  lui.  Leur  désunion  éclata, 
surtout  à l’occasion  du  Chapelet  secret  du  Saint- 
Sacrement.  Comme  cette  affaire  fit  alors  un  fort 
grand  bruit,  et  que  les  ennemis  de  Port-Royal  s’en 
sont  voulu  prévaloir  dans  la  suite  contre  ce 
monastère,  il  est  bon  d’expliquer  en  peu  de  mots 
ce  que  c’étoit  que  cette  querelle. 

Ce  Chapelet  secret  étoit  un  petit  écrit  de  trois  ou 
quatre  pages,  contenant  des  pensées  affectueuses 
sur  le  mystère  de  l’Eucharistie,  ou,  pour  mieux  dire, 
c’étoit  comme  des  élans. d’une  amc  toute  pénétrée 
de  l’amour  de  Dieu  dans  la  contemplation  de  sa  cha- 
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rite  infinie  pour  les  hommes  dans  ce  mystère.  La 
mère  Agnès,  de  qui  étoicnl  ces  pensées,  n’avoit 
guère  songé  à les  rendre  publiques;  elle  en  avoit 
simplement  rendu  compte  au  Père  de  Gondren , son 
confesseur,  depuis  général  de  l’Oratoire,  qui,  pour 
sa  propre  édification,  lui  avoit  ordonné  de  les  mettre 
par  écrit.  Il  en  tomba  une  copie  entre  les  mains 
d’une  sainte  Carmélite,  nommée  la  mère  Marie  de 
Jésus;  cette  mère  étant  morte  un  mois  après,  on  fit 
courir  sous  son  nom  cet  écrit,  qui  avoit  été  trouvé 
sur  elle,  mais  on  sut  bientôt  qu’il  étoit  de  la  mère 
Agnès  '.  L’évêque  de  Langres  le  trouva  merveilleux, 
et  eu  parla  avec  de  grands  sentiments  d’admiration. 
L’arclievcque  de  Sens,  qui  en  avoit  été  fort  touché 
d’abord,  commença  tout  à coup  à s’en  dégoûter;  il 
le  donna  même  à examiner  à M.  Duval,  supérieur 
des  Carmélites , et  à quelques  autres  docteurs;  à qui 
on  ne  dit  point  qui  l’avoit  composé.  Ces  docteurs, 
jugeant  «à  la  rigueur  de  certaines  expressions  abs- 
traites et  relevées,  telles  que  sont  à peu  près  celles 
des  mystiques,  le  condamnèrent;  d’autres  docteurs, 
consultés  par  l’évêque  de  Langres,  l’approuvèrent 
au  contraire  avec  éloge  : tellement  que  les  esprits 
venant  à s’échauffer,  et  chacun  écrivant  pour  sou- 
tenir son  avis,  la  chose  fut  portée  à Rome.  Le  Pape 
ne  trouva  dans  l’écrit  aucune  proposition  digne  de 
censure;  mais,  pour  le  bien  de  la  paix,  et  parce  que 
ces  matières  n’étoient  pas  de  la  portée  de  tout  le 

' 11  fut  imprimé  en  1633. 
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monde  , il  jugea  à propos  de  le  supprimer;  ei  il  le 

fut  en  effet. 

Entre  les  théologiens  qui  avoient  écrit  pour  le 
soutenir,  Jean  du  Yergicr  de  Hauranne,  abbé  de 
Saint-Cyran,  avoit  fait  admirer  la  pénétration  de  son 
esprit  et  la  profondeur  de  sa  doctrine.  11  ne  connois- 
soit  point  alors  la  mère  Agnès,  et  avoit  même  été 
préoccupé  contre  le  Chapelet  secret,  à cause  des  diffé- 
rends qu’il  avoit  causés;  mais,  l'ayant  trouvé  très- 
bon,  il  avoit  pris  lui-même  la  plume  pour  défendre 
la  vérité,  qui  lui  sembloil  opprimée.  11  n’avoit  point 
mis  son  nom  à son  ouvrage,  non  plus  qu'à  scs  autres 
livres  ; mais  l’évêque  de  Langres , ayant  su  que 
c'étoit  de  lui , l’alla  chercher  pour  le  remercier.  A 
mesure  qu'il  le  connut  plus  particulièrement,  il  fut 
épris  de  sa  rare  piété  et  de  ses  grandes  lumières; 
et,  comme  il  n'avoit  rien  de  plus  à cœur  que  de 
porter  les  filles  du  Saint-Sacrement  à la  plus  haute 
perfection,  il  jugea  que  personne  au  monde  ne  pou- 
voit  mieux  l’aider  dans  ce  dessein  que  ce  grand  ser- 
viteur de  Dieu.  11  le  conjura  donc  de  venir  faire  des 
exhortations  à ces  filles,  et  même  de  les  vouloir  con- 
fesser. L'abbé  lui  résista  assez  longtemps , fuyant 
naturellement  ces  sortes  d’emplois,  et  se  tenant  le 
plus  renfermé  qu  il  pouvoit  dans  son  cabinet,  où  il 
passoit,  pour  ainsi  dire,  les  jours  et  les  nuits,  partie 
dans  la  prière,  et  partie  à composer  des  ouvrages  qui 
pussent-être  utiles  à l'Eglise.  Eufin,  néanmoins,  les 
instances  réitérées  de  l'évêque  lui  paraissant  comme 
un  ordre  de  Dieu  de  servir  ces  filles , il  s’y  résolut. 
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Dès  que  la  mère  Angélique  l’eut  entendu  parler 
des  choses  de  Dieu,  ei  qu’elle  eut  connu  par  quel 
chemin  sùr  il  conduisoil  les  anies,  elle  crut  retrouver 
eu  lui  le  saint  évêque  de  Genève  *,  par  qui  elle  avoit 
été  autrefois  conduite;  et  les  autres  religieuses 
prirent  aussi  en  lui  la  même  confiance.  En  effet, 
pour  me  servir  ici  du  témoignage  public  que  lui  a 
rendu  un  prélat2  non  moins  considérable  par  sa 
piété  que  par  sa  naissance,  « ce  savant  homme 
* n’avoit  point  d’autres  sentiments  que  ceux  qu’il 
« avoit  puisés  dans  l’Écriture  sainte  et  dans  la  tradi- 
« lion  de  l’Église;  sa  science  n’étoil  que  celle  des 
« saints  Pères  ; il  ne  parloit  point  d'autre  langage  que 
« celui  de  la  parole  de  Dieu;  et,  bien  loin  de  cou- 
« duire  les  âmes  par  des  voies  particulières  et 
« écartées,  il  ne  savoit  point  d’autre  chemin  pour 
« les  mener  à Dieu  que  celui  delà  pénitence  et  de  la 
« charité.  » Toutes  ces  filles  firent  en  peu  de  temps 
un  tel  progrès  dans  la  perfection  sous  sa  conduite, 
que  l’évêque  de  Langres  ne  cessoit  de  remercier 
Dieu  du  confesseur  qu’il  lui  avoit  inspiré  de  leur 
donner. 

Dans  le  ravissement  où  était  ce  prélat,  il  proposa 
plusieurs  fois  à l’abbé  de  souffrir  qu’il  travaillât  pour 
le  faire  nommer  son  coadjuteur  à l’évêché  de  Lan- 
grès;  et,  sur  son  refus,  il  le  pressa  au  moins  de 
vouloir  être  sou  directeur.  Mais  l’abbé  le  pria  de 

* Saint  François  de  Sales. 

* RI.  «le  Laval , évêque  de  la  Bochelle. 
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l’en  dispenser,  lui  faisant  entendre  qu'il  y auroit 
peut-être  plusieurs  clioses  sur  lesquelles  ils  ne 
seroient  point  d’accord;  et,  avec  la  sincérité  qui  lui 
étoit  naturelle,  il  ne  put  s’empêcher  de  lui  toucher 
quelque  chose  de  la  résidence  et  de  l’obligation  où 
il  étoit  de  ne  pas  faire  de  si  longs  séjours  hors  de 
son  diocèse.  L’évêque  étoit  de  ces  gens  qui , bien 
qu'au  fond  ils  aient  de  la  piété,  n’entendent  pas  vo- 
lontiers des  vérités  qu’ils  ne  se  sentent  pas  disposés 
à pratiquer.  Cela  commença  un  peu  à le  refroidir 
pour  l’abbé  de  Saint-Cyran.  Bientôt  après  il  crut 
s’apercevoir  que  les  filles  du  Saint  - Sacrement 
n'avoient  point  pour  ses  avis  la  même  déférence 
qu  elles  avoient  pour  cet  abbé;  sa  mauvaise  humeur 
étoit  encore  fomentée  par  une  certaine  dame,  sa 
pénitente,  qu’il  avoit  fait  entrer  au  Saint-Sacrement, 
et  dont  il  faisoit  lui  seul  un  cas  merveilleux;  en  un 
mot,  ayant,  comme  j’ai  dit,  l’esprit  fort  foilde,  il 
entra  contre  l’abbé  dans  une  si  furieuse  jalousie, 
qu’il  ne  le  pouvoit  plus  souffrir.  L’abbé  de  Saint- 
Cyran  fit  d’abord  ce  qu’il  put  pour  le  guérir  de  scs 
défiances;  et  même  , voyant  qu’il  s’aigrissoit  de  plus 
en  plus,  cessa  d’aller  au  monastère  du  Saint-Sacre- 
ment. Mais  celte  discrétion  ne  servit  qu’à  irriter  cet 
esprit  malade,  honteux  qu’on  se  fût  aperçu  de  sa 
foiblesse,  tellement  qu’il  vint  à se  dégoûter  même 
de  son  institut;  et  non  content  de  rompre  avec  ces 
filles,  il  se  ligua  avec  les  ennemis  de  cet  abbé,  et, 
ce  qu’on  aura  peine  à comprendre,  donna  même  au 
cardinal  de  Richelieu  des  mémoires  contre  lui. 
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Ce  ne  fut  pas  là  la  seule  querelle  que  lui  attira  la 
jalousie  de  la  direction.  Le  fameux  Père  Joseph 
éloit , comme  on  sait,  fondateur  des  religieuses  du 
Calvaire.  Quoique  plongé  fort  avant  dans  les  affaires 
du  siècle,  il  se  piquoit  d’être  un  fort  grand  maître 
en  la  vie  spirituelle,  et  ne  vouloit  point  que  ses  reli- 
gieuses eussent  d’autre  directeur  que  lui.  Un  jour 
néanmoins,  se  voyant  sur  le  point  d’entreprendre  f 
un  long  voyage  pour  les  affaires  du  Roi , il  alla 
trouver  l’abbé  de  Saitit-Cyran,  pour  lui  recom- 
mander ses  chères  filles  du  Calvaire,  et  obtint  de  lui 
qu’il  les  confesseroit  eu  son  absence.  A son  retour  il 
fut  charmé  du  progrès  qu  elles  avoient  fait  dans  la 
perfection  ; mais  il  crut  s’apercevoir  bientôt  qu’elles 
avoient  senti  l’extrême  différence  qu’il  y a d’un  di- 
recteur partagé  entre  Dieu  et  la  cour,  à un  directeur 
uniquement  occupé  du  salut  des  âmes.  Il  en  conçut 
contre  l’abbé  un  fort  grand  dépit,  et  ne  lui  pardonna 
pas,  non  plus  que  l’évéque  de  Langres,  cette  dimi-  • 
nation  de  son  crédit  sur  l’esprit  de  ses  pénitentes, 
tellement  qu'il  ne  fut  pas  des  moins  ardents  depuis 
ce  temps-là  à lui  rendre  de  mauvais  offices  auprès 
du  premier  ministre. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  lorsqu’il  n’étoit  qu’é- 
vêque  de  Lucon  , avoit  connu  à Poitiers  l’abbé  de 
Saint-Cyrau  ; et,  ayant  conçu  pour  ses  grands  talents 
et  pour  sa  vertu  l’estime  que  tous  ceux  qui  le  con- 
noissoient  ne  ponvoient  lui  refuser,  il  ne  fut  pas  plu- 
téit  en  faveur,  qu’il  songea  à l’élever  aux  premières 
dignités  de  l’Eglise.  11  le  fit  pressentir  sur  l’évèchc 
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de  Rayonne , qu'il  lui  destinoit,  et  qui  étoit  le  pays 
de  sa  naissance.  Mais  son  extrême  humilité,  et  cette 
espèce  de  sainte  horreur  qu’il  eut  toute  sa  vie  pour 
les  sublimes  fonctions  de  l’épiscopat,  l’empêchèrent 
d’accepter  cette  offre.  Ce  fut  le  premier  sujet  de  mé- 
contentement que  ce  ministre  eut  contre  lui. 

Son  second  crime  à son  égard  fut  de  passer  pour 
{ n’approuver  pas  la  doctrine  que  ce  cardinal  avoil 
enseignée  dans  son  catéchisme  de  Luron  touchant 
l’attrition  formée  par  la  setile  crainte  des  peines , 
qu’il  prétendoit  suffire  pour  la  justification  dans  le 
sacrement.  Ce  n’est  pas  que  l’abhé  de  Saiut-Cyrau 
fût  jamais  entré  dans  aucune  discussion  sur  celte 
matière,  mais  il  ne  laissoit  pas  ignorer  qu’il  étoit 
persuadé  que  sans  aimer  Dieu  le  pécheur  ne  pou- 
vait être  justifié.  Outre  que  le  cardinal  se  piquoit 
encore  plus  d'être  grand  théologien  que  grand  poli- 
tique, il  étoit  si  dangereux  de  le  contredire  sur  ce 
point  particulier  de  l’attrition,  que  le  Père  Segucuot, 
de  l’Oratoire,  fut  mis  à la  Bastille  pour  avoir  sou- 
tenu la  nécessité  de  l’amour  de  Dieu  (fans  la  péni- 
tence ; et  que  ce  fut  aussi , à ce  qu’on  prétend  , pour 
le  même  sujet  que  le  Père  Canssin , confesseur  du 
Roi , fut  disgracié. 

Mais  ce  qui  acheva  de  perdre  l’abbé  de  Saint- 
Cyran  dans  l’esprit  du  cardinal , ce  fut  une  offense 
d’une  autre  nature  que  les  deux  premières,  mais  qui 
le  touehoit  beaucoup  plus  au  vif.  On  sait  avec  quelle 
chaleur  ce  premier  ministre  avoil  entrepris  de  faire 
casser  le  mariage  du  duc  d’Orléans  avec  la  princesse 
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de  Lorraine,  sa  seconde  femme.  Pour  s'autoriser 
dans  ce  dessein,  et  pour  rassurer  la  conscience  timo- 
rée de  Louis  XIII,  il  fit  consulter  l’assemblée  géné- 
rale du  clergé,  et  tout  ce  qu’il  y avoit  déplus  célèbres 
théologiens,  tant  réguliers  que  séculiers.  L’assem- 
blée, et  presque  tous  ces  théologiens , jusqu’au  Père 
Gondren,  général  de  l’Oratoire,  et  jusqu’au  Père 
Vincent,  supérieur  des  Missionnaires,  furent  d’avis 
de  la  nullité  du  mariage;  mais  «piand  on  vint  à 
l’abbé  de  Saint-Cyran,  il  ne  cacha  point  qu’il  croyoit 
que  le  mariage  ne  pouvoit  être  cassé. 

Venons  maintenant  à la  querelle  qu’il  eut  avec  les 
jésuites  : elle  prit  naissance  en  Angleterre.  Les  jé- 
suites de  ce  pays-là  n’ayant  pu  sc  résoudre  à rceon- 
noître  la  juridiction  de  l’évêque  que  le  Pape  y avoit 
envoyé,  non-seulement  obligèrent  cet  évêque  à s’en- 
fuir de  ce  royaume , mais  écrivirent  des  livres  fort 
injurieux  contre  l’autorité  épiscopale,  et  contre  la 
nécessité  même  du  sacrement  de  la  confirmation. 
Le  clergé  d’Angleterre  envoya  ces  livres  en  France, 
et  ils  y furent  aussitôt  censurés  par  l’archevêque  de 
Paris,  puis  par  la  Sorbonne,  et  enfin  par  une  grande 
assemblée  d’archevêques  et  d’évêques.  Les  jésuites 
de  France  n’abandonnèrent  pas  leurs  confrères  dans 
une  cause  que  leur  conduite  dans  tous  les  pays  du 
monde  fait  bien  voir  qu’ils  ont  résolu  de  soutenir. 
Ils  publièrent  contre  toutes  ces  censures  des  ré- 
ponses où  ils  croyoient  avoir  terrassé  la  Sorbonne 
et  les  évêques.  Tous  les  gens  de  bien  frémissoient  de 
voir  ainsi  fouler  aux  pieds  la  hiérarchie  que  Dieu  a 
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établie  dans  son  Église,  lorsqu’on  vit  paroître,  sous 
le  nom  de  Petrus  Aurelius,  un  excellent  livre  qui 
mettoit  en  poudre  toutes  les  réponses  des  jésuites.  Ce 
livre  fut  reçu  avec  un  applaudissement  incroyable  : 
le  clergé  de  France  le  fit  imprimer  plusieurs  fois  à 
scs  dépens,  s’efforça  de  découvrir  qui  étui t le  défeu- 
setlr  de  l'épiscopat;  et  ne  pouvant  percer  l’obscu- 
rité où  sa  modestie  le  teuoit  caché,  fit  composer  en 
l'honneur  de  son  livre,  par  le  célèbre  M.  Godeau, 
évêque  de  Grasse1,  uu  éloge  magnifique  qui  fut  im- 
primé à la  tête  du  livre  même. 

Les  jésuites  n’étoient  pas  moins  eu  peine  que  les 
évêques  de  savoir  qui  étoit  cet  inconnu;  et  comme  la 
vengeance  a des  yeux  plus  perçants  que  la  rccon- 
noissance,  ils  démêlèrent  que  si  l’abbé  de  Saint- 
Cyran  n’étoit  pas  l’auteur  de  cet  ouvrage,  il  y avoit 

1 Et  depuis  évêque  de  Vencc , et  l’un  des  premiers 
membres  de  l’Académie  Françoise.  Il  a laissé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  en  prose  et  en  vers,  qu’on  ne  lit  plus, 
et  depuis  bien  longtemps  : Boileau  écrivait  à son  ami  Mau- 
croix,  en  1695  : « Je  suis  persuadé,  aussi  bien  que  vous, 
“ que  M.  Godeau  est  un  poêle  fort  estimable.  Il  me  semble 
“ pourtant  qu’on  peut  dire  de  lui  ce  que  Long  in  dit  d’Hypé- 
» ride , qu  d est  toujours  jeune  , et  qu  il  n’a  rien  qui  remue 
» et  qui  échauffe;  en  un  mot  qu’il  n’a  point  cette  force 
« de  style  et  cette  vivacité  d’expression  qu’on  recherche 
» dans  les  ouvrages,  et  qui  les  font  durer.  Je  ne  sais  point 
« s’il  passera  à la  postérité;  mais  il  faudra  pour  cela  qu’il 
» ressuscite,  puisqu’on  peut  dire  qu’il  est  déjà  mort,  n’étant 
« presque  plus  maintcnantlu  de  personne.  » (Lettre  LXIII, 
du  29  avril  1695,  Œuvres  de  Uoileau,  t.  V,  p.  254,  255, 
édit,  du  Prince  impérial.) 
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ilu  moins  la  principale  part.  On  jugera  sans  peine 
jusqu’où  alla  contre  lui  leur  ressentiment,  par  la 
colère  qu’ils  témoignèrent  contre  M.  Godcau  , pour 
avoir  faif  l’éloge  que  je  viens  de  dire.  Ils  publièrent 
contre  ce  prélat  si  illustre  deux  satires  eu  latin,  dont 
l’une  avoit  pour  titre  : Goilellus  an  poêla ? et  c’étoit 
leur  Père  Vavasseur  qui  éloit  auteur  de  ces  satires. 
L’abbé  devint  à leur  égard  non-seulement  un  héré- 
tique , mais  un  hérésiarque  abominable,  qui  vouloit 
faire  une  nouvelle  Église,  et  reuverser  la  religion  de 
Jésus-Clirist.  C’est  l’idée  qu'ils  s’efforcèrent  alors 
de  donner  de  lui,  et  qu’ils  en  veulent  donner  encore 
dans  tous  leurs  livres. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  excité  par  leurs  cla- 
meurs et  par  scs  resseutimenls  particuliers,  le  Ht 
arrêter  et  mettre  au  bois  de  Vinccnncs1;  il  Ht  aussi 
saisir  tous  ses  papiers,  dont  il  y avoit  plusieurs  qoffres 
pleins.  Mais  comme  on  n’y  trouva  que  des  extraits 
des  Pères  et  des  conciles,  et  des  matériaux  d’un 
grand  ouvrage  qu’il  préparoit  pour  défendre  l’Eu- 
charistie contre  les  ministres  huguenots,  tous  scs 
papiers  lui  furent  aussitôt  renvoyés  au  bois  de  Vin- 
cenncs.  On  abandonna  aussi  une  procédure  fort  irré- 
gulière que  l’on  avoit  commencée  contre  lui  ; mais 
la  liberté  ne  lui  fut  rendue  que  cinq  ans  après , 
c’est-à-dire  à la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  : Dieu 
ayant  permis  cette  longue  prison  pour  faire  mieux 
couuoîtrc  la  piété  extraordinaire  de  cet  abbé  à 

1 En  1638.  11  n’en  sortit  qu’en  février  1643. 
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laquelle  le  fameux  Jean  de  Verth1,  qui,  avec  d’autres 
officiers  etrangers,  étoit  alors  aussi  prisonnier  au 
bois  de  Vincenncs,  rendit  un  témoignage  très-parti- 
culier ; car  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  voulu  qu'il 
fdt  spectateur  d’un  ballet  fort  magnifique  qui  étoit 
de  sa  composition,  et  ce  général  ayant  vu  à ce  ballet 
un  certain  évêque  qui  s’empressoit  pour  en  faire  les 
honneurs , il  dit  publiquement  que  le  spectacle  qui 
l’avoit  le  plus  surpris  en  France,  c’étoit  d’y  voir  les 
saints  en  prison  et  les  évêques  à la  comédie. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  prison  que  l’abbé  de  Saint- 
Cyran  écrivit  ces  belles  lettres  chrétiennes  et  spiri- 
tuelles, dont  il  s’est  fait  tant  d’éditions  avec  l’ap- 
probation d’un  fort  grand  nombre  de  cardinaux , 
d’archevêques  et  d’évêques,  qui  les  ont  considérées 
comme  l’ouvrage  de  nos  jours  qui  donne  la  plus 
haute  et  la  plus  parfaite  idée  de  la  vie  chrétienne. 

Il  mourut  le  11  octobre  lfi43,  huit  mois  après 
qu’il  fut  sorti  du  bois  de  Vincenncs;  et  ses  funérailles 
furent  honorées  de  la  présence  de  tout  ce  qu’il  y 
avoit  alors  à Paris  de  prélats  plus  considérables.  A 
peine  il  eut  les  yeux  fermés,  que  les  jésuites  se  dé- 
bordèrent en  une  infinité  de  nouvelles  invectives 
contre  sa  mémoire  , faisant  imprimer,  entre  autres  , 
de  prétendus  interrogatoires  qu’ils  avoient  tronqués 
et  falsifiés;  et  quoiqu’il  eAt  reçu  avec  une  extrême 

1 Jean  de  Verth  , officier,  ou  plutôt  partisan  allemand  , 
qui  parvint  à se  faire  redouter.  Fait  prisonnier  par  Tu- 
renne , les  chansons  dont  il  fut  l’objet  ont  donne  quelque 
célébrité  à son  nom.  (G.) 
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piété  le  viatique  des  mains  du  curé  de  Saint-Jacques 
du  Haut-Pas,  et  que  la  gazette  même  en  eût  informe 
tout  le  public , ils  n’en  firent  pas  moins  hardis  à 
publier  qu’il  éloit  mort  sans  vouloir  recevoir  scs 
sacrements.  J’ai  cru  devoir  rapporter  de  suite  ces 
événements , pour  faire  mieux  connoître  ce  grand 
personnage , contre  lequel  la  calomnie  s’est  déchaî- 
née avec  tant  de  licence , et  qui  a tant  contribué,  par 
scs  instructions  et  par  ses  exemples,  à la  sainteté  de 
Port-Royal. 

La  rupture  de  l’évêque  de  Langres  avec  les  Filles 
du  Saint-Sacrement,  et  l’emprisonnement  de  l’abbé 
de  Saint-Cyran,  ne  furent  pas  les  seules  disgrâces 
dont  elles  furent  alors  affligées  : elles  perdirent  aussi 
la  duchesse  de  Longueville1,  leur  fondatrice,  qui 
mourut  (en  1637)  avant  que  d’aVoir  pu  laisser  au- 
cun fonds  pour  leur  subsistance;  tellement  que,  se 
voyant  dénuées  de  toute  protection,  et  d’ailleurs 
étant  fort  incommodées  dans  la  maison  où  elles 
étoient,  sans  aucune  espérance  de  s’y  pouvoir  agran- 
dir, elles  se  retirèrent  en  1638  (le  19  mai)  à Port- 
Royal,  où  il  y avoit  déjà  quelques  années  que  la 
mère  Angélique  étoit  retournée. 

Ce  fut  alors  que  les  religieuses  de  ce  monastère 

1 Louise  de  Rourbon,  fille  du  comte  de  Soissons  , pre- 
mière femme  de  Henri  d’Orléans  II,  duc  de  Longueville, 
morte  le  9 septembre  Ki37,  à l’âge  de  trente-trois  ans. 
Son  mari  se  remaria  en  1642 , et  eut  pour  seconde  femme 
cette  fameuse  duchesse  de  Longueville,  dont  il  sera  ques- 
tion dans  la  suite  de  l’Ilistoire  de  I'ort-ltoyal.  (A.  M.) 
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renouvelèrent  leurs  instances,  et  demandèrent  à 
relever  un  institut  qui  étoit  abandonné,  et  qu’il 
scnibloit  que  Dieu  même  eilt  voulu  leur  réserver. 
Henri  Arnauld,  abbé  de  Saiut-Nicolas , depuis  évê- 
que d’Angers1,  étoit  alors  à Rome  pour  les  affaires 
du  Roi  : elles  s'adressèrent  à lui,  et  le  prièrent  de 
s'entremettre  pour  elles  auprès  du  Pape,  qui  leur 
accorda  volontiers,  par  un  bref,  le  changement 
qu  elles  demaudoient.  Mais  l’affaire  souffrit  à Paris 
de  grandes  difficultés,  à cause  de  quelques  iuléréts 
temporels  qu’il  falioit  accommoder.  Enfin  le  Parle- 
ment ayant  terminé  ces  difficultés,  le  Roi  donna  ses 
lettres,  et  l'archevêque  de  Paris  son  consentement. 
Elles  se  dévouèrent  donc  avec  une  joie  incroyable  à 
l’adoration  perpétuelle  du  mystère  auguste  de  l'Eu- 
charistie, et  prirent  le  nom  de  Filles  du  Saint-Sacre- 
ment : mais  elles  ne  quittèrent  pas  l'habit  de  saint 
Bernard  ; elles  changèrent  seulement  leur  scapulaire 
noir  en  un  scapulaire  blanc,  où  il  y a voit  une  croix 
d'écarlate  attachée  par-devant,  pour  désigner,  par 
ces  deux  couleurs,  le  pain  elle  vin,  qui  sont  les  voiles 

1 L’un  des  frères  de  la  mère  Angélique  et  du  docteur 
Arnauld.  Il  fut  envoyé  à Rome  en  1645,  et  y resta  jusqu’en 
1648.  Le  bref  du  Pape  ne  fut  accordé  qu’en  1647,  et  ce  fut 
au  mois  d’octobre  de  la  même  année  que  les  religieuses  de 
Port-Royal  prirent  le  nom  et  l’habit  de  Filles  du  Saint- 
Sacrement.  Il  y avoit  alors  près  de  dix  ans  que  l’institut 
fondé  par  la  duchesse  de  Longueville  ne  subsistoit  plus.  — 
Henri  Arnauld  mourut  à Angers  le  8 juin  1692,  âgé  de 
quatre-vingt-quinze  ans.  (A.  AI.) 
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sous  lesquels  Jésus-Christ  est  caché  dans  ce  mystère. 
M.  du  Saussay,  leur  supérieur,  alors  official  de 
Paris,  et  depuis  évéque  de  Toul,  célébra  cette  céré- 
monie (en  1647,  le  21  octobre)  avec  un  grand  con- 
cours de  peuple.  L’année  suivante,  M.  de  Gondy 
bénit  leur  église,  dont  le  bâtiment  ne  faisoit  que 
d'être  achevé,  et  la  dédia  aussi  sous  le  nom  du  Saint- 
Sacrement. 

Pendant  cet  état  florissant  de  la  maison  de  Paris, 
les  religieuses  n’avoient  pas  perdu  le  souvenir  de 
leur  monastère  des  champs  ; on  n’y  avoit  laisséqu’un 
chapelain  , pour  y dire  la  messe  et  y administrer  les 
sacrements  aux  domestiques.  Bientôt  après,  M.  Le 
Maistre  *,  neveu  de  la  mère  Angélique,  ayant,  à l’âge 
de  vingt-neuf  ans , renoncé  au  barreau  et  à tous  les 
avantages  que  sa  grande  éloquence  lui  pouvoit  pro- 
curer, s'étoit  retiré  dans  ce  désert  (en  1637)  pour  y 
achever  sa  vie  dans  le  silence  et  dans  la  retraite.  11  y 
fut  suivi  par  un  de  ses  frères,  qui  avoit  été  jusqu’a- 
lors dans  la  profession  des  armes*.  Quelque  temps 
après  , M.  de  Sacy1 2 3,  son  autre  frère,  si  célèbre  par 
les  livres  de  piété  dont  il  a enrichi  l’Eglise,  s'y 
retira  aussi  avec  eux  pour  se  préparer  dans  la  solitude 
à recevoir  l’ordre  de  la  prêtrise.  Leur  exemple  y 
attira  encore  cinq  ou  six  autres,  tant  séculiers  qu’ec- 

1 Antoine  Le  Maistre,  mort  en  1658. 

2 Simon  Le  Maistre  de  Séricourt,  mort  en  1650. 

3 Isaac-Louis  Le  Maistre  de  Sacy,  enfermé  â la  Rastille 
en  1666,  mort  le  -4  janvier  1684.. 
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clésiasliques,  qui,  étant  comme  eux  dégoûtés  du 
monde,  se  vinrent  rendre  les  compagnons  de  leur 
pénitence.  Mais  ce  n’étoil  point  une  pénitence  oisive  : 
pendant  que  les  uns  prenoient  connoissance  du  tem- 
porel de  cette  abbaye , et  travaillaient  à en  rétablir 
les  affaires,  les  autres  ne  dédaignoientpas  de  cultiver 
la  terre  comme  de  simples  gens  de  journée;  ils 
réparèrent  même  une  partie  des  bâtiments  qui  y tom- 
boient  en  ruine,  et,  rehaussant  ceux  qui  étoient  trop 
bas  et  trop  enfoncés,  rendirent  l'habitation  de  ce 
désert  beaucoup  plus  saine  et  plus  commode  qu'elle 
n’étoit.  M.  d’Andilly,  frère  aîné  de  la  mère  Angéli- 
que, ne  tarda  guère  à y suivre  scs  neveux,  et  s’y 
consacra,  comme  eux,  à des  exercices  de  piété  qui 
ont  duré  autant  que  sa  vie. 

Comme  les  religieuses  se  trouvoient  alors  au 
nombre  de  plus  de  cent,  la  même  raison  qui  les 
avoit  obligées,  vingt-cinq  ans  auparavant,  de  par- 
tager leur  communauté,  les  obligeant  encore  de  se 
partager,  elles  obtinrent  de  M.  de  Gondy  la  permis- 
sion de  renvoyer  une  partie  des  sœurs  dans  leur 
premier  monastère;  en  telle  sorte  que  les  deux 
maisons  ne  formassent  qu’une  même  abbaye  et  une 
même  communauté,  sous  les  ordres  d une  même 
abbesse.  La  mère  Angélique,  qui  l'étoit  alors  par 
élection  (en  1648),  y alla  en  personne  avec  un  certain 
nombre  de  religieuses  qu’elle  y établit.  M.  Via- 
lard  , évêque  de  Cliâlons,  en  rebénit  l'église,  qui 
avoit  été  rehaussée  de  plus  de  six  pieds,  et  y admi- 
nistra le  sacrement  de  confirmation  à quantité  de 
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gens  des  environs.  Ce  fut  vers  ce  tcmps-lù  que  ia 
duchesse  de  Luynes1,  mère  de  M.  le  duc  de  Chc- 
vreuse,  persuada  au  duc  son  mari  de  quitter  la  cour, 
et  de  choisir  à la  campagne  uue  retraite  où  ils  pus- 
sent ne  s'occuper  tous  deux  que  du  soin  de  leur 
salut.  Ils  firent  bâtir  pour  cela  un  petit  château  dans 
le  voisinage  et  sur  le  fouds  même  de  Port-Royal 
des  Champs;  ils  firent  aussi  bâtir  à leurs  dépens  un 
fort  beau  dortoir  pour  les  religieuses.  Mais  la 
duchesse  ne  vit  achever  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
édifices.  Dieu  l’ayant  appelée  â lui  dans,  une  fort 
graude  jeunesse. 

Les  religieuses  des  champs  étoient  â peine  éta- 
blies, que  la  guerre  civile  s’étant  allumée  eu  France, 
et  les  soldats  des  deux  partis  courant  et  ravageant  la 
campagne,  elles  furent  obligées  (en  1652)  de  cher- 
cher leur  sûreté  dans  leur  maison  de  Paris.  Plu- 
sieurs religieuses  de  divers  monastères  de  la  cam- 
pagne s’y  venoient  aussi  réfugier  tous  les  jours,  et  y 
étoient  toutes  traitées  avec  le  même  soin  que  celles 
de  la  maison.  Mais  la  guerre  finie  (en  1653),  on 
retourna  dans  le  monastère  des  champs,  qui  n’a  plus 
été  abandonné  depuis  ce  temps-là.  Plusieurs  per- 
sonnes de  qualité  s’y  venoient  retirer  de  temps  en 
temps  pour  y chercher  Dieu  dans  le  repos  de  la 
solitude,  et  pour  participer  aux  prières  de  ces  saintes 

1 Marie-Louise  Séguier,  fille  de  Pierre  Séguier,  mar- 
quis d’O,  et  première  femme  de  Louis-Charles  d’Albert, 
duc  de  Luynes.  Elle  mourut  en  1651,  à l’âge  de  vingt-sept 
ans.  ( A.  M.) 
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filles.  De  ce  nombre  étoient  le  duo  et  la  duchesse 
de  Liancourt,  si  célèbres  par  leur  vertu  et  par  leur 
grande  charité  envers  les  pauvres  : ils  contribuèrent 
même  à faire  bâtir,  dans  la  cour  du  dehors,  un  corps 
de  logis  qui  est  celui  qu’on  voit  encore  vis-à-vis  la 
porte  de  l’église1.  La  princesse  de  Guéméné,  la  mar- 
quise de  Sablé,  et  d’autres  dames  considérables  par 
leur  naisssancc  et  par  leur  mérite , firent  aussi  bâtir 
dans  les  dehors  de  la  maison  de  Paris , résolues  d’y 
passer  leur  vie  dans  la  retraite,  et  atliréespar  la 
piété  solide  qu’elles  voyoient  pratiquer  dans  ce 
monastère. 

En  effet,  il  n’y  avoit  point  de  maison  religieuse 
qui  fât  en  meilleure  odeur  que  Port-Royal.  Tout  ce 
qu’on  en  voyoit  au  dehors  inspiroit  de  la  piété  : on 
admiroit  la  manière  grave  et  touchante  dont  les 
louanges  de  Dieu  y étoient  chantées,  la  simplicité 
et  en  même  temps  la  propreté  de  leur  église,  la  mo- 
destie des  domestiques,  la  solitude  des  parloirs,  le 
peu  d'empressement  des  religieuses  à y soutenir  la 
conversation,  leur  peu  de  curiosité  pour  savoir  les 
choses  du  monde , et  même  les  affaires  de  leurs 
proches;  en  un  mot,  une  entière  indifférence  pour 
tout  ce  qui  ne  regardoil  point  Dieu.  Mais  combien  les 
personnes  qui  connoissoient  l’intérieur  de  ce  monas- 
tère y trouvoicnt-elles  de  nouveaux  sujets  d’édifi- 
cation! Quelle  paix!  quel  silence!  quelle  charité! 

1 Cette  maison  a été  détruite  en  1710,  avec  les  autres 
bâtiments  du  monastère  de  Poe*  Royal  des  Champs.  (G.) 

% 


Digitized"6ÿ  GoSgli 


317 


DE  PORT-ROYAL. 

quel  amour  pour  la  pauvreté  et  pour  la  mortification! 
Un  travail  sans  relâche,  une  prière  continuelle, 
point  d'ambition  que  pour  les  emplois  les  plus  vils 
et  les  plus  humiliants,  aucune  impatience  dans  les 
sœurs,  nulle  bizarrerie  dans  les  mères,  l'obéissance 
toujours  prompte , et  le  commandement  toujours 
raisonnable. 

Mais  rien  n’approchoit  du  parfait  désintéresse- 
ment qui  régnoit  dans  cette  maison.  Pendant  plus 
de  soixautc  ans  qu’on  y a reçu  des  religieuses,  on  n’y 
a jamais  entendu  parler  ni  de  contrat  ni  de  conven- 
tion tacite  pour  la  dot  de  celles  qu’on  recevoit.  On 
y éprouvoit  les  novices  pendant  deux  ans  : si  on  leur 
trouvoit  une  vocation  véritable,  les  parents  étoient 
avertis  que  leur  fille  étoit  admise  à la  profession , 
et  l’on  convenoil  avec  eux  du  jour  de  la  cérémonie. 
La  profession  faite,  s'ils  étoient  riches,  on  recevoit 
comme  une  aumône  ce  qu  ils  donnoient;  et  on  met- 
loit  toujours  à part  uueporlion  de  cette  aumône  pour 
en  assister  de  pauvres  familles,  et  surtout  de  pauvres 
communautés  religieuses.  11  y a eu  telle  de  ees  com- 
munautés à qui  on  transporta  tout  à coup  une 
somme  de  vingt  mille  francs , qui  avoit  été  léguée  à 
la  maison  ; et,  ce  qu’il  y a de  particulier,  c’est  que, 
dans  le  même  temps  qu’on  dressoit  chez  un  notaire 
l’acte  de  cette  donation , le  pourvoyeur  de  Porl- 
Itoyal,  qui  ne  savoit  rien  de  la  chose,  vint  demander 
à ce  même  notaire  de  l argent  à emprunter  pour  les 
nécessités  pressantes  du  monastère. 

Jamais  les  grands  biens  ni  l’extrême  pauvreté 
v.  ZZ 


Digitized  by  Google 


338  ABRÉGÉ  DE  L’HISTOIRE 

d’une  fille  n’onl  entré  dans  les  motifs  qui  la  faisoient 
ou  admettre  ou  refuser.  Une  dame  de  grande  qua- 
lité avoit  donné  à Port-Royal,  comme  bienfaitrice, 
une  somme  de  quatre-vingt  mille  francs  : celte 
somme  fut  aussitôt  employée , partie  eu  charités, 
partie  à acquitter  des  dettes,  et  le  reste  à faire  des 
bâtiments  que-  cette  dame  elle-même  avoit  jugés 
nécessaires.  Elle  n’avoit  eu  d'abord  d’autre  dessein 
que  de  vivre  le  reste  de  ses  jours  dans  la  maison, 
sans  faire  de  vœux;  ensuite  elle  souhaita  d’y  être 
religieuse.  On  la  mit  doue  au  noviciat;  et  ou  l’é- 
prouva pendant  deux  ans  avec  la  même  exactitude 
que  les  autres  novices.  Ce  temps  expiré,  elle  pressa 
pour  être  reçue  professe.  On  prévit  tous  les  incon- 
vénients où  l'on  s’exposeroit  en  la  refusant;  mais 
comme  on  ne  lui  trouvoit  point  assez  de  vocation, 
elle  fut  refusée  tout  d’une  voix.  Elle  sortit  du  cou- 
vent, outrée  de  dépit,  et  songea  aussitôt  à revenir 
contre  là  donation  qu'elle  avoit  faite.  Les  religieuses 
avoient  plus  d’un  moyen  pour  s’empêcher,  en  jus- 
tice, de  lui  rien  rendre;  mais  elles  ne  voulurent 
point  de  procès.  On  vendit  des  rentes,  ou  s’endetta; 
en  un  mot,  on  trouva  moyen  de  ramasser  cette  grosse 
somme,  qui  fut  rendue  à celte  dame  par  un  notaire 
en  présence  de  M.  Le  Nain,  maître  des  requêtes,  et 
de  M.  de  Palluati,  conseiller  au  Parlement,  aussi 
charmés  tous  deux  du  courage  et  du  désintéresse- 
ment de  ces  filles,  que  peu  édifies  du  procédé  vindi- 
catif et  intéressé  de  la  fausse  bienfaitrice. 

Un  des  plus  grands  soins  de  la  mère  Angélique, 


Digitized  by  Google 


339 


DE  PORT-ROYAL, 
dans  les  urgentes  nécessites  où  la  maison  se  trouvoit 
quelquefois,  c'étoit  de  dérober  la  connoissaucc  de 
ces  nécessités  à certaines  personnes  qui  n’auroient 
pas  mieux  demandé  que  de  l’assister.  « Mes  filles, 
« disoit-clle  souvent  à ses  religieuses,  nous  avons 
«fait  vœu  de  pauvreté;  est-ce  être  pauvres  que 
* d’avoir  des  amis  toujours  prêts  à vous  faire  part 
« de  leurs  richesses?  » 

11  n’est  pas  croyable  combien  de  pauvres  familles, 
et  à Paris  et  à la  campagne,  subsistoieut  des  charités 
que  l’une  et  l’autre  maison  leur  faisoient  : celle  des 
champs  a eu  longtemps  un  médecin  et  un  chirur- 
gien qui  u’avoient  presque  d’autre  occupation  que 
de  traiter  les  pauvres  malades  des  environs,  et  d’al- 
ler dans  tous  les  villages  leur  porter  les  remèdes  et 
les  autres  soulagements  nécessaires;  et  depuis  que 
ce  monastère  s’est  vu  hors  d’état  d’entretenir  ni 
médecin  ni  chirurgien,  les  religieuses  ne  laissent  pas 
de  fournir  les  mêmes  remèdes.  Il  y a au-dedans  du 
couvent  une  espèce  d'infirmerie  où  les  pauvres  fem- 
mes du  voisinage  sont  saignées  et  traitées  par  des 
sœurs  dressées  à cet  emploi , et  qui  s’en  acquittent 
avec  une  adresse  et  une  charité  incroyables.  Au  lien 
de  tous  ces  ouvrages  frivoles , où  l’industrie  de  la 
plupart  des  autres  religieuses  s’occupe  pour  amuser 
la  curiosité  des  personnes  du  siècle  , on  seroit  sur- 
pris de  voir  avec  quelle  industrie  les  religieuses  de 
Port-Royal  savent  rassembler  jusqu’aux  plus  petites 
rognures  d’étoffes  pour  en  revêtir  des  enfants  et  des 
femmes  qui  n’ont  pas  de  quoi  se  couvrir,  et  en  corn? 
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bien  de  manières  leur  charité  les  rend  ingénieuses 
pour  assister  les  pauvres,  toutes  pauvres  qu’elles 
sont  elles-mêmes.  Dieu,  qui  les  voit  agir  dans  le 
secret , sait  combien  de  fois  elles  ont  donné , pour 
ainsi  dire,  de  leur  propre  subsistance,  et  se  sont  ôté 
le  pain  des  mains  pour  en  fournir  à ceux  qui  en 
manquoient;  et  il  sait  aussi  les  ressources  ines- 
pérées qu  elles  ont  plus  d'une  fois  trouvées  dans  sa 
miséricorde,  et  qu’elles  oui  eu  grand  soin  de  tenir 
secrètes. 

Une  des  choses  qui  rendoient  cette  maison  plus 
recommandable,  et  qui  peut-être  aussi  lui  ont  attire 
plus  de  jalousie,  c’est  l'excellente  éducation  qu’on 
y donuoit  à la  jeunesse.  Il  n’y  eut  jamais  d’asile  où 
l’innocence  et  la  pureté  fussent  plus  à couvert  de 
l'air  contagieux  du  siècle,  ni  d école  où  les  vérités 
du  christianisme  fussent  plus  solidement  enseignées  : 
les  leçons  de  piété  qu'on  y donuoit  aux  jeunes  filles 
faisoient  d’autant  plus  d'impression  sur  leur  esprit , 
qu’elles  les  voyoient  appuyées  non-seulemcut  de 
l'exemple  de  leurs  maîtresses,  mais  encore  de  l’exem- 
ple de  toute  une  grande  communauté,  uniquement 
occupée  à louer  et  à servir  Dieu.  Mais  on  ne  se  con- 
tentoit  pas  de  les  élever  à la  piété,  on  prenoit  aussi 
un  très-grand  soin  de  leur  former  l'esprit  et  la  rai- 
son, et  ou  travailloit  à les  rendre  également  capables 
d être  un  jour  ou  de  parfaites  religieuses,  ou  d'excel- 
lentes mères  de  famille.  On  pourroit  citer  un  grand 
nombre  de  filles  élevées  dans  ce  monastère,  qui  ont 
depuis  édifié  le  monde  par  leur  sagesse  et  par  leur 
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vertu.  Un  sait  avec  quel  sentiment  d’admiration  et 
de  reconnoissance  elles  ont  toujours  parlé  de  l'édu- 
cation qu  elles  y avoient  reçue;  et  il  y en  a encore 
qui  conservent’,  au  milieu  du  inonde  et  de  la  cour, 
pour  les  restes  de  cette  maison  affligée,  le  même 
amour  que  les  anciens  Juifs  conservoicnt , dans  leur 
captivité,  pour  les  ruines  de  Jérusalem.  Cependant, 
quelque  sainte  que  fût  cette  maison  , une  prospérité 
plus  longue  y auroit  peut-être  à la  fin  introduit  le 
relâchement  : et  Dieu,  qui  vouloit  non-seulement 
l'affermir  dans  le  bien , mais  la  porter  encore  à un 
plus  haut  degré  de  sainteté,  a permis  qu’elle  fût 
exercée  par  les  plus  grandes  tribulations  qui  aient 
jamais  exercé  aucune  maison  religieuse.  En  voici 
l’origine. 

Tout  le  inonde  sait  cette  espèce  de  guerre  qu’il  y 
a toujours  eu  entre  l’Université  de  Paris  et  les 
jésuites.  Dès  la  naissance  de  leur  Compagnie,  la 
Sorbonne  condamua  leur  institut  par  une  censure 
oii  elle  déclaroit,  entre  autres  choses,  que  celte 
Société  éloit  bien  plus  née  pour  la  destruction  que 
pour  l'édification.  L’Université  s’opposa  de  tout  son 
pouvoir  à son  établissement  en  France,  et  n’ayant  pu 
l’empêcher,  elle  tint  toujours  ferme  à ne  pas  souffrir 
qu’ils  fussent  admis  dans  son  corps.  U y eut  même 
diverses  occasions,  dont  on  ne  veut  point  rappeler 
ici  la  mémoire,  où  elle  demanda  avec  instance  au 
Parlement  qu’ils  fussent  chassés  du  royaume;  et  ce 
fut  dans  une  de  ces  occasions  qu’elle  prit  pour  son 
avocat  Antoine  Arnauld,  père  de  la  mère  Angélique, 
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l’un  des  plus  éloquents  hommes  de  son  siècle.  11 
étoit  d’une  famille  d’Auvergne,  très-distinguée  par 
le  zèle  ardent  qu’elle  avoit  toujours  montré  pour  la 
royauté  pendant  toutes  les  fureurs  de  la  Ligue.  An- 
toine Arnauld  passoit  aussi  pour  un  des  plus  zélés 
royalistes  qu’il  y eht  dans  le  Parlement;  et  ce  fut 
principalement  pour  cette  raison  que  l' Université 
remit  sa  cause  entre  scs  mains.  Il  plaida  cette  cause 1 
avec  une  véhémence  et  un  éclat  que  les  jésuites  ne 
lui  ont  jamais  pardonnes.  Quoiqu'il  cAl  toujours  été 
très-bon  catholique,  né  de  parents  très-catholiques, 
leurs  écrivains  n’out  pas  laissé  de  le  traiter  de 
huguenot  descendu  de  huguenots. 

Mais  cette  querelle  ne  fut  que  le  prélude  des 
grauds  démêlés  que  le  célèbre  Antoine  Arnauld,  son 
fils,  docteur  de  Sorbonne,  a eus  depuis  avec  cette 
puissante  Compagnie.  N’étant  encore  que  bachelier, 
il  témoignoit  un  fort  grand  zèle  contre  les  nouveautés 
que  leurs  auteurs  avoient  introduites  dans  la  doc- 
trine de  la  grâce  et  dans  la  morale.  Mais  la  querelle 
ne  commença  proprement  qu’au  sujet  du  livre  de  la 
Fréquente  Communion,  que  ce  docteur  avoit  composé 
en  1643. 

Le  but  de  cc  livre  étoit  d’établir,  par  la  tradition 
et  par  l’autorité  des  Pères  et  des  couciles,  les  dispo- 

1 Les  12  et  13  juillet  1594.  Ce  plaidoyer  a été  imprimé 
plusieurs  fois.  La  dernière  édition  est  de  1717.  Le  même 
Arnauld  avoit  publié,  en  1002,  Le  franc  cl  véritable 
Discours  an  Roi,  sur  le  rétablissement  qui  lui  est  demandé 
pour  les  jésuites,  (A.  51.) 
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sitions  que  l'on  doit  apporter  en  approchant  du 
sacrement  de  l’Eucharistie,  et  de  combattre  les  abso- 
lutions précipitées,  qu’on  ne  donne  que  trop  souvent 
à des  pécheurs  envieillis  dans  le  crime , sans  les 
obliger  à quitter  leurs  mauvaises  habitudes,  et  sans 
les  éprouver  par  une  sérieuse  pénitence.  M.  Arnauld 
n’étoit  point  l’agresseur  dans  cette  dispute  , et  il  ne 
faisoit  que  répondre  à un  écrit  qu’on  avoit  fait  pour 
décrier  la  conduite  de  quelques  ecclésiastiques  de 
ses  ainis,  attachés  aux  véritables  maximes  de  l’Eglise 
sur  la  pénitence. 

Quoique  les  jésuites  ne  fussent  point  nommés 
dans  ce  livre,  non  pas  meme  le  jésuite  1 dont  l’écrit 
y étoit  réfuté,  on  n’ose  presque  dire  avec  quel  em- 
portement ils  s’élevèrent  et  contre  l’ouvrage  et  contre 
l’auteur.  Ils  n’eurent  aucun  égard  au  jugement  de 
seize  tant  archevêques  qu’évéques,  et  de  vingt-quatre 
des  plus  célèbres  docteurs  de  la  Faculté,  dont  les 
approbations  étoient  imprimées  à la  tête  du  livre  : 
ils  engagèrent  leurs  plus  fameux  écrivains  à prendre 
la  plume  pour  le  réfuter,  et  ordonnèrent  à leurs 
prédicateurs  de  le  décrier  dans  tous  leurs  sermons. 
Les  uns  et  les  autres  parloient  du  livre  comme  d’un 

* C’étoit  le  Père  de  Sesmaisons.  Il  lui  étoit  tombé  dans 
les  mains  une  instruction  dressée  par  l’abbé  de  Saint-Cyran, 
pour  sa  pénitente  madame  de  Guéméné.  Le  jésuite  publia 
une  réfutation  de  la  doctrine  contenue  en  cette  instruction , 
et  attaqua  vivement  le  directeur.  Celte  agression  donna 
lieu  au  livre  de  la  Fréquente  Communion , qui  parut  en 
août  1643.  (A.  M.) 
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ouvrage  abominable,  qui  tendoit  à renverser  la 
Pénitence  et  l'Eucharistie  ; et  de  l’auteur  comme 
d’uu  monstre  qu’ou  ne  pouvoit  trop  tôt  étouffer,  et 
dont  ils  dcmandoient  le  sang  aux  grands  de  la  terre. 
Il  y eut  un  1 de  ces  prédicateurs  qui,  en  pleine  chaire, 
osa  même  prendre  à partie  les  prélats  approbateurs  : 
il  s’emporta  contre  eux  à de  tels  excès , qu’il  fut 
condamné  par  une  assemblée  d évêques  à leur  en 
faire  satisfaction  à genoux;  et  il  fallut  qu’il  subit 
cette  péniteuce. 

Les  jésuites  n'eurent  pas  sujet  d’être  plus  con- 
tents de  la  démarche  où  ils  avoient  engagé  la  lleine 
mère  en  obtenant  de  cette  princesse  un  commande- 
ment à M.  Arnauld  d aller  à Home  pour  y rendre 
compte  de  sa  doctrine.  Un  pareil  ordre  souleva 
contre  eux  tous  les  corps,  pour  ainsi  dire,  du 
royaume.  Le  clergé,  le  Parlement,  l'Université,  la 
Faculté  de  théologie,  et  la  Sorbonne  en  particulier, 
allèrent  les  uns  après  les  autres  trouver  la  Reine  , 
pour  lui  faire  là-dessus  leurs  très-humbles  remon- 
trances, et  pour  la  supplier  de  révoquer  ce  comman- 
dement, non  moins  préjudiciable  aux  intérêts  du 
lloi  qu’injurieux  à la  Sorbonne  et  à toute  la  nation. 

Mais  ce  fut  surtout  à Rome  où  ces  Pères  se  signa- 
lèrent contre  le  livre  de  la  Frequente  Communion,  et 
remuèrent  toutes  sortes  de  machines  pour  l’y  faire 
condamner  : ils  y firent  grand  bruit  d’un  endroit  de 
la  préface  qui  n’a  voit  aucun  rapport  avec  le  reste  du 

1 Le  Père  No  uct. 
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livre,  et  où,  en  parlant  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  il  est  dit  que  ce  sont  deux  chefs  de  l'Eglise  qui 
n’en  font  qu’un.  Ils  songèrent  à profiter  de  l'alarme 
où  l'on  étoit  encore  en  ce  pays-là  des  prétendus  des- 
seins du  cardinal  de  Richelieu,  qu’on  avoil  accusé 
de  vouloir  établir  un  patriarche  en  France  : ils  fai- 
soient  donc  entendre  que,  par  cette  proposition, 
M.  Arnauld  vouloit  attaquer  la  primauté  du  saint- 
siège,  et  admettre  dans  l'Eglise  deux  papes  avec  une 
autorité  légale.  Mais,  malgré  tous  leurs  efforts,  la 
proposition  ne  fut  point  censurée  en  elle-même, 
ni  telle  qu’elle  est  dans  la  préface  de  M.  Arnauld  : 
l'inquisition  censura  seulement  la  proposition  géné- 
rale qui  égaleroit  de  telle  sorte  ces  deux  apôtres , 
qu’il  n’y  eût  aucune  subordination  de  saint  Paul  à 
l’égard  de  saint  Pierre  dans  le  gouvernement  de 
l’Église  universelle  *.  Pour  ce  qui  est  du  livre,  il  sor- 
tit de  l’examen  sans  la  moindre  flétrissure,  et  lotit  le 
crédit  des  jésuites  ne  put  même  le  faire  mettre  à 
l’index.  Un  grand  nombre  d’évêques  en  France  con- 
firma , par  des  approbations  publiques,  le  jugement 
qu’en  avoient  porté  leurs  confrères  ; il  fut  rcyu  avec 
les  mêmes  éloges  dans  les  royaumes  les  plus  éloignés  ; 
on  voit  aussi  par  des  lettres  du  pape  Alexandre  VII 

* Voici  les  termes  du  décret,  qui  est  du  25  janvier  1647  : 

• Propositionem  liane...  ita  explicatam  ut  ponat  onini- 
« modani  a-qualitatem  inter  sanctum  Petrum  et  sanctum 
« Paulin»  , sine  subordinatione  et  subjcctione  sancti  Pauli 

• ad  sanctum  Petrum  in  potestate  suprema  et  regimine 

• universalis  Ecclesiæ,  liaueticam  censuit  et  declaravit.  » 
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combien  il  en  approuvoit  la  doctrine;  et  on  peut 
dire,  en  un  mot,  qu’elle  fut  dès  lors  regardée,  et 
qu’elle  est  encore  aujourd'hui  comme  la  doctrine 
de  l’Église  même. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  n’avoient  eu  aucune 
parla  toutes  ces  contestations.  Quand  même  le  livre 
de  la  Fréquente  Communion  auroit  été  aussi  plein  de 
blasphèmes  contre  l’Eucharistie  que  les  jésuites  le 
publioient,  elles  n’en  étoient  pas  moins  prosternées 
jour  et  nuit  devant  le  saint  Sacrement.  Mais  M.  Ar- 
nauld  étoit  frère  de  la  mère  Angélique;  il  avoit  sa 
mère,  six  de  ses  sœurs  et  six  de  ses  nièces  religieu- 
ses à^ort-Royal  ; lui-même,  lorsqu’il  fut  fait  prêtre, 
avoit  donné  tout  son  bien  à ce  monastère,  ayant 
jugé  qu’il  devoit  entrer  pauvre  dans  l’état  ecclésias- 
tique ; il  avoit  aussi  choisi  sa  retraite  dans  la  solitude 
de  Port-Royal  des  Champs,  avec  M.  d'Andilly,  son 
frère  aîné,  et  avec  ses  deux  neveux,  M.  Le  Maistre 
et  M.  de  Sacy.  C’est  de  là  que  sortoient  tous  ces 
excellents  ouvrages  *,  si  édifiants  pour  l’Eglise,  et  qui 
faisoient  tant  de  peine  aux  jésuites.  C’en  fut  assez 
pour  rendre  cette  maison  horrible  à leurs  yeux  : ils 
s'accoutumèrent  à confondre  dans  leurs  idées  les 
noms  d’Arnauld  et  de  Port-Royal,  et  conçurent  pour 
toutes  les  religieuses  de  ce  monastère  la  même  haine 
qu’ils  avoient  pour  la  personne  de  ce  docteur. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  toute  la  suite  de  cette 
querelle  sont  peut-être  en  peine  de  ce  qu’on  pou- 

* Voyez  la  Notice  sur  ces  ouvrages  au  tome  VII  de 
cette  édition. 
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voit  objecter  à ces  tilles  dans  ces  commencements  : 
car  il  ne  s'agissoit  point  alors  de  formulaire  ni  de 
signature;  et  la  fameuse  distinction  du  fait  et  du 
droit  n’avoit  point  encore  donné  de  prétexte  aux 
jésuites  pour  les  traiter  de  rebelles  à l'Église.  Cela 
n’embarrassa  point  le  Père  Brisacier1,  l'un  de  leurs 
plus  emportés  écrivains;  c’est  lui  qu’ils  avoient 
choisi  pour  aller  sollicitera  Rome  la  censure  du  livre 
de  la  Fréquente  Communion.  Le  mauvais  succès  de 
son  voyage  excitant  vraisemblablement  sa  mauvaise 
humeur,  il  en  vint  jusqu’à  cet  excès  d'impudeuce  et 
de  folie,  que  d’accuser  ces  religieuses,  dans  un  livre 
public,  de  ne  point  croire  au  saint  Sacrement;  de 
ne  jamais  communier,  non  pas  même  à l’article  de 
la  mort;  de  n’avoir  ni  eau  bénite  ni  images  dans 
leur  église  ; de  ne  prier  ni  la  V ierge  ni  les  saints  ; de 
ne  point  dire  leur  chapelet;  les  appelant  sacramen- 
taires , des  vierges  folles,  et  passant  même  jusqu’à 
cet  excès,  de  vouloir  insinuer  des  choses  très-inju- 
rieuses à la  pureté  de  ces  filles. 

Il  ne  falloit,  pour  connoître  d’abord  la  fausseté  de 
toutes  ces  exécrables  calomnies , qu’entrer  seule- 
ment dans  l’église  de  Port-Royal.  Elle  portoit  comme 
j’ai  dit,  par  excellence,  le  nom  d’église  du  Saint- 
Sacrement.  Le  monastère,  les  religieuses,  tout  étoit 
consacré  à l’adoration  perpétuelle  du  sacré  mystère 
de  l’Eucharistie  ; on  n’y  pouvoit  entendre  de  messe 

1 Jean  de  Brisacier,  mort  à Blois  en  1668.  Il  est  auteur 
du  Jansénisme  confondu , et  d’un  Sermon  prêché  à Blois 
contre  les  religieuses  de  Port-Royal.  (A.  M.) 
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conventuelle  qu’on  n’y  vît  communier  un  fort  grand 
nombre  de  religieuses  : on  y trouvoit  de  l'eau  bénite 
à toutes  les  portes;  elles  ne  peuvent  chanter  leur 
office  sans  invoquer  la  Vierge  et  les  saints  ; elles  font 
tous  les  samedis  une  procession  en  l’honneur  de  la 
Vierge,  et  ont  pour  elle  une  dévotion  toute  particu- 
lière, dignes  filles  en  cela  de  leur  père  saintBcrnard  ; 
elles  portent  toutes  un  chapelet , et  le  récitent  très- 
souvent;  et,  ce  qui  surprendra  les  ennemis  de  ccs 
religieuses,  c’est  que  M.  Arnauld  lui-même,  qu’ils 
accusoient  de  leur  en  avoir  inspiré  le  mépris,  a tou- 
jours eu  un  chapelet  sur  lui,  et  qu’il  n’a  guère  passé 
de  jour  en  sa  vie  sans  le  réciter. 

Le  livre  du  Père  Brisacier  excita  une  grande  indi- 
gnation dans  le  public.  M.  de  Gondy,  archevêque  de 
Paris,  lança  aussitôt  contre  ce  livre  une  censure  fou- 
droyante1, qu’il  fit  publier  au  prône  dans  toutes  les 
paroisses.  11  y prenoil  hautement  la  défense  des 
religieuses  de  Port-Royal,  etrendoil  un  témoignage 
authentique  et  de  l’intégrité  de  leur  foi  et  de  la 
pureté  de  leurs  mœurs.  Tous  les  gens  de  bien  s’alten- 
doient  que  le  Père  Brisacier  seroit  désavoué  par  sa 
Compagnie,  et  que,  pour  ne  pas  adopter  par  son 
silence  de  si  horribles  calomnies,  elle  lui  en  feroit 
faire  une  rétractation  publique,  puis  l'enverroit 
dans  quelque  maisou  éloignée  pour  y faire  pénitence. 
Mais,  bien  loin  de  prendre  ce  parti,  le  Père  Paulin, 
alors  confesseur  du  Roi , à qui  on  parla  de  ce  livre , 

1 Le  29  décembre  1061, 
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clit  qu’il  l’avoil  lu,  et  qu’il  le  trouvoit  un  livre  très- 
modéré.  On  voit,  daus  le  catalogue  qu’ils  ont  fait 
imprimer  des  ouvrages  de  leurs  écrivains,  ce  même 
livre  du  Père  Brisacier  cité  avec  éloge.  Pour  lui , il 
fut  fait  alors  recteur  de  leur  collège  de  Rouen , et,  à 
quelque  temps  de  là  , supérieur  de  leur  maison  pro- 
fesse de  Paris.  Ainsi , sans  avoir  fait  aucune  répara- 
tion de  tant  d’impostures  si  atroces , il  continua  le 
reste  de  sa  vie  à dire  ponctuellement  la  messe  tous 
les  jours,  confessant  et  donnant  des  absolutions,  et 
avant  sous  sa  direction  les  directeurs  mêmes  de  la 
plus  grande  partie  des  consciences  de  Paris  et  de  la 
cour.  On  n’ose  pousser  plus  loin  ces  réflexions , et 
on  laisse  aux  révérends  Pères  jésuites  à les  faire 
sérieusement  devant  Dieu. 

Le  mauvais  succès  de  ces  calomnies  n’empêcha 
pas  d'autres  jésuites  de  les  répéter  en  mille  rencon- 
tres. Il  y en  eut  un , appelé  le  Père  Meynier,  qui 
publia  un  livre  avec  ce  litre  : Le  Port-Royal  d’intelli- 
qence  avec  Genève  contre  le  saint  sacrement  de  l’autel, 
par  le  révérend  Père  Meynier,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Le  livre  étoit  aussi  impudent  que  le  titre,  et 
enchcrissoit  eueore  sur  les  excès  du  Père  Brisacier  : 
ou  v renouveloit  l’extravagante  histoire  du  prétendu 
complot  formé,  en  1621,  par  M.  Arnauld,  par  l’abbé 
de  Saint-Cyran  , et  par  trois  autres,  pour  anéantir 
la  religion  de  Jésus-Christ  et  pour  établir  le  déisme, 
quoique  M.  Arnauld  eût  déjà  invinciblement  prouvé 
qu’il  n’avoit  que  neuf  ans  l’année  où  I on  disoit 
qu’il  avoit formé  cette  horrible  conjuration.  Le  Père 
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Meyuier  faisait  même  entrer  dans  cc  complot  la 
inère  Agnès  et  les  autres  religieuses  de  Port-Royal. 

Quelque  absurdes  que  fussent  ces  calomnies  , à 
force  neanmoins  de  les  répéter,  et  toujours  avec  la 
même  assurance,  les  jésuites  les  perstiadoient  à 
beaucoup  de  petits  esprits,  et  surtout  à leurs  péni- 
tents et  à leurs  pénitentes,  la  plupart  personnes 
foibles,  et  qui  ne  pouvoient  s’imaginer  que  leurs 
directeurs  fussent  capables  d’avancer  sans  fondement  * 
de  si  effroyables  impostures  : ils  les  firent  croire 
principalement  dans  les  couvents  qui  ctoieul  sous 
leur  conduite  : jusque-là  qu'il  s’en  trouve  encore 
aujourd’hui  dans  Paris  où  les  religieuses,  quoique 
d'une  dévotion  d’ailleurs  très-édifiante , soutiennent 
aux  personnes  qui  les  vont  voir  qu’on  ne  communie 
point  à Port-Royal,  et  qu'on  n’y  invoque  ni  la  Vierge 
ni  les  saints.  Non-seulement  on  trouve  des  maisons 
de  religieuses,  mais  des  communautés  entières  d’ec- 
clésiastiques , qui , pleines  de  cette  erreur,  s’effa- 
rouchent encore  au  nom  de  Port-Royal , et  qui 
regardent  celte  maison  comme  un  séminaire  de 
toutes  sortes  d’hérésies. 

On  aura  peut-être  de  la  peine  à comprendre  com- 
ment une  société  aussi  sainte  dans  son  institution  , 
et  aussi  pleine  de  gens  de  piété  que  l’est  celle  des 
jésuites,  a pu  avancer  et  soutenir  de  si  étranges 
calomnies.  Est-ce,  dira-t-on,  que  l’esprit  de.  religion 
s’est  tout  à coup  éteint  en  eux?  Non , saus  doute;  et 
c’est  même  par  principe  de  religion  que  la  plupart 
les  ont  avancées.  Voici  comment  : la  plus  grande 
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partie  d’entre  eux  est  convaincue  que  leur  société 
ne  peut  être  attaquée  que  par  des  hérétiques  : iis 
n’ont  lu  que  les  écrits  de  leurs  Pères;  ceux  de  leurs 
adversaires  sont  chez  eux  des  livres  défendus.  Ainsi , 
pour  savoir  si  un  fait  est  vrai,  le  jésuite  s’en  rapporte 
au  jésuite  : de  là  vient  que  leurs  écrivains  ne  font 
presque  autre  chose  dans  ces  occasions  que  de  sc 
copier  les  uns  les  autres , et  qu'on  leur  voit  avancer 
comme  certains  et  incontestables  des  faits  dont  il  y 
a trente  ans  qu’on  a démontré  la  fausseté.  Combien 
y en  a-t-il  qui  sont  entrés  tout  jeunes  dans  la  Com- 
pagnie, et  qui  sont  passés  d’abord  dn  collège  au 
noviciat!  Ils  ont  ouï  dire  à leurs  régents  que  le  Port- 
Royal  est  un  lieu  abominable  : ils  le  disent  ensuite 
à leurs  écoliers.  D’ailleurs  c’est  le  vice  de  la  plupart 
des  gens  de  communauté  de  croire  qu’ils  ne  peuvent 
faire  de  mal  en  défendant  l’honneur  de  leur  corps  : 
cet  honneur  est  une  espèce  d’idole,  à qui  ils  se  croient 
permis  de  sacrifier  tout,  justice,  raison,  vérité.  On 
peut  dire  constamment  des  jésuites  que  ce  défaut 
est  plus  commun  parmi  eux  qnc  dans  aucun  corps  : 
jusque-là  que  quelques-uns  de  leurs  casuistes  ont 
avancé  cette  maxime  horrible,  qu’un  religieux  peut 
en  conscience  calomnier,  et  tuer  même  les  person- 
nes qu'il  croit  faire  tort  à sa  Compagnie1. 

1 Cette  doctrine  a été  enseignée  en  propres  termes  par 
une  multitude  d’auteurs  de  la  Compagnie,  tels  que  le  Père 
l.amy,  Cours  de  Théologie,  tome  1,  disp,  xxxvi,  n.  118, 
édit.  d’Anvers,  1649  ; Escobar,  Somme  de  la  Théol.  mor., 
traité  1 , examen  7,  cliap.  ut , n.  46  ; et  elle  a été  défendue 
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Ajoutez  qu’à  toutes  ces  querelles  de  religion  il  se 
joignoil  encore  entre  les  jcsuilcs  et  les  écrivains  de 
Port-Royal  une  pique  de  gens  de  lettres.  Les  jésuites 
s’étoicnl  vus  longtemps  en  possession  du  premier 
rang  dans  les  lettres,  et  on  ne  lisoit  presque  d’autres 
livres  de  dévotion  que  les  leurs.  Il  leur  étoit  donc 
trcs-sensible  de  se  voir  déposséder  de  ce  premier 
rang  et  de  cette  vogue  par  de  nouveaux  venus , de- 
vant lesquels  il  scmbloit,  pour  ainsi  dire,  que  tout 
leur  génie  et  tout  leur  savoir  se  fussent  évanouis.  En 
effet,  il  est  assez  surprenant  que  depuis  le  com- 
mencement de  ces  disputes  il  ne  soit  sorti  de  chez 
eux  aucun  ouvrage  digne  de  la  réputation  que  leur 
Compagnie  s’étoit  acquise,  comme  si  Dieu,  pour  nie 
servir  des  termes  de  l’Ecriture,  leur  avoit  tout  à 
coup  ôté  leurs  prophètes  ; leur  père  Petau  même , si 
célèbre  par  son  savoir,  ayant  échoué  contre  le  livre 
de  la  Fréquente  Communion1,  et  son  livre  étant 
demeuré  chez  leur  libraire  avec  tous  leurs  autres 
ouvrages,  pendant  que  les  ouvrages  de  Port-Royal 
étoient  tout  ensemble  l’admiration  des  savants  et  la 
consolation  de  toutes  les  personnes  de  piété. 

Les  jésuites,  au  lieu  d’attribuer  cet  heureux  succès 
des  livres  de  leurs  adversaires  à la  bonté  de  la  cause 
qu  ils  soutenoient,  et  à la  pureté  de  la  doctrine  qui 

par  leur  Père  Piiot , auteur  de  l'infante  apologie  des 
casuistes.  (Note  de  l'édition  de  1767.) 

1 Le  livre  du  Père  Petau  a été  publié  en  1644;  il  a 
pour  titre  : De  la  Pénitence  publique , et  de  la  Préparation 
à la  communion.  (A.  31.) 
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y étoit  enseignée,  s’en  prenoientà  une  certaine  poli- 
tesse de  langage  qu’ils  leur  ont  reprochée  longtemps 
comme  une  affectation  contraire  à l'austérité  des 
vérités  chrétiennes.  Ils  ont  fait  depuis  une  étude 
particulière  de  celte  même  politesse  ; mais  leurs 
livres  manquant  d’onction  et  de  solidité,  n’en  ont 
pas  été  mieux  reçus  du  public,  pour  être  écrits  avec 
une  justesse  grammaticale  qui  va  jusqu’à  l’affectation. 

Ils  eurent  même  peur,  pendant  quelque  temps, 
que  le  Port-Royal  ne  leur  enlevât  l’éducation  de  la 
jeunesse,  c’est-à-dire  ne  tarît  leur  crédit  dans  sa 
source  : car  quelques  personnes  de  qualité  craignant 
pour  leurs  enfants  la  corruption  qui  u’est  que  trop 
ordinairement  dans  la  plupart  des  colleges,  et  appré- 
hendant aussi  que  s’ils  faisoient  étudier  ces  enfants 
seuls,  ils  ne  manquassent  de  cette  émulation  qui  est 
souvent  le  principal  aiguillon  pour  faire  avancer  les 
jeunes  gens  dans  l’étude,  avoient  résolu  de  les  mettre 
plusieurs  ensemble  sous  la  conduite  de  gens  choisis. 
Ils  avoient  pris  là-dessus  conseil  de  M.  Arnauld  et 
de  quelques  ecclésiastiques  de  ses  amis;  et  on  leur 
avoit  donné  des  maîtres  tels  qu’ils  les  pouvoient 
souhaiter.  Ces  maîtres  n’étoient  pas  des  hommes 
ordinaires  : il  suffit  de  dire  que  l'un  d’entre  eux  étoit 
le  célèbre  M.  Nicole;  un  autre  étoitee  même  M.  Lan- 
celot1, à qui  on  doit  les  Nouvelles  Méthodes  grecque 
et  latine,  si  connues  sous  le  nom  de  Méthodes  de 

1 Dom  Claude  Lancelot,  né  à Paris,  mort  en  exil  à 
Quimpcrlc,  le  15  avril  1695,  âgé  de  soixante  et  dix-neuf  ans. 
v.  23 
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Port-Royal.  M.  Arnauld  ne  dédaignoit  pas  de  tra- 
vailler lui-même  à l’instruction  de  cette  jeunesse  par 
des  ouvrages  très-utiles  : et  c’est  ce  qui  a donné  nais- 
sance aux  excellents  livres  de  la  Logique,  de  la 
Géométrie , et  de  la  Grammaire  générale.  On  peut 
juger  de  l’utilité  de  ces  écoles  par  les  hommes  de 
mérite  qui  s’y  sont  formés.  De  ce  nombre  ont  été 
MM.  Bignon  , l’un  conseiller  d’Etat,  et  l’autre  pre- 
mier président  du  grand  conseil;  M.  de  Harlay  et 
M.  de  Bagnols,  aussi  conseillers  d’Etat,  et  le  célèbre 
M.  Le  Nain  de  Tillcmont,  qui  a tant  édifié  l’Église  , 
et  par  la  sainteté  de  sa  vie  , et  par  son  grand  travail 
sur  l histoire  ecclésiastique1. 

Celte  instruction  de  la  jeunesse  fut,  comme  j'ai 
dit,  une  des  principales  raisons  qui  animèrent  les 
jésuites  à la  destruction  de  Port-Royal,  et  ils  crurent 
devoir  tenter  toutes  sortes  de  moyens  pour  y par- 
venir. Leurs  entreprises  contre  le  livre  de  la  Fré- 
quente Communion  ne  leur  ayant  pas  réussi,  ils  dres- 
sèrent contre  leurs  adversaires  une  autre  batterie , 
et  crurent  que  les  disputes  qu’ils  avoient  avec  eux 
sur  la  grâce  leur  fourniroient  un  prétexte  plus  favo- 
rable pour  les  accabler.  Ces  disputes  avoient  com- 
mencé vers  le  temps  même  que  la  Fréquente  Com- 
munion parut,  et  ce  fut  au  sujet  de  Y Augustinus  de 

1 Mémoires  pour  servir  à l’histoire  ecclésiastique  des 
six  premiers  siècles.  Paris,  1693  et  suiv. , seize  volumes 
in-4°.  — Bruxelles,  1694  et  suiv.,  trente  volumes  in-12; 
et  1734-40,  dix  volumes  in-folio.  — Venise,  1732-39, 
vingt-deux  volumes  in-4°. 
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Jansénius,  évêque  d’Ypres.  Dans  ce  livre,  imprimé 
depuis  sa  mort1,  cet  évêque  en  voulant  établir  la 
doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  y combat- 
toit  fortement  l’opinion  de  Molina , jésuite , homme 
fort  audacieux,  et  qui  avoit  parlé  de  ce  grand  doc- 
teur de  l’Église  avec  un  fort  grand  mépris.  Les 
jésuites , intéressés  à soutenir  leur  confrère  sur  une 
doctrine  que  toute  leur  école  s’étoit  avisée  d’em- 
brasser, s’étoient  fort  déchaînés  contre  l’ouvrage  et 
contre  la  personne  même  de  Jansénius,  qu’ils  trai- 
toient  de  calviniste  et  d'hérétique,  comme  ils  traitent 
ordinairement  tous  leurs  adversaires.  Ils  étoient 
d’autant  plus  mal  fondés  à le  traiter  d’hérétique, 
que  lui-même,  par  son  testament,  et  dans  plusieurs 
endroits  de  son  livre , déclare  qu’il  soumet  entière- 
ment sa  doctrine  au  jugement  du  saint-siège.  Ainsi , 
quand  même  il  auroit  avancé  quelque  hérésie,  on  ne 
serait  pas  en  droit  pour  cela  de  dire  qu’il  fût  héré- 
tique. M.  Arnauld  donc,  persuadé  que  le  livre  de  ce 
prélat  ne  contenoitque  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
pour  laquelle  il  s’étoit  hautement  déclaré  lui-même 
plusieurs  années  avant  l’impression  de  ce  livre, 
avoit  pris  la  plume  pour  le  défendre , et  avoit  com- 
posé ensuite  plusieurs  ouvrages  sur  la  grâce,  qui 
avoient  eu  un  prodigieux  succès.  Cela  avoit  fort 
alarmé  non  - seulement  les  jésuites,  mais  même 
quelques  professeurs  de  théologie  et  quelques  autres 

1 II  parut  pour  la  première  fois , imprimé  à Louvain 
en  1640.  L’auteur  étoit  mort  en  1638.  (A.  M.) 
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vieux  docteurs  de  la  Faculté,  qui  étoicnt  d’opinion 
contraire  à saint  Augustin  , et  qui  craignoient  que  la 
doctrine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  ne  gagnât 
le  dessus  dans  les  écoles.  Ils  se  réunirent  donc  tous 
ensemble  pour  la  décrier,  et  pour  en  empêcher  le 
progrès.  M.  Cornet1,  l’un  d’entre  eux,  qui  avoit  été 
jésuite,  et  qui  étoit  alors  (en  1649)  syndic  de  la 
Faculté,  s’avisa  pour  cela  d’un  moyen  tout  particu- 
lier. Il  apporta  à la  Faculté  cinq  propositions  sur  la 
grâce  pour  yêtre  examinées.  Ces  propositions  étoient 
embarrassées  de  mots  si  captieux  et  si  équivoques, 
(juc,  bien  qu  elles  fussent  en  effet  très-hérétiques, 
elles  scmbloient  néanmoins  ne  dire  sur  la  grâce  que 
presque  les  mêmes  choses  que  disoient  les  défen- 
seurs de  saint  Augustin. 

M.  Cornet  n’osa  pas  avancer  qu'elles  fussent 
extraites  de  Jansénius  : et  il  déclara  même,  dans 
l’assemblée  de  la  Faculté,  qu’il  n’étoit  pas  question 
de  Jansénius  en  cette  occasion.  Mais  les  docteurs 
attachés  à la  doctrine  de  saint  Augustin  ayant  re- 
connu l’artifice , se  récrièrent  que  ce  n’étoit  point  la 
coutume  de  la  Faculté  d’examiner  des  propositions 
vagues  et  sans  nom  d’auteur;  que  celles-ci  étoicnt 
des  propositions  captieuses,  et  fabriquées  exprès  pour 

1 Nicolas  Cornet,  mort  en  1663  ; Bossuet,  n etaut  encore 
que  bachelier  de  la  maison  de  Navarre,  prononça  l’oraison 
funèbre  de  ce  syndic  de  la  Faculté  de  théologie.  Cette 
oraison  funèbre,  imprimée  pour  la  première  fois  à Ams- 
terdam, en  1698,  n'annonçoit  pas  les  chefs-d’œuvre  qui 
l’ont  suivie.  (G.) 
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en  faire  retomber  la  condamnation  sur  la  grâce  effi- 
cace. Et,  voyant  qu’on  11e  laissoit  pas  de  nommer 
des  commissaires,  soixante-dix  d’entre  eux  appe- 
lèrent comme  d’abus  de  tout  ce  qu’avoit  fait  le  syn- 
dic. Le  Parlement  reçut  leur  appel , et  imposa 
silence  aux  deux  parties. 

( 1650.  ) Mais  les  jésuites  et  leurs  partisans  ne  s’en 
tinrent  pas  là  : ils  écrivirent  une  lettre  au  pape  Inno- 
cent X,  pour  le  prier  de  prononcer  sur  ces  mêmes 
propositions.  Ils  ne  disoient  pas  qu’elles  eussent  été 
tirées  de  Jansénius,  mais  seulement  qu’elles  éloicnç 
soutenues  en  France  par  plusieurs  docteurs,  et  insi- 
nuoient  que  le  livre  de  cet  évêque  y avoit  excite  de 
fort  grands  troubles  parmi  les  théologiens.  Cette 
lettre  fut  composée  par  M.  Habert,  évêque  de  Vabres, 
qui  s’éloit  des  premiers  signalé  contre  Jansénius,  et 
contre  lequel  M.  Arnauld  avoit  écrit  avec  beaucoup 
de  force.  Quoique  l'assemblée  générale  du  clergé  se 
tînt  alors  à Paris,  ils  n’osèrent  pas  y parler  de  cette 
affaire,  de  peur  que,  la  lettre  venant  à être  examinée 
publiquement  et  avec  un  peu  d’attention,  elle  ne 
révoltât  tout  ce  qu’il  y avoit  de  prélats  jaloux  de 
l’honneur  de  leur  caractère,  lesquels  trouveraient 
étrange  que  celte  dispute  étant  née  dans  le  royaume, 
elle  ne  fût  pas  jugée  au  moins  en  première  instance 
par  les  évêques  du  royaume  même.  La  chose  fut 
donc  conduite  avec  plus  de  secret;  et  cette  lettre  fut 
portée  séparément  par  un  jésuite,  nommé  le  Père 
Dinet,  à un  fort  grand  nombre  de  prélats,  tant  à 
Paris  que  dans  les  provinces.  La  plupart  d’entre  eux 
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ont  même  depuis  avoué  qu’ils  i’avoient  signcc  sans 
savoir  de  quoi  îl  s’agissoit,  et  par  pure  déférence 
pour  la  signature  de  leurs  confrères. 

Les  défenseurs  de  saint  Augustin  ayant  appris  cette 
démarche  se  trouvèrent  fort  embarrassés  : les  uns 
vouloicut  qu’on  ne  prît  point  d’intérêt  dans  l’affaire, 
et  que  sans  se  donner  aucun  mouvement,  on  laissât 
condamner  à Rome  des  propositions  en  effet  très- 
condamnables  et  qui,  comme  elles  n’éloient  d'au- 
cun auteur,  n’étoient  aussi  soutenues  de  personne. 
Les  autres,  au  contraire,  appréhendèrent  assez  mal 
à propos,  comme  la  suite  l’a  justifié , que  la  véritable 
doctrine  de  la  grâce  ne  se  trouvât  enveloppée  dans 
cette  condamnation , et  furent  d’avis  d’envoyer  au 
Pape  pour  lui  représenter  les  artifices  et  les  mau- 
vaises intentions  de  leurs  adversaires.  Cet  avis  l’ayant 
emporté,  M.  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens,  mes- 
sieurs de  Châlons , d’Orléans,  de  Çommingcs,  de 
Beauvais  , d’Angers  , et  huit  ou  dix  autres  prélats , 
zélés  défenseurs  de  la  doctrine  de  la  grâce  efficace  , 
députèrent  â Rome  trois  ou  quatre  des  plus  habiles 
théologiens  attachés  à celte  doctrine.  Ils  les  char- 
gèrent d’une  lettre  pour  le  Pape,  où,  après  s’être 
plaints  à Sa  Sainteté  qu’on  eût  voulu  l’engager  à 
décider  sur  des  propositions  faites  à plaisir,  et  qui, 
étant  énoncées  en  des  termes  ambigus , ne  pou- 
vaient produire  d’elles-mémes  que  des  disputes 
pleines  de  chaleur  dans  la  diversité  des  interpréta- 
tions qu’on  leur  peut  donner,  ils  la  supplioicnt 
de  vouloir  examiner  à fond  cette  affaire , de  bien 
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distinguer  les  differents  sens  des  propositions , et 
d’observer,  dans  le  jugement  qu'elle  en  feroit,  la 
forme  légitime  des  jugements  ecclésiastiques , qui 
cousistoit  principalement  à entendre  les  défenses  et 
les  raisons  des  parties.  Ils  ne  dissimuloient  pas  meme 
que  , dans  les  règles,  cette  affaire  avoit  dû  être  dis- 
cutée par  les  évêques  de  France  avant  que  d’être 
portée  à Sa  Sainteté.  On  s'imaginera  aisément  que 
cette  lettre  ne  fut  pas  fort  au  goût  de  la  cour  de 
Rome,  aussi  éloignée  de  vouloir  entrer  dans  les 
discussions  qu’on  lui  demandoit,  que  prévenue  qu'il 
n’appartient  point  aux  évêques  de  faire  des  décisions 
sur  la  doctrine.  En  effet*  leurs  députés,  pendant 
près  de  deux  ans  qu’ils  demeurèrent  à Rome,  deman- 
dèrent inutilement  d’être  entendus  en  présence  de 
leurs  parties  ; ils  demandèrent , avec  aussi  peu  de 
succès,  que  les  différents  sens  que  pouvoient  avoir 
les  propositions  fussent  distingués  dans  la  censure 
qu’on  en  feroit. 

Le  Pape  donna  sa  constitution  (le  31  mai  1653), 
où  il  condamnoit  les  cinq  propositions  sans  aucune 
distinction  de  sens  hérétique  ni  catholique,  et  se 
contenta  d’assurer  publiquement  ces  députés , lors- 
qu’ils prirent  congé  de  lui , que  cette  condamnation 
ne  regardoit  ni  la  grâce  efficace  par  elle-même,  ni 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  « qui  étoit,  dit-il,  et 
■ qui  scroit  toujours  la  doctrine  de  l'Eglise.  » 

Si  JM.  Arnauld  et  ses  amis  avoient  eu  un  mauvais 
dessein  en  demandant  l’éclaircissement  de  ccs  pro- 
positions, et  s’ils  avoient  eu  cet  orgueil , qui  est  pro- 
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premcnt  le  caractère  des  hérétiques,  ils  auroicnt  pu 
appeler  sur-le-champ  de  cette  décisiou  au  concile  , 
puisque  cette  décision  ne  s'étoit  faite  que  dans  uue 
congrégation  particulière,  et  que  le  Pape,  selon  la 
doctrine  de  France,  u’est  infaillible  qu’à  la  tcte  d'un 
concile.  Mais  comme  ils  n’avoient  eu  eu  vue  que  la 
vérité,  et  que  jamais  personne  n’a  eu  plus  d’horreur 
du  schisme  que  M.  Arnauld,  lui  et  ses  amis  reçurent 
avec  un  profond  respect  la  constitution , et  recon- 
nurent sincèrement,  comme  ils  avoient  toujours  fait, 
que  ces  propositions  étoient  hérétiques.  A la  vérité, 
ils  répétèrent  ce  qu’ils  avoient  dit  plusieurs  fois  avant 
la  constitution,  qu’il  ne  leur  paroissoit  pas  que  ccs 
propositions  fussent  dans  le  livre  de  Jansénius,  où. 
ils  s’offroienl  même  d’en  faire  voir  de  toutes  con- 
traires. 

Une  conduite  si  sage  et  si  humble  auroit  dû  faire 
un  fort  grand  plaisir  aux  jésuites,  si  les  jésuites 
avoient  été  des  enfants  de  paix,  et  qu’ils  n'cusscut 
cherché  que  la  vérité.  En  effet,  les  cinq  propositions 
étant  si  généralement  condamnées,  il  n’y  avoit  plus 
de  nouvelle  hérésie  à craindre.  C’est  ce  qu’on  peut 
voir  clairement  dans  la  lettre  circulaire  qui  fut  écrite 
alors  par  l’assemblée  des  évéques,  où  la  constitution 
fut  reçue.  « Nous  voyons,  disent-ils,  par  la  grâce  de 
« Dieu,  qu’en  cette  rencontre  tous  disent  la  meme 
« chose,  et  glorifient  le  Père  céleste  d’une  même 
« bouche  aussi  bien  que  d’un  meme  cœur.  » Du 
reste  , il  importoit  peu  pour  l'Eglise  que  ces  propo- 
sitions fussent  ou  ne  fussent  pas  dans  le  livre  d'un 
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cvéque  qui , comme  j’ai  dit,  avoit  vécu  très-attaché 
à l'Église  et  qui  étoit  mort  dans  une  grande  répu- 
tation de  sainteté.  Mais  il  parut  bien,  par  le  soiu  que 
les  jésuites  prirent  de  perpétuer  la  querelle,  et  de 
troubler  toute  l’Eglise  pour  une  question  aussi  fri- 
vole que  celle-là , que  c’étoit  en  effet  aux  personnes 
qu'ils  en  vouloient,  et  que  leur  vengeance  ne  seroit 
jamais  satisfaite  qu’ils  n'eussent  perdu  M.  Arnauld 
et  détruit  unesainte  maison  contre  laquelle  ils  avoient 
prononcé  cet  arrêt  dans  leur  colère  : Exinanite,  exi- 
nanite  usque  ad  fundamentum  in  en*. 

Us  publièrent  donc  que  la  soumission  de  leurs 
adversaires  étoit  une  soumission  forcée,  et  qu’ils 
étoienl  toujours  hérétiques  dans  le  cœur.  Ils  ne  sc 
contentoient  pas  de  les  traiter  comme  tels  dans  leur 
écrits  et  dans  leurs  sermons  : il  n’y  eut  sorte  d’in- 
ventions dont  ils  ne  s’avisassent  pour  le  persuader 
au  peuple,  et  pour  l’accoutumer  à les  regarder  comme 
des  gens  frappés  d'anathème  : ils  firent  graver  une 
planche  d’almanach  où.  l'on  voyoit  Jansénius  en 
habit  d’évêque  avec  des  ailes  de  démon  au  dos,  et  le 
Pape  qui  le  foudroyoit,  lui  et  tous  ses  sectateurs*;  ils 
firent  jouer  dans  leur  collège  de  Paris  une  farce  où 
ce  même  Jansénius  étoit  emporté  par  les  diables;  et 
dans  une  procession  publique  qu’ils  firent  faire  aux 

1 * Détruises  , détruisez  jusqu’à  ses  fondements.  » 

(Ps.  cxxxvi,  t 10.) 

3 C’est  à cette  occasion  que  Le  Maistre  de  Sacy  com- 
posa ses  Enluminures  du  fameux  almanach  des  Révérends 
Pères  jésuites , en  1654.  (A.  M.) 
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écoliers  de  leur  collège  de  Mâcon,  ils  le  représen- 
tèrent encore  chargé  de  fers,  et  traîné  en  triomphe 
par  un  de  ces  ccolicrs,  qui  représentoit  la  grâce  suf- 
fisante. Peu  s'en  fallut  que  saint  Augustin  ne  fût  traité 
lui-même  comme  cet  évêque;  du  moins  le  Père  Adam, 
et  plusieurs  autres  de  leurs  auteurs , à l'exemple 
de  Molina,  le  dégradoient  de  sa  qualité  de  docteur  de 
la  grâce , l’accusant  d’être  tombé  en  plusieurs  excès 
dans  ses  écrits  contre  les  pélagiens,  et  soutenant 
qu’il  eût  mieux  valu  qu’il  n’eût  jamais  écrit  sur  ces 
matières. 

Il  arriva  même,  au  sujet  de  ce  saint,  un  assez 
grand  scandale  dans  un  acte  de  théologie  qui  se  sou- 
tenoit  chez  eux  (à  Caen),  et  oft  plusieurs  évêques 
assistoient  : car  un  bachelier,  dans  la  dispute,  ayant 
opposé  à leur  répondant  l’autorité  de  ce  Père  sur  la 
doctrine  de  la  grâce,  le  répondant  eut  l’insolence  de 
dire,  transeat  Augustinus,  comme  si,  depuis  la  con- 
stitution , l’autorité  de  saint  Augustin  devoit  être 
comptée  pour  rien.  Ils  faisoient , par  une  horrible 
impiété,  des  vieux  publics  à la  Vierge,  pour  lui 
demander  que , si  les  jansénistes  continuoient  à nier 
la  grâce  suffisante  accordée  à tous  les  hommes , elle 
obtînt  par  ses  prières  qu’ils  fussent  exclus  eux  seuls 
de  la  rédemption  que  Jésus-Christ  avoit  méritée  par 
sa  mort  à tous  les  hommes. 

Ils  commcttoicni  impunément  tous  ces  excès,  et 
• en  tiroient  un  grand  avantage,  qui  ctoit  de  rendre 
odieux  tous  ceuxqu’ilsappeloient  jansénistes,  à toutes 
les  personnes  qui  n’étoicnl  pas  instruites  à fond  sur 
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ces  matières  : les  mots  même  de  grâce  efficace  et  de 
prédestination  faisoient  peur  à toutes  ces  personnes. 
Ils  regardoicnt  comme  suspects  de  l’hérésie  des  cinq 
propositions  tous  les  livres  et  tous  les  sermons  où 
ces  mots  étoient  employés  ; jusque-là  qu'on  raconte 
d’un  prélat,  ami  des  jésuites,  homme  fort  peu 
éclairé , qu’étant  entré  dans  le  réfectoire  d’une 
abbaye  de  son  diocèse,  et  y ayant  entendu  lire  ces 
paroles,  qui  renfermoient  en  elles  tout  le  sens  de  la 
grâce  efficace  : C'est  Dieu  gui  opère  en  nous  le  vouloir 
et  le  faire,  il  imposa  silence  au  lecteur,  et  se  fit 
apporter  le  livre  pour  l'examiner;  mais  il  fut  assez 
surpris  lorsqu’il  trouva  que  c'éloicnt  les  Epitres  de 
saint  Paul. 

Les  prétendus  jansénistes  avoient  beau  affirmer 
dans  leurs  écrits  que  Dieu  ne  commande  point  aux 
hommes  des  choses  impossibles,  que  non-seulement 
on  peut  résister,  mais  qu’on  résiste  souvent  à la 
grâce  , que  Jésus-Christ  est  mort  pour  les  réprouvés 
aussi  bien  que  pour  les  justes,  les  jésuites  soutenoicnl 
toujours  que  c’étoicnt  des  gens  qui  parloient  contre 
leur  pensée,  et  ils  épuisoient  leur  subtilité  pour  trou- 
ver dans  ces  memes  écrits  quelque  trace  des  cinq  pro- 
positions. C’est  ainsi  qu’ils  firent  un  fort  grand  bruit 
contre  les  Heures  qu’on  appelle  de  Port-Royal1, 
parce  que,  dans  la  version  de  deux  endroits  des 
hymnes,  la  rime  ou  la  mesure  du  vers  n’avoit  pas 

1 Ces  Heures  ont  été  composées  par  Le  Maistre  de  Sacv, 
à la  prière  de  madame  Le  Maistre,  sa  mère,  morte  religieuse 
à Port-Royal.  (A.  M.) 
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permis  au  traducteur  de  traduire  à la  lettre  le 
Christe  redemptor  omnium,  quoique  en  plusieurs 
endroits  des  Heures  on  eut  énoncé  en  propres  termes 
que  Jésus-Christ  êtoit  venu  pour  sauver  tout  le 
monde.  Ils  n’eurent  point  de  repos  qu’ils  ne  les 
eussent  fait  mettre  par  l'inquisition  à l'index,  mais 
si  inutilement  pour  le  dessein  qu’ils  avoient  de  les 
décrier,  que  ces  Heures  depuis  ce  temps-là  n’eu 
ont  pas  été  moins  courues  de  tout  le  monde,  et  que 
c'est  encore  le  livre  que  presque  toutes  les  per- 
sonnes de  piété  portent  à l’église,  n’y  en  ayant 
point  dont  il  se  soit  fait  tant  d'éditions.  On  sait 
même  qu’elles  ne  furent  point  mises  à l’index  pour 
cette  omission  que  je  viens  de  dire,  autrement  il 
y eût  fallu  mettre  le  bréviaire  de  la  révision  du 
pape  Urbain  VIII,  qui,  à cause  de  la  quantité  et 
de  la  mesure  du  vers,  a aussi  retranché  des  hymnes 
ce  même  Christe  redemptor  omnium.  Mais  la  cour 
de  Rome,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi,  avoit 
défendu  la  traduction  de  l’Office  de  la  Vierge  en 
langue  vulgaire,  de  sorte  que  les  Heures  de  Port- 
Royal  y furent  alors  censurées,  à cause  que  l’Office 
de  la  Vierge  y étoit  traduit  en  françois,  dans  le  même 
temps  que  les  jésuites  assuroient  qu’à  Port-Royal 
on  ne  prioit  point  la  Vierge. 

Mais,  pour  reprendre  le  fil  de  mon  discours,  les 
jésuites  ne  se  bornoient  pas  à décrier  leurs  adver- 
saires sur  la  seule  doctrine  de  la  grâce;  il  u’y  avoit 
d'hérésie  ni  sorte  d’impiété  dont  ils  ne  s’efforçassent 
de  les  faire  croire  coupables  ; c’étoicnt  tous  les  jours 
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de  nouvelles  accusations;  on  disoit  qu'ils  n’admet- 
toient  chez  eux  ni  indulgences  ni  messes  particulières; 
qu’ils  imposoient  aux  femmes  des  pénitences  publi- 
ques pour  les  péchés  les  plus  secrets , même  pour  de 
très-légères  fautes;  qu’ils  inspiroient  le  mépris  de  la 
sainte  communion;  qu'ils  ne  croyoient  l'absolution 
du  prêtreque  déclaratoire  ; qu'ils  rejetoient  le  concile 
de  Trente;  qu’ils  étoient  ennemis  du  Pape;  qu’ils 
vouloient  faire  une  nouvelle  Eglise  ; qu’ils  nioieut 
jusqu’à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  une  infinité 
d’autres  extravagances,  toutes  plus  horribles  les  unes 
que  les  autres,  qui  sont  répandues  dans  les  écrits  des 
jésuites, et  qu’on  trouve  ramassées  tout  nouvellement 
par  un  de  ces  Pères  eu  un  misérable  libelle  en  forme 
de  catéchisme1,  qui  se  débitoit,  il  y a près  d’un  an, 
dans  un  couvent  de  Paris  dont  iis  sont  les  directeurs. 
Aux  accusations  d’hérésie  ils  ajoutoient  encore  celles 
de  crimes  D’État,  voulant  faire  passer  trois  ou  quatre 
prêtres,  et  une  douzaine  de  solitaires  qui  ne  son- 
geoient  qu’à  prier  Dieu- et  à se  faire  oublier  de  tout 
le  monde,  comme  un  parti  de  factieux  qui  se  formoit 
dans  le  royaume.  Ils  imputoient  à cabale  les  actions 

1 Si  dans  ce  passage  l’auteur  entend  faire  mention , 
comme  on  le  croit,  de  l’histoire  de  Jansénitis  et  de  Saint- 
Cyran,  par  demandes  et  par  réponses,  publiée  en  1692, 
on  doit  en  conclure  qu’il  se  trompe  en  parlant  de  ce  libelle 
comme  tout  nouveau , et  comme  ayant  été  débité , il  y a 
près  d’un  an,  à l’époque  où  il  écrit;  attendu  qu’on  a la 
certitude  que  Racine  ne  composa  son  Histoire  de  Port- 
Royal  qu’en  1698  : cela  est  prouvé  dans  l’avertissement. 

(A.  M.) 
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les  plus  saintes  et  les  plus  vertueuses.  J’en  rappor- 
terai ici  un  exemple  par  où  on  pourra  juger  de  tout 
le  reste. 

Feu  M.  de  Bagnols  et  quelques  autres  amis  de 
Port-Royal  ayant  contribué  jusqu’à  une  somme  de 
près  de  quatre  cent  mille  francs  pour  secourir  les 
pauvres  de  Champagne  et  de  Picardie  pendant  la 
famine  de  l’année  1652,  la  chose  ne  sc  put  faire  si 
secrètement  qu’il  n’en  vînt  quelque  vent  aux  oreilles 
des  jésuites.  Aussitôt  l’un  d’eux,  nommé  le  Père 
d'Anjou,  qui  prêchoit  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Benoît,  avança,  en  pleine  chaire,  qu’il  savoit  de 
science  certaine  que  les  jansénistes,  sons  prétexte  d’as- 
sister les  pauvres,  amassoient  de  grandes  sommes 
qu’ils  employoient  à faire  des  cabales  contre  l’État. 
Le  curé  de  Saint-Benoît  ne  put  souffrir  une  calomnie 
si  atroce,  et  monta  le  lendemain  en  chaire  pour  en 
faire  voir  l’impudence  et  la  fausseté.  Mais  l’affaire 
n’en  demeura  pas  là  : mademoiselle  Viole  , fille 
dévote  et  de  qualité,  entre  les  mains  de  laquelle  on 
avoit  remis  celte  somme  , alla  trouver  le  Père  Vin- 
cent, supérieur  de  la  mission  , et  l’obligea  de  justi- 
fier, par  son  registre,  comme  quoi  tout  cet  argent 
avoit  été  porté  chez  lui,  et  comme  quoi  on  l’avoit 
ensuite  distribué  aux  pauvres  des  deux  provinces 
que  je  viens  de  dire.  Mais  une  calomnie  étoit  à peine 
détruite,  que  les  jésuites  en  inventoient  une  autre; 
ils  ne  partaient  d’autre  chose  que  de  la  puissante 
faction  des  jansénistes;  ils  mettoient  M.  Arnauld  à 
la  tète  de  ce  parti,  et  peu  s’en  falloit  qu’on  ne  lui 
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donnât  déjà  des  soldats  et  des  officiers1.  Je  parlerai 
ailleurs  de  ces  accusations  de  cabale,  et  j'en  ferai 
voir  plus  à fond  tout  le  ridicule. 

Tous  ces  bruits  pourtant,  quoique  si  absurdes, 
ne  laissoient  pas  que  d’être  écoutés  par  les  gens  du 
monde,  et  principalement  à la  cour,  oit  l'on  pré- 
sume aisément  le  mal,  surtout  des  personnes  qui 
font  profession  d’une  vie  réglée  et  d’une  morale  un 
peu  austère.  Les  jésuites  y gouvernoient  alors  la  plu- 
part des  consciences  : iis  n’eurent  donc  pas  de  peine 
à prévenir  l'esprit  de  la  Reine  mère,  princesse  d’une 
extrême  piété,  mais  qui  avoit  été  fort  tourmentée 
durant  sa  régence  par  des  factions  qui  s'élevèrent , 
et  qu  elle  craignoit  toujours  de  voir  renaître.  Ils 
prirent  surtout  soin  de  lui  décrier  les  religieuses  de 
Port-Royal;  et  quoiqu’elles  fussent  encore  moins 
instruites  des  disputes  sur  la  grâce  que  des  autres 
démêlés,  ils  ne  laissoient  pas  de  lui  représenter  ces 
saintes  filles  comme  ayant  part  à toutes  les  factions  , 
et  comme  entrant  dans  toutes  les  disputes. 

M.  Arnauld  n’ignoroit  pas  tout  ce  déchaînement 
des  jésuites,  mais  il  ne  se  donnoil  pas  de  grands 
mouvements  pour  le  réprimer,  persuadé  que  toutes 
ces  calomnies  si  extravagantes  sedétruiroient  d’clles- 
mémes , et  qu’il  n’y  avoit  qu'à  laisser  parler  la 
vérité.  Il  ne  songeoit  donc  plus  qu’à  vivre  en  repos, 

1 C’est  sur  ce  ton  que  l’archevêque  d’Eiukrun  (d’Au- 
biisson  de  La  Feuilladc)  en  parloit  dans  une  requête  pré- 
sentée à Louis  XIV,  à laquelle  Arnauld  fit  une  réponse 
vigoureuse , qui  fut  bien  accueillie  par  le  Roi.  (A.  M.) 
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cl  avoit  résolu  de  consacrer  désormais  ses  veilles 
à des  ouvrages  qui  n’eussent  pour  but  que  l’édifi- 
cation de  l’Eglise,  sans  aucun  mélange  de  ces  con- 
testations. 

Les  jésuites  cependant  Iravailioient  puissamment 
à établir  la  créance  du  fait,  et  profitoient  de  toutes 
les  conjectures  qui  pouvoient  les  favoriser  dans  ce 
dessein.  Le  cardinal  Mazarin  n’avoit  pas  été  d’abord 
fort  porté  pour  eux , et  il  étoit  même  prévenu  de 
beaucoup  d’estime  pour  le  grand  mérite  de  leurs 
adversaires.  D’ailleurs  il  voyoit  avec  assez  d’indiffé- 
rence toutes  ces  contestations,  et  n’étoit  pas  trop 
fâché  que  le$  esprits  en  France  s’échauffassent  pour 
de  semblables  disputes,  qui  les  empêchoient  de  se 
mêler  d’affaires  qui  lui  auraient  paru  plus  graves  et 
plus  sérieuses;  il  n’étoit  pas  non  plus  fort  porté  à 
faire  plaisir  au  pape  Innocent  X , qui  n’avoit  jamais 
témoigné  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  lui , et 
à qui,  de  son  côté,  il  avoit  donné  longtemps  tous 
les  dégoûts  qu’il  avoit  pu.  Mais  depuis  l’empri- 
sonnement du  cardinal  de  Hetz , qu’il  regardoit 
comme  son  ennemi  capital,  il  avoit  gardé  plus  de 
mesures  avec  ce  même  pape , de  peur  qu’il  ne 
voulût  prendre  connoissance  de  cette  affaire,  et 
qu’il  n’en  vînt  à quelque  déclaration  qui  aurait  pu 
faire  de  l’embarras. 

Là-dessus  le  Père  Annat,  nouvellement  arrivé  de 
Rome  pour  être  confesseur  du  Roi , fit  entendre  à ce 
premier  ministre  que  la  chose  du  monde  qui  pouvoi  t 
plus  gaguer  le  Pape , c’étoit  de  faire  en  sorte  que  sa 


Digitized  by  Google 


DE  PORT-ROYAL.  369 

constitution  fût  reçue  par  toute  la  France,  sans  au- 
cune explication  ni  distinction.  Le  cardinal  se  réso- 
lut donc  de  faire  au  saint-père  un  plaisir  qui  lui  coù- 
teroit  si  peu.  Il  assembla  au  Louvre,  eu  sa  présence, 
trente-huit  archevêques  ou  évêques  qui  se  trouvoient 
alors  à Paris.  Quelques  jours  auparavant,  le  nonce 
du  Pape  avoil  fait  au  Roi  de  fort  grandes  plaintes 
d'une  lettre  pastorale  que  l'archevêque  de  Sens  avoit 
publiée  au  sujet  de  la  constitution,  et  dont  la  cour 
de  Rome  avoit  été  extrêmement  piquée.  Le  cardinal 
ne  fit  aucune  mention  de  cette  lettre  dans  rassem- 
blée ; mais,  se  plaignant  aux  prélats  de  ce  qu’on  élu- 
doit  la  constitution  par  des  subtilités,  disoit-il,  nouvel- 
lement inventées,  il  les  exhorta  à chercher  les  moyens 
de  finir  ces  divisions,  et  de  donner  une  pleine  satis- 
faction à Sa  Sainteté.  Quelques  évêques  lui  voulu- 
rent représenter  que  tout  le  monde  étant  d’accord 
sur  la  doctrine,  le  reste  ne  valoit  pas  la  peine  d être 
relevé,  ni  d’exciter  de  nouvelles  contestations;  mais 
le  gros  de  l’assemblée  fut  de  l’avis  du  premier  mi- 
nistre, et  jugea  l’affaire  très-importante.  On  nomma 
huit  commissaires,  du  nombre  desquels  étoient 
MM.  d’Embrun1  et  de  Toulouse*,  pour  examiner 
avec  soin  le  livre  de  Jansénius,  et  pour  en  faire 
leur  rapport  dans  huitaine. 

Au  bout  de  ce  terme  si  court,  le  cardinal  donna 

* Georges  d’Aubusson  de  La  Feuillade,  archevêque 
d’Embrun. 

3 Pierre  de  Marca , archevêque  de  Toulouse, 
v.  ii 
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à toute  l'assemblée  un  festin  fort  magnifique,  et  au 
sortir  de  table  ou  parla  des  affaires  de  l’Eglise.  L’ar- 
cbevêque  d'Embrun,  portant  la  parole  pour  tous  les 
commissaires,  fit  entendre  à messcigneurs , par  un 
discours  des  plus  éloquents,  à ce  que  dit  la  relation 
du  clergé,  non  pas  qu’ils  eussent  trouvé  dans  Jansc- 
nius  les  cinq  propositions  en  propres  termes,  mais 
qu’à  juger  d’un  auteur  par  tout  le  contexte  de  sa 
doctrine,  on  ne  pouvoit  pas  douter  qu’elles  n’y  fus- 
sent, et  qu’ils  y en  avoient  trouvé  même  de  plus 
dangereuses;  qu’au  reste,  il  y avoit  deux  preuves 
incontestables  que  les  cinq  propositions  y étoient^  et 
qu’il  falloit  s’en  tenir  à ces  deux  preuves  : l’une  étoit 
les  termes  mêmes  de  la  bulle,  qu’on  ne  pouvoit  nier, 
à moins  que  d’être  très-méchant  grammairien , qui 
ne  rapportassent  ces  propositions  à Jansénius.  L’au- 
tre étoit  les  lettres  des  évêques  de  France  écrites  à 
Sa  Sainteté  avant  et  après  la  constitution  , par  les- 
quelles il  paroissoit  visiblement  qu’ils  avoient  tous 
supposé  que  les  cinq  propositions  étoienten  effet  de 
Jansénius.  Sur  un  tel  fondement  il  fut  arrêté,  à la 
pluralité  des  voix,  que  l'assemblée  déclaroit  par  un 
jugement  définitif  que  le  Pape  avoit  condamné  ces 
Impositions  comme  étant  de  Jansénius  et  au  sens 
de  Jansénius,  et  qu’elle  écriroit  à Sa  Sainteté  et  à 
tous  les  évêques  de  France  pour  les  informel'  de  ce 
jugement.  Quatre  prélats  de  l’assemblée  , savoir, 
l'archevêque  de  Sens,  et  les  évêques  de  Commin- 
ges,  de  Beauvais  et  de  Valence,  refusèrent  de  signer 
ces  lettres,  et  ne  souffrirent  qu’on  y mit  leurs  noms 
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qu’après  avoir  protesté  qu’ils  n’y  consentoicnt  que 
pour  conserver  l’union  avec  leurs  confrères. 

La  lettre  au  Pape  lui  fut  rendue  par  l'évêque  de 
Lodève1,  depuis  évêque  de  Montpellier,  qui  étoit 
alors  à Rome.  La  même  relation  porte  que  le  Pape 
la  baisa  avec  de  grands  transports  de  joie,  confes- 
sant qu’il  n’avoit  point  reçu  un  plus  sensible  plaisir 
de  tout  son  pontificat.  Il  y fit  aussitôt  réponse,  par 
un  bref  daté  du  27  septembre  1654,  et  adressé  à 
l’assemblée  générale  du  clergé  qui  se  devoit  tenir  au 
premier  jour.  Ce  bref  étoit  succinct,  et  il  n’y  étoit 
pas  dit  un  mot  de  ce  jugement  rendu  par  les  évê- 
ques; le  Pape  y témoignoit  seulement  sa  joie  de  la 
soumission  des  prélats  de  France  à sa  constitution  , 
dans  laquelle  il  avoit , disoit-il,  condamné  la  doc- 
trine de  Jausénius.  Ce  bref  étant  arrivé  en  France 
avec  la  nouvelle  de  la  mort  du  Pape,  le  cardinal  Ma- 
zarin,  sans  attendre  l’assemblée  générale , convoqua 
encore  une  assemblée  particulière  de  quinze  prélats, 
en  présence  desquels  le  bref  fut  ouvert  ( le  10  mai 
1655),  et  il  fut  résolu  d’envoyer  la  constitution  et 
le  bref  à tous  les  évêques , qui  furent  exhortés  à les 
faire  souscrire  par  tous  les  ecclésiastiques  et  par 
toutes  les  communautés,  tant  régulières  que  sécu- 
lières , de  leurs  diocèses.  C’est  la  première  fois  qu’il 
a été  parlé  de  signature  dans  celte  affaire.  11  est  assez 
étrange  que  quinze  évêques  aient  voulu  imposer  à 
toute  l’Église  de  France  uue  loi  que  le  Pape  u’impo- 

1 François  Bosquet.  11  mourut  en  1676. 
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soit  pas  lui-mcme,  et  dont  ni  aucun  pape  ni  aucun 
concile  ne  s’cloient  jamais  avisés. 

La  cour  de  Rome,  devenue  plus  hardie  par  la  con- 
duite des  prélats  de  France,  fit  mettre  à l’index  non- 
seulement  la  lettre  pastorale  de  l’archevêque  de 
Sens1,  mais  encore  celles  de  l’évêque  de  Beauvais2 
et  de  l’évêque  de  Comminges3,  quoiqu’elle  n'etlt 
d’autre  crime  à reprocher  à ces  deux  derniers  que 
d'avoir  dit  que  le  Pape,  par  sa  constitution  , n’avoil 
pas  prétendu  donner  atteinte,  ni  à la  doctrine  de 
saint  Augustin,  ni  an  droit  qu’ont  les  évêques  de 
juger  au  moins  en  première  instance  des  causes 
majeures,  et  de  prononcer  sur  des  questions  de  foi 
et  de  doctrine , lorsque  ces  questions  sont  nées  ou 
agitées  dans  leurs  diocèses. 

M.  Arnauld  garda  un  profond  silence  sur  tout  ce 
qui  s’étoit  passé  dans  ces  assemblées,  et  se  conten- 
toit  de  gémir  en  secret  des  plaies  que  cette  malheu- 
reuse querelle  faisoit  à l’épiscopat  et  à l'Église.  Ce 
fut  vers  ce  lemps-là  que  lui  et  ses  neveux  commen- 
cèrent la  traduction  du  Nouveau  Testament  de 
Mous,  qui  n’a  été  achevée  que  longtemps  depuis. 
Us  travailloient  aussi  à de  nouvelles  Vies  des  Saints, 
et  préparoient  des  matériaux  pour  le  grand  ouvrage 
de  la  Perpétuité.  Les  religieuses  de  Port-Royal  don- 
nèrent occasion  à la  naissance  de  cet  ouvrage,  en 

* Louis-Henri  de  Gondrin-Pardaillan. 

1 Nicolas  Choart  de  Buzenval. 

3 Gilbert  de  Choiseul,  depuis  évêque  de  Tournay. 
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priant  M.  Arnauld  de  faire  un  recueil  des  plus  con- 
sidérables passages  des  Pères  sur  l’Eucharistie,  et 
de  partager  ces  passages  en  plusieurs  leçous  pour  les 
matines  de  tous  les  jeudis  de  l’année.  Ce  recueil  est 
ce  qu’on  appelle  l’Office  du  Saint-Sacrement.  M.  le 
duc  de  Luynes,  qui  depuis  sa  retraite  avoil  fort  étudié 
les  Pères  de  l'Eglise,  et  qui  avoit  un  très-beau  génje 
pour  la  traduction,  s’employa  aussi  à ce  travail  : c’est 
à quoi  il  s’appliquoit  dans  sa  solitude,  et  non  pas  à 
ces  occupations  basses  et  serviles  que  les  courtisans 
lui  attribuoieut  faussement,  pour  tourner  en  ridicule 
une  vie  très-noble  et  très-chrétienne  qu’ils  ne  se 
sentoient  pas  capables  d’imiter. 

Ce  fut  aussi  en  ce  même  temps  que  l’illustre 
M.  Pascal  connut  Port-Royal  et  M.  Arnauld.  Cette 
connoissancc  se  fit  par  le  moyen  de  mademoiselle 
Pascal,  sa  sœur,  religieuse  dans  ce  monastère.  Cette 
vertueuse  fille  avoit  fait  beaucoup  d’éclat  dans  le 
monde  par  la  beauté  de  son  esprit  et  par  un  talent 
singulier  qu’elle  avoit  pour  la  poésie;  mais  elle  avoit 
renoncé  de  bonne  heure  aux  vains  amusements  du 
siècle,  et  étoit  une  des  plus  humbles  religieuses  de  la 
maison.  Lorsqu’elle  y entra,  elle  avoit  voulu  donner 
tout  son  bien  au  couvent;  mais  la  mère  Angélique 
et  les  autres  mères  ne  voulurent  pas  le  recevoir,  et 
obtinrent  d’elle  qu'elle  n’apporteroit  qu’une  dot 
assez  médiocre.  Un  procédé  si  peu  ordinaire  à des 
religieuses  excita  la  curiosité  de  M.  Pascal,  et  il  vou- 
lut connoître  plus  particulièrement  une  maison  où 
l’on  étoit  si  fort  au-dessus  de  l’intérêt.  Il  étoit  déjà 
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dans  de  grands  sentiments  de  piété;  et  il  y avoit 
même  deux  ou  trois  ans  que,  malgré  l'inclination  et 
le  génie  prodigieux  qu’il  avoit  pour  les  mathémati- 
ques, il  s’étoit  dégoûté  de  ses  spéculations  pour  ne 
plus  s'appliquer  qu’à  l'étude  de  l’Ecriture  et  des 
grandes  vérités  de  la  religion.  La  connoissancc  de 
Port-Royal  et  les  grands  exemples  de  piété  qu’il  y 
trouva  le  frappèrent  extrêmement  ; il  résolut  de  ne 
plus  penser  uniquemeut  qu’à  son  salut.  Il  rompit 
dès  lors  tout  commerce  avec  les  gens  du  monde  ; il 
renonça  même  à un  mariage  très-avantageux  qu’il 
étoit  sur  le  point  de  conclure,  et  embrassa  une  vie 
très-austère  et  très-mortifiée  , qu’il  a continuée  jus- 
qu'à la  mort.  Il  étoit  fort  touché  du  grand  mérite 
de  M.  Arnauld , et  avoit  conçu  pour  lui  une  estime 
qu’il  trouva  bientôt  occasion  de  signaler. 

Le  silence  que  ce  docteur  s’étoit  imposé  sur  les 
disputes  de  la  grâce  ne  fut  pas  de  longue  durée , et 
il  fut  obligé  indispensablement  de  le  rompre,  par 
une  occasion  assez  extraordinaire.  Un  prêtre  1 de  la 
communauté  de  Saint-Sulpice  s’avisa  de  refuser  l’ab- 
solution à M.  le  duc  de  Liancourt,  et  lui  déclara  qu’il 
lui  refuseroit  aussi  la  communion  s’il  se  présentoit  à 
l’autel.  Le  sujet  qu’il  allégua  d’un  refus  si  injurieux, 
c’est  que  ce  seigneur  retiroit  chez  lui  un  ecclésias- 
tique ami  de  Port-Royal,  et  que  mademoiselle  de  La 
Roche-Guyon,  sa  petite-fille,  étoit  pensionnaire  dans 
ce  monastère.  On  n’auroit  peut-être  pas  fait  beau- 

1 11  te  nonnnoit  Picoté.  Ce  scandale  eut  lieu  en  1G55. 
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coup  d'attention  à l’entreprise  téméraire  de  ce  con- 
fesseur; mais  ce  qui  rendit  l'affaire  plus  considérable, 
c'est  qu’il  fut  avoué  par  le  curé  et  par  les  antres 
supérieurs  de  ce  séminaire,  gens  trcs-dévols,  mais 
fort  prévenus  contre  Port-Royal.  M.  Arnauld  écrivit 
là-dessus  une  lettre  sans  nom  d'auteur;  elle  lit  beau- 
coup de  bruit.  U se  crut  obligé  d'en  écrire  une 
seconde  beaucoup  plus  ample,  où  il  mit  son  nom, 
et  où  il  justifioit  à fond  la  pureté  de  sa  foi  et  l'inno- 
cence des  religieuses  de  Port-Royal. 

Il  y avoit  déjà  du  temps  que  ses  ennemis  atten- 
doient  avec  impatience  quelque  ouvrage  avoué  de 
lui,  où  iis  pussent,  soit  à droit,  soit  à tort,  trouver 
une  matière  de  censure.  Cette  lettre  vint  très-à  pro- 
pos pour  eux,  et  ils  prétendirent  qu'il  y avoit  deux 
propositions  erronées.  Dans  l’une,  qui  regardoit  le 
fait  de  Jansénius,  M.  Arnauld  disoit  qu’ayant  lu 
exactement  le  livre  de  cet  évêque,  il  n’y  avoit  point 
trouvé  les  cinq  propositions,  étant  prêt  du  reste  de 
les  condamner  partout  où  elles  seroient,  et  dans  le 
livre  même  de  Jansénius,  si  elles  s’y  trouvoient. 
L’autre,  qui  regardoit  ledogme,  étoitune proposition 
composée  des  propres  termes  de  saint  Chrysostome 
et  de  saint  Augustin,  et  porfoit  que  les  Pères  nous 
montrent  en  la  personne  de  saint  Pierre  un  juste  à 
qui  la  grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien,  avoit 
manqué.  Cespropositions  furent  déféréesà  la  Faculté 
par  des  docteurs  du  parti  des  jésuites;  et  ccux-ci 
firent  si  bien,  par  leurs  intrigues,  et  en  Sorbonne, 
et  surtout  à la  cour,  qu'ils  vinrent  à bout  de  faire 
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censurer  la  première  de  ces  propositions  comme 
téméraire,  et  la  seconde  comme  hérétique. 

Il  n’y  eut  jamais  de  jugement  moins  juridique,  et 
tous  les  statuts  de  la  Faculté  de  théologie  y furent 
violés.  On  donna  pour  commissaires  à M.  Arnauld 
ses  ennemis  déclarés,  et  l’on  n’eut  égard  ni  à ses 
récusations  ni  à ses  défenses;  on  lui  refusa  même 
de  venir  en  personne  dire  ses  raisons.  Quoique,  par 
les  statuts,  les  moines  ne  dussent  pas  se  trouver  dans 
les  assemblées  au  nombre  de  plus  de  huit,  il  s’y  en 
trouva  toujours  plus  de  quarante  ; et,  pour  empêcher 
ceux  du  parti  de  M.  Arnauld  de  dire  tout  ce  qu’ils 
avoient  préparé  pour  sa  défense,  le  temps  que 
chaque  docteur  devoit  dire  son  avis  fut  limité  à une 
demi-heure.  On  mit  pour  cela  sur  une  table  une  hor- 
loge de  sable, qui  étoit  la  mesure  de  ce  temps  : inven- 
tion non  moins  odieuse  en  de  pareilles  occasions 
que  honteuse  dans  son  origine,  et  qui,  au  rapport 
du  cardinal  Pallavicin,  ayant  été  proposée  au  concile 
de  Trente  par  quelques  gens , fut  rejetée  avec  détes- 
tation par  tout  le  concile.  Eufiu,  dans  le  dessein 
d oter  entièrement  la  liberté  des  suffrages,  le  chan- 
celier Séguier,  malgré  son  grand  âge 1 et  scs  incom- 
modités, eut  ordre  d’assister  à toutes  ces  assemblées. 
Près  de  quatre-vingts  des  plus  célèbres  docteurs , 
voyant  une  procédure  si  irrégulière,  résolurent  de 
s’absenter,  et  aimèrent  mieux  sorlirde  la  Facultéque 

1 11  n'avoit  alors  que  soixante-huit  ans,  mais  il  étoit 
fort  infirme. 
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de  souscrire  à la  censure.  M.  de  Lfcunoy*  même,  si 
fameux  par  sa  grande  érudition,  quoiqu’il  fît  profes- 
sion publique  d’être  sur  la  grâce  d’autre  sentiment 
que  saint  Augustin,  sortit  aussi  comme  les  autres, 
et  écrivit  contre  la  censure  une  lettre  où  il  se  plai- 
gnoit,  avec  beaucoup  de  force,  du  renversement 
de  tous  les  privilèges  de  la  Faculté. 

Le  jour  que  celte  censure  fut  signée  ( en  février 
1656)  parut  aux  jésuites  un  grand  jour  pour  leur 
Compagnie  : non-seulement  ils  s’imaginoient  triom- 
pher par  là  de  M.  Arnauld  et  de  tous  les  docteurs 
attachés  à la  grâce  efficace , mais  ils  croyoient 
triompher  de  la  Sorbonne  même,  et  s’être  vengés  de 
toutes  les  censures  dont  elle  avoit  flétri  les  Garasse , 
les  Santarel , les  fiauni , et  plusieurs  autres  de  leurs 
Pères , puisqu’ils  l’avoient  obligée  de  censurer,  en 
censurant  M.  Arnauld , deux  Pères  de  l’Église  , dont 
sa  seconde  proposition  étoit  tirée , et  de  sc  faire  à 
elle-même  une  plaie  incurable,  par  la  nécessité  où 
ils  la  mirent  de  retrancher  de  son  corps  ses  plus 
illustres  membres.  D'ailleurs,  ils  donnoient  aussi 
par  là  une  grande  idée  de  leur  pouvoir  et  du  crédit 
qu’ils  avoient  à la  cour;  ils  confirmoient  le  Roi  et 
la  Reine  mère  dans  toutes  les  préventions  qu’ils  leur 
avoient  inspirées  contre  leurs  adversaires. 

Mais  ils  songèrent  à tirer  des  fruits  plus  solides 
de  leur  victoire  : ils  obtinrent  un  ordre  pour  casser 

* Jean  de  Launoy,  qu’on  appela  le  Dénicheur  de  saints. 
Ce  savant  et  vertueux  prélat,  né  à Val-dc-Sis,  près  de  Valo- 
gties,  le  21  décembre  1603,  mourut  à Paris  le  10  mars  1G78. 
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ces  petits  établissements  que  j’ai  dit  qu'on  avoit  faits 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  qu’ils  appeloient 
des  écoles  de  jansénisme.  Le  lieutenant  civil1  alla  à 
Port-Royal  des  Champs  pour  en  faire  sortir  les  éco- 
liers et  les  précepteurs,  avec  tous  les  solitaires  qui 
s’y  étoient  retirés.  M.  Arnauld  fut  obligé  de  se  cacher, 
et  il  y avoit  même  déjà  un  ordre  signé  pour  ôter 
aux  religieuses  des  deux  maisons  leurs  novices  et 
leurs  pensionnaires.  En  un  mot,  le  Port -Royal 
étoit  dans  la  consternation,  elles  jésuites  au  comble 
de  leur  joie,  lorsque  le  miracle  de  la  sainte  épine 
arriva. 

On  a donné  au  public  plusieurs  relations  de  ce 
miracle;  entre  autres,  feu  M.  l’évêque  de  Tournay, 
non  moins  illustre  par  sa  piété  et  par  sa  doctrine  que 
par  sa  naissance , l’a  raconté  fort  au  long  dans  un 
livre®  qu’il  a composé  contre  les  athées,  et  s’en  est 

1 D’Aubray,  lieutenant  civil.  Il  n’y  avoit  point  alors  de 
lieutenant  de  police.  Cette  exécution  eut  lieu  le  13  mars 
1656.  (A.  M.) 

* Ce  livre  de  M.  de  Choiseul  a pour  titre  : Mémoires 
sur  la  Religion,  imprimés  chez  Billaine  en  1680.  « (/inno- 
cence de  l’enfant,  la  sincérité,  la  suffisance  et  le  nombre 
des  témoins,  dit  cet  illustre  prélat , page  83,  m’assurent 
tellement  de  la  vérité  de  ce  miracle , que  non-seulement 
ce  seroit  en  moi  une  opiniâtreté,  mais  une  extravagance 

et  une  espèce  de  folie  d’en  douter J’entendis  dire  à 

Dalencé,  page  82,  en  présence  d’un  grand  prince,  que 
cette  guérison  si  prompte  ne  lui  paroissoit  pas  un  moindre 
miracle  que  la  résurrection  d’un  mort,  parce  que  les 
remèdes  les  plus  efficaces  du  monde  n’auroient  pu  rien 
opérer  en  si  peu  de  temps,  etc.  » (Noie  attribuée  à Racine.) 


Digitized  by  Google 


DE  PORT-ROYAL. 


379 


servi  comme  d’une  preuve  éclatante  de  la  vérité  de  la 
religion  ; mais  on  pourroit  s’en  servir  aussi  comme 
d’une  preuve  étonnante  de  l’indifférence  de  la  plupart 
des  hommes  de  ce  siècle  sur  la  religion,  puisque 
une  merveille  si  extraordinaire,  et  qui  fit  alors  tant 
d’éclat,  est  presque  entièrement  effacée  de  leur 
souvenir.  C’est  ce  qui  m’oblige  à en  rapporter  ici 
jusqu’aux  plus  petites  circonstances,  d'autant  plus 
qu’elles  contribueront  à faire  mieux  connoltre  tout 
ensemble,  et  la  grandeur  du  miracle,  et  l'esprit  et  la 
saiuteté  du  monastère  où  il  est  arrivé. 

Il  y avoit  à Port-Royal  de  Paris  une  jeune  pension- 
naire de  dix  à onze  ans,  nommée  mademoiselle  Per- 
rier,  fille  de  M.  Perrier,  conseillera  la  cour  des  aides 
de  Clermont,  et  nièce  de  M.  Pascal.  Elle  étoit  affligée 
depuis  trois  ans  et  demi  d’une  fistule  lacrymale  au 
coin  de  l’œil  gauche.  Celte  fistule,  quiétoitfort  grosse 
au  dehors,  avoit  fait  un  fort  grand  ravage  en  dedans  : 
elle  avoit  entièrement  carié  l’os  du  nez,  et  percé  le 
palais , en  telle  sorte  que  la  matière  qui  en  sortoit  à 
tout  moment  lui  couloit  le  long  des  joues  et  par  les 
narines,  et  lui  tomboil  même  dans  la  gorge.  Son 
œil  s’étoit  considérablement  apetissé;  et  tomes  les 
parties  voisines  étoient  tellement  abreuvées  et  alté- 
rées par  la  fluxion,  qu’on  ne  pouvoil  lui  loucher  ce  côté 
de  la  tête  sans  lui  faire  beaucoup  de  douleur.  Ou  ne 
pouvoitla  regarder  sans  une  espèce  d’horreur;  et  la 
matière  qui  sortoit  de  cet  ulcère  étoit  d'une  puan- 
teur si  insupportable,  que  , de  l’avis  même  des  chi- 
rurgiens, on  avoit  été  obligé  de  la  séparer  des  autres 
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pensionnaires , et  de  la  meure  dans  une  chambre 
avec  une  de  ses  compagnes  beaucoup  plus  âgée 
qu’elle , en  qui  on  trouva  assez  de  charité  pour  vou- 
loir bien  lui  tenir  compagnie.  On  l’avoit  fait  voir  à 
tout  ce  qu’il  y avoit  d’oculistes,  de  chirurgiens,  et 
meme  d’opérateurs  plus  fameux;  mais  les  remèdes 
ne  faisant  qu’irriter  le  mal,  comme  on  craignoitque 
1 ulcère  ne  s’étendît  enfin  sur  lotit  le  visage,  trois  des 
plus  habiles  chirurgiens  de  Paris,  Cressé,  Guillard 
et  Dalcncé,  furent  d’avis  d’y  appliquer  au  plus  tôt 
le  feu.  Leur  avis  fut  envoyé  à M.  Perricr,  qui  se  mit 
aussitôt  en  chemin  pour  être  présent  à l’opération  : 
et  on  attendoit  de  jour  à autre  qu’il  arrivât. 

Cela  se  passa  dans  le  temps  que  l’orage  dont  j’ai 
parlé  éioit  tout  prêt  d’éclater  contre  le  monastère  de 
Port-Royal.  Les  religieuses  y étoient  dans  de  conti- 
nuelles prières;  et  l’abbesse  d’alors,  qui  étoil  cette 
même  Marie  des  Anges  qui  l’avoit  été  de  Maubuis- 
son;  l’abbesse,  dis-je,  étoit  dans  une  espèce  de 
retraite,  où  elle  ne  faisoit  autre  chose  jour  et  nuit 
que  lever  les  mains  au  ciel,  ne  lui  restant  plus 
aucune  espérance  de  secours  de  la  part  des  hommes. 

Dans  ce  même  temps  il  y avoit  à Paris  un  ecclé- 
siastique de  condition  et  de  piété,  nommé  M.  de  La 
Potterie  *,  qui , entre  plusieurs  saintes  reliques  qu’il 
avoit  recueillies  avec  grand  soin,  prétendoit  avoir 
une  des  épines  de  la  couronne  de  Notre-Seigneur. 

* Pierre  le  Roi  de  La  Potterie,  mort  à Paris  en  1670. 
Son  corps  fut  porté  à Port-Royal  «les  Champs.  (A.  51.) 
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Plusieurs  couvents  avoient  eu  une  sainte  curiosité 
de  voir  celte  relique.  Il  l'avoit  prêtée,  entre  autres, 
aux  carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  qui 
lavoieut  portée  en  procession  dans  leur  maison.  Les 
religieuses  de  Port-Royal,  touchées  de  la  même  dé- 
votion , avoient  aussi  demandé  à la  voir  ; et  clic  leur 
fut  portée  le  vingt-quatrième  de  mars  1656,  qui  se 
trouvoit  alors  le  vendredi  de  la  troisième  semaine  de 
Carême,  jour  auquel  l'Église  chante  à l’introït  de  la 
messe  ces  paroles  tirées  du  psaume  lxxxv  : Fac  me- 
cum  signum  in  bonum,  etc.  « Seigneur,  faites  éclater 
« un  prodige  en  ma  faveur,  afin  que  mes  ennemis 
« le  voient  et  soient  confondus;  qu’ils  voient,  mon 
« Dieu,  que  vous  m’avez  secouru  et  que  vous  m’avez 
« consolé! » 

Les  religieuses  ayant  donc  reçu  cette  sainte  épine, 
la  posèrent  au  dedans  de  leur  chœur  sur  une  espèce 
de  petit  autel  contre  la  grille;  et  la  communauté  fut 
avertie  de  se  trouver  à une  procession  qu’on  devoit 
faire  après  vêpres  en  son  honueur.  Vêpres  finies,  on 
chanta  les  hymnes  et  les  prières  convenables  à la 
sainte  couronne  d’épines  et  au  mystère  douloureux 
de  la  Passion  ; après  quoi  elles  allèrent,  chacune  en 
leur  rang,  baiser  la  relique  : les  religieuses  professes 
les  premières,  ensuite  les  novices,  et  les  pensionnai- 
res après.  Quand  ce  fut  le  tour  de  la  petite  Perrier, 
la  maîtresse  des  pensionnaires,  qui  s’éloil  tenue 
debout  auprès  de  la  grille  pour  voir  passer  tout  ce 
petit  peuple,  l’ayant  aperçue,  ne  put  la  voir  défigurée 
comme  elle  étoit,  sans  une  espèce  de  frissonnement 
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mêlé  de  compassion . et  elle  dit  : <*  Recommandez- 
« vous  à Dieu,  ma  fille,  et  faites  toucher  votre  oeil 
« malade  à la  sainte  épine.  » La  petite  fille  fit  cc 
qu’on  lui  dit,  et  elle  a depuis  déclaré  qu’elle  ne 
douta  point,  sur  la  parole  de  sa  maîtresse,  que  la 
sainte  épine  ne  la  guérît. 

Après  cette  cérémonie , toutes  les  autres  pension- 
naires se  retirèrent  dans  leur  chambre;  elle  n’y  fut 
pas  plutôt,  qu’elle  dit  à sa  compagne  : « Ma  sœur, 
« je  n’ai  plus  de  mal,  la  sainte  cpine  m’a  guérie.  » 
En  effet,  sa  compagne  l’ayant  regardée  avec  attention , 
trouva  son  œil  gauche  tout  aussi  sain  que  l’autre , 
sans  tumeur,  sans  matière,  et  même  sans  cicatrice. 
On  peut  juger  combien,  dans  toute  autre  maison 
que  Port-Royal , une  aventure  si  surprenante  feroit 
de  mouvement,  et  avec  quel  empressement  on  iroit 
en  avertir  toute  la  communauté.  Cependant , parce 
que  c’étoit  l’heure  du  silence , et  que  ce  silence  s’ob- 
serve encore  plus  exactement  le  Carême  que  dans  les 
autres  temps;  que  d’ailleurs  toute  la  maison  étoit 
dans  un  plus  grand  recueillement  qu’à  l’ordinaire, 
ces  deux  jeunes  filles  se  tinrent  dans  leur  chambre, 
et  se  couchèrent  sans  dire  un  seul  mot  à personne. 
Le  lendemain  matin,  une  des  religieuses,  employée 
auprès  des  pensionnaires,  vint  pour  peigner  la  petite 
Perrier;  et,  comme  elle  appréhendoit  de  lui  faire 
du  mal , elle  évitoit,  comme  à son  ordinaire,  d’ap- 
puyer sur  le  côté  gauche  de  la  télé  ; mais  la  jeune 
fille  lui  dit  : « Ma  sœur,  la  sainte  épine  m’a  guérie. 

* — Comment,  ma  sœur,  vous  êtes  guérie!  — Re- 


Digitized  by  Google 


:i83 


DE  PORT-ROYAL. 

« gardez,  et  voyez,  » lui  répondit-elle.  En  effet,  la 
religieuse  regarda,  et  vit  qu’elle  étoit  entièrement 
guérie.  Elle  alla  en  donner  avis  à la  mère  abbesse , 
qui  vint,  et  qui  remercia  Dieu  de  ce  merveilleux 
effet  de  sa  puissance  ; mais  elle  jugea  à propos  de  ne 
le  point  divulguer  au  dehors,  persuadée  que , dans 
la  mauvaise  disposition  où  les  esprits  ctoicnt  alors 
contre  leur  maison , elles  dévoient  éviter  sur  toutes 
choses  de  faire  parler  le  monde.  En  effet,  le  silence 
est  si  grand  dans  ce  mouastère,  que,  plus  de  six 
jours  après  ce  miracle , il  y avoit  des  sœurs  qui  n'en 
avoieut  point  entendu  parler. 

Mais  Dieu , qui  ne  vouloit  pas  qu’il  demeurât 
caché,  permit  qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  jours, 
Dalcncé,  l’un  des  trois  chirurgiens  qui  avoient  fait  la 
consultation  que  j'ai  dite,  vînt  dans  la  maison  pour 
une  autre  malade.  Après  sa  visite  il  demanda  aussi 
à voir  la  petite  fille  qui  avoit  la  fistule.  On  la  lui 
amena;  mais,  ne  la  rcconnoissant  point,  il  répéta 
encore  une  fois  qu’il  dcinandoit  la  petite  fille  qui 
avoit  une  fistule.  On  lui  dit  tout  simplement  que 
c’étoit  celle  qu’il  voyoit  devant  lui.  Dalencé  fut 
étonné,  regarda  la  religieuse  qui  lui  parloit,  et  s'alla 
imaginer  qu’on  avoit  fait  venirquclquc  charlatan  qui, 
avec  uu  palliatif,  avoit  suspeudu  le  mal.  il  examina 
donc  sa  malade  avec  une  attention  extraordinaire, 
lui  pressa  plusieurs  fois  l’œil  pour  en  faire  sortir  de 
la  matière,  lui  regarda  dans  le  nez  et  dans  le  palais, 
et  enfin , tout  hors  de  lui,  demanda  ce  que  cela 
vouloit  dire.  Ou  lui  avoua  ingénument  comme  la 
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chose  s’éloit  passée;  et  lui  courut  aussitôt,  tout 
transporte,  chez  ses  deux  coufrères  Guillard  et 
Cressé.  Les  ayant  ramènes  avec  lui , iis  furent  tous 
trois  saisis  d'un  égal  étonnement;  et,  après  avoir 
confessé  que  Dieu  seul  avoit  pu  faire  une  guérison 
si  subite  et  si  parfaite,  ils  allèrent  remplir  tout 
Paris  de  la  réputation  de  ce  miracle.  Bientôt  M.  de 
La  Potterie,  à qui  on  avoit  rendu  sa  relique,  se 
vit  accablé  d une  foule  de  gens  qui  venoient  lui 
demander  à la  voir.  Mais  il  en  fit  présent  aux  reli- 
gieuses de  Port-Royal,  croyant  qu’elle  ne  pouvoit 
pas  être  mieux  révérée  que  dans  la  même  église  où 
Dieu  avoit  fait  par  elle  un  si  grand  miracle.  Ce  fut 
donc  pendant  plusieurs  jours  un  flot  continuel  de 
peuple ’qui  abordoit  dans  cette  église,  et  qui  veuoit 
pour  y adorer  et  pour  y baiser  la  sainte  épiue  : et 
on  ne  parloit  d’autre  chose  dans  Paris. 

Le  bruit  de  ce  miracle  étant  venu  à Compiègnc  , 
où  étoit  alors  la  cour,  la  Reine  mère  se  trouva  fort 
embarrassée  : elle  avoit  peine  à croire  que  Dieu  eût 
si  particulièrement  favorisé  une  maison  qu’on  lui 
dépeignoit  depuis  si  longtemps  comme  infectée 
d'hérésie , et  que  ce  miracle , dont  on  faisoit  tant  de 
récit,  eût  même  été  opéré  en  la  personne  d'une  des 
pensionnaires  de  celte  maison,  comme  si  Dieu  eût 
voulu  approuver  par  là  l’éducation  que  l’on  y don- 
noit  à la  jeunesse.  Elle  ne  s’en  fia  ni  aux  lettres  que 
plusieurs  personnes  de  piété  lui  en  écrivoient,  ni  au 
bruit  public,  ni  même  aux  attestations  des  chirur- 
giens de  Paris  : elle  y envoya  M.  Félix,  premier  chi- 
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rurgien  du  Roi 1 , estimé  généralement  pour  sa  grande 
habileté  dans  son  art , et  pour  sa  probité  singulière  ; 
et  le  chargea  de  lui  rendre  un  compte  fidèle  de  tout 
ce  qui  lui  paroîtroit  de  ce  miracle.  M.  Félix  s’acquitta 
de  sa  commission  avec  une  fort  grande  exactitude  : 
il  interrogea  les  religieuses  et  les  chirurgiens,  se  fit 
raconter  la  naissance,  le  progrès,  et  la  fin  de  la 
maladie,  examina  attentivement  la  pensionnaire,  et 
enfin  déclara  que  la  nature  ni  les  remèdes  n’avoient 
eu  aucune  part  à cette  guérison  , et  qu’elle  ne  pou- 
voit  être  que  l’ouvrage  de  Dieu  seul. 

Les  grands  vicaires  de  Paris,  excités  par  la  voix 
publique  , furent  obligés  d’en  faire  aussi  une  exacte 
information.  Après  avoir  rassemblé  les  certificats 
d’un  grand  nombre  des  plus  habiles  chirurgiens  et 
de  plusieurs  médecins,  du  nombre  desquels  étoit 
M.  Bouvard,  premier  médecin  du  Roi8,  et  pris  l’avis 
des  plus  considérables  docteurs  de  Sorbonne,  ils 
donnèrent  uue  sentence  qu’ils  firent  publier,  par 
laquelle  ils  certifioient  la  vérité  du  miracle , exlior- 
toient  les  peuples  à en  rendre  à Dieu  des  actions 
de  grâces,  et  ordonnoient  qu’à  l’avenir  tous  les 
vendredis  la  relique  de  la  sainte  épine  seroit  exposée 
dans  l’église  de  Port -Royal  à la  vénération  des 
fidèles.  En  exécution  de  cette  sentence,  M.  de 
Hodcnck , grand  vicaire  , célébra  la  messe  dans 

1 Charles-François  Félix,  seigneur  de  Stains,  père  de 
celui  qui  fit  à Louis  XIV  l’opération  de  la  fistule,  en  1686. 

2 Charles-Michel  Bouvard,  seigneur  de  Fourqueux,  à qui 
l’on  doit  l’établissement  du  Jardin  des  Plantes. 
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l’ église  avec  beaucoup  de  solennité,  et  donna  à 
baiser  la  sainte  relique  à toute  la  foule  du  peuple 
qui  y étoit  accourue. 

Pendant  que  l'Église  rendoit  à Dieu  ses  actions 
de  grâces , et  se  réjouissoit  du  grand  avantage  que 
ce  miracle  lui  donnoit  sur  les  athées  et  sur  les  héré- 
tiques, les  ennemis  de  Port-Royal,  bien  loin  de 
participer  à cette  joie,  demeuroient  tristes  et  con- 
fondus, selon  l’expression  du  psaume.  11  n’y  eut 
point  d’efforts  qu’ils  ne  fissent  pour  détruire  dans 
le  public  la  créance  de  ce  miracle.  Tantôt  ils  accu- 
soient  les  religieuses  de  fourberie , prétendant 
qu'au  lieu  de  la  petite  Perrier  elles  montroient  une 
sœur  qu’elle  avoit,  et  qui  étoit  aussi  pensionnaire 
dans  cette  maison;  tantôt  ils  assuroient  que  ce 
n’avoit  été  qu’une  guérison  imparfaite,  et  que  le 
mal  étoit  revenu  plus  violent  que  jamais;  tantôt 
que  la  fluxion  étoit  tombée  sur  les  parties  nobles  , 
et  que  la  petite  fille  en  étoit  à l’extrémité.  Je  ne 
sais  point  positivement  si  M.  Félix  eut  ordre  de  la 
cour  de  s’informer  de  ce  qui  eu  étoit;  mais  il  paroi t, 
par  une  seconde  attestation  signée  de  sa  main , qu’il 
retourna  encore  à Port-Royal,  et  qu’il  certifia  de 
nouveau  et  la  vérité  du  miracle,  et  la  parfaite  santé 
où  il  avoit  trouvé  cette  demoiselle. 

Enfin  il  parut  un  écrit,  et  personne  ne  douta  que 
ce  ne  fût  du  Père  Annat , avec  ce  titre  ridicule  : Le 
Rabat-joie  des  jansénistes,  ou  Observations  sur  te  mi- 
racle quon  dit  être  arrivé  à Port-Royal,  composé  pat- 
un  docteur  de  l'Eglise  catholique.  L auteur  faisoit 
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judicieusement  d’avertir  qu’il  étoit  catholique , n’y 
ayant  personne  qui,  à la  seule  inspection  de  ce  titre, 
et  plus  encore  à la  lecture  du  livre , ne  l’eût  pris 
pour  un  protestant,  très-envenimë  contre  l’Église. 
Il  avoit  assez  de  peine  à convenir  de  la  vérité  du 
miracle  ; mais  enfin  , voulant  bien  le  supposer  vrai , 
il  en  tiroit  la  conséquence  du  monde  la  plus  étrauge, 
savoir,  que  Dieu  voyant  les  religieuses  infectées  de 
l’hérésie  des  cinq  propositions , il  avoit  opéré  ce  mi- 
racle dans  leur  maison  pour  leur  prouver  que  Jésus- 
Christ  étoit  mort  pour  tous  les  hommes  ; il  faisoit 
là-dessus  un  grand  nombre  de  raisonnements , tous 
plus  extravagants  les  uns  que  les  autres,  par  où  il 
ôtoit  à la  véritable  religion  l'une  de  scs  plus  graudes 
preuves,  qui  est  celle  des  miracles.  Pour  conclusion, 
il  exhortoit  les  fidèles  à se  bien  donner  de  garde 
d’aller  invoquer  Dieu  dans  l’église  de  Port-Royal,  de 
peur  qu’en  y cherchant  la  santé  du  corps,  ils  n’y 
trouvassent  la  perte  de  leurs  âmes. 

Mais  il  ne  parut  pas  que  ces  exhortations  eussent 
fait4tne  grande  impression  sur  le  public.  La  foule 
croissoit  de  jour  en  jour  à Port-Royal  ; et  Dieu  meme 
scmbloit  prendre  plaisir  à autoriser  la  dévotion  des 
peuples,  par  la  quantité  de  nouveaux  miracles  qui 
se  firent  en  cette  église.  Non-seulement  tout  Paris 
avoit  recours  à la  sainte  épine  et  aux  prières  des 
religieuses,  mais  de  tous  les  endroits  du  royaume 
on  leur  demandoit  des  linges  qui  eussent  touché  à 
cette  relique  ; et  ces  linges , à ce  qu’on  raconte,  opé- 
roient  plusieurs  guérisons  miraculeuses. 
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Vraisemblablement  la  piété  de  la  Reine  mère  fut 
touchée  de  la  protection  visible  de  Dieu  sur  ces  reli- 
gieuses. Cette  sage  princesse  commença  à juger  plus 
favorablement  de  leur  innocence.  On  ne  parla  plus 
de  leur  ôter  leurs  novices  ni  leurs  pensionnaires  , 
et  on  leur  laissa  la  liberté  d’en  recevoir  tout  autant 
qu’elles  voudroient.  M.  Arnauld  même  recommença 
à se  montrer,  ou,  pour  mieux  dire,  s’alla  replonger 
dans  son  désert  avec  M.  d’Andilly  son  frère,  ses  deux 
neveux',  et  M.  Nicole,  qui  depuis  deux  ans  ne  le 
quittoit  plus,  et  qui  étoit  devenu  le  compagnon 
inséparable  de  ses  travaux.  Les  autres  solitaires  y 
revinrent  aussi  peu  à peu , et  y recommencèrent 
leurs  mêmes  exercices  de  pénitence. 

On  songeoit  si  peu  alors  à inquiéter  les  religieuses 
de  Port-Royal,  que  le  cardinal  de  Retz  leur  ayant 
accordé  un  autre  supérieur  en  la  place  de  M.  du 
Saussay,  qu’il  avoit  destitué  de  tout  emploi  dans  le 
diocèse  de  Paris  , on  ne  leur  fit  aucune  peine  là-des- 
sus, quoique  M.  Singlin1 * 3,  qui  étoit  ce  nouveau  supé- 
rieur, ne  fôt  pas  fort  au  goût  de  la  cour,  où  les 
jésuites  avoit  pris  un  fort  grand  soin  de  le  décrier. 

1 Antoine  Le  Maistre  et  Le  Maistre  de  Sacy. 

» Antoine  Singlin,  fils  d’un  marchand  de  vin  de  Paris. 
Il  savoit  peu  de  latin  et  de  théologie  , n’ayant  commencé 
scs  études  qu’à  vingt-deux  ans.  La  piété  et  le  grand  sens 
dont  il  étoit  doué  lui  tinrent  lieu  de  savoir.  Il  fut  très-per- 
sécuté et  mourut  en  1664,  caché  dans  la  maison  de  ma- 
dame Vitart,  tante  de  Racine,  où  il  s’étoit  retiré  pour  se 

soustraire  à la  Bastille.  (A.  M.) 
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Il  y avoit  déjà  plusieurs  années  qu’il  étoit  confesseur 
de  la  maison  de  Paris  ; et  ses  serinons  y atliroient 
quantité  de  monde , bien  moins  par  la  politesse  de 
langage  que  par  les  grandes  et  solides  vérités  qu’il 
prêchoit.  On  les  a depuis  donnés  au  public  sous  le 
nom  d'instructions  chrétiennes  ; et  ce  u'est  pas  un  des 
livres  les  moins  édifiants  qui  soient  sortis  de  Port- 
Royal.  Mais  le  talent  oit  il  excelloit  le  plus,  c’étoit 
dans  la  conduite  des  antes  : son  bon  sens,  joint  à 
une  piété  cl  ù une  charité  extraordinaires,  impri- 
moient  un  tel  respect,  que,  bien  qu'il  n’eût  pas  la 
même  étendue  de  génie  et  de  science  que  M.  Ar- 
nauld,  non-seulement  les  religieuses,  mais  M.  Ar- 
nauld  lui-même , M.  Pascal , M.  Le  Maistre  , et  tous 
ces  autres  esprits  si  sublimes , avoient  pour  lui  une 
docilité  d’enfant,  et  se  conduisoient  eu  toutes  choses 
par  ses  avis. 

Dieu  s’étoit  servi  de  lui  pour  couvertir  et  attirer  ù 
la  piété  plusieurs  personnes  de  la  première  qualité; 
et,  comme  il  les  conduisoit  par  des  voies  très-oppo- 
sées à celles  du  siècle,  il  ne  tarda  guère  à être  accusé 
de  maximes  outrées  sur  la  pénitence.  M.  de  Gondy, 
qui  s'étoit  d’abord  laissé  surprendre  à ses  ennemis , 
lui  avoit  interdit  la  chaire  (en  1649)  ; mais,  ayant 
bientôt  reconnu  son  innocence,  il  le  rétablit  trois 
mois  après,  et  vint  lui-même  grossir  la  foule  de  ses 
auditeurs.  Il  vécut  toujours  dans  une  pauvreté  évan- 
gélique, jusque-là  qu’après  sa  mort  on  ne  lui  trouva 
pas  de  quoi  faire  les  frais  pour  l’enterrer,  et  qu’il 
fallut  que  les  religieuses  assistassent  de  leurs  charités 
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quelques-uns  de  ses  plus  proches  parents  qui  étaient 
aussi  pauvres  que  lui.  Les  jésuites  néanmoins  pas- 
sèrent jusqu’à  cet  excès  de  fureur,  que  de  lui  repro- 
cher dans  plusieurs  libelles  de  s’étre  enrichi  aux 
dépens  de  ses  pénitents , et  de  s’être  approprié  plus 
de  huit  cent  mille  francs  sur  les  grandes  restitutions 
qu’il  avoit  fait  faire  à quelques-uns  d’entre  eux;  et 
il  n’y  a pas  eu  plus  de  réparation  des  outrages  faits 
au  confesseur,  que  des  faussetés  avancées  contre  les 
religieuses.  Le  cardinal  de  Retz  ne  pouvoit  donc  faire 
à ces  filles  un  meilleur  présent  que  de  leur  donner 
un  supérieur  de  ce  mérite,  ni  mieux  marquer  qu’il 
avoit  hérité  de  toute  la  bonne  volonté  de  son  prédé- 
cesseur *. 

Comme  c’est  cette  bonne  volonté  dont  on  a fait  le 
plus  grand  crime  aux  prétendus  jansénistes,  i!  est 
bon  de  dire  ici  jusqu’à  quel  point  a été  leur  liaison 
avec  ce  cardinal.  On  ne  prétend  point  le  justifier  de 
tous  les  défauts  qu'une  violente  ambition  entraîne 
d’ordinaire  avec  elle;  mais  tout  le  monde  convient 
qu’il  avoit  de  très-excellentes  qualités,  entre  autres 
une  considération  singulière  pour  les  gens  de  mé- 
rite , et  un  fort  grand  désir  de  les  avoir  pour  amis  : 
il  regardoit  M.  Arnauld  comme  un  des  premiers 
théologiens  de  son  siècle,  étant  lui-même  un  théolo- 
gien fort  habile,  et  il  lui  a conservé  jusqu’à  la  mort 
cette  estime  qu'il  avoit  conçue  pour  lui  lorsqu’ils 

1 Le  cardinal  de  Retz  avoit  succédé  à son  oncle  Jean- 
François  de  Gondy,  premier  archevêque  de  Paris , mort 
en  1654.  ( A.  M.) 
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étoient  ensemble  sur  les  bancs;  jusque-là  qu’après 
son  retour  en  France,  il  a mieux  aimé  se  laisser  rayer 
du  nombre  des  docteurs  de  la  Faculté,  que  de  sou- 
scrire à la  censure  dont  nous  venons  de  parler,  et 
qui  lni  parut  toujours  l'ouvrage  d’une  cabale. 

La  vérité  est  pourtant  que,  tandis  qu’il  fut  coad- 
juteur, c’est-à-dire  dans  le  temps  qu’il  étoit  à la  tête 
de  la  Fronde,  messieurs  de  Port-Royal  eurent  très-peu 
de  commerce  avec  lui , et  qu’il  ne  s'amusoit  guère 
alors  à leur  communiquer  ni  les  secrets  de  sa  con- 
science, ni  les  ressorts  de  sa  politique.  Et  comment 
les  leur  auroit-il  pu  communiquer?  Il  n’ignoroit  pas, 
et  personne  dès  lors  ne  l’ignoroit,  que  c’étoit  la 
doctrine  de  Port-Royal,  qu’un  sujet,  pour  quelque 
occasion  que  ce  soit,  ne  peut  se  révolter  en  conscience 
Contre  son  légitime  prince;  que,  quand  même  il  en 
seroit  injustement  opprimé,  il  doit  souffrir  l’oppres- 
sion , et  n’en  demander  justice  qu’à  Dieu , qui  seul  a 
droit  de  faire  rendre  Compte  aux  rois  de  leurs  actions. 
C’est  ce  qui  a toujours  été  enseigné  à Port-Royal , et 
c’est  ce  que  M.  Arnauld  a fortement  maintenu  dans 
ses  livres,  et  particulièrement  dans  son  Apologie  pour 
les  catholiques1,  où  il  a traité  la  question  à fond.  Mais 

1 Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  qui  font  le  plus  d’honneur 
au  talent  d’Arnauld , mais  il  en  fait  surtout  à son  ame. 
Tout  esprit  de  parti  y cède  au  besoin  de  venger  l’innocence. 
Huit  jésuites  avoient  péri  sur  l’échafaud,  comme  complices 
de  la  conspiration  papiste  en  Angleterre;  les  autres  jé- 
suites étoient  persécutés  : Arnauld  prend  la  plume  pour 
les  défendre,  et  jamais  il  n’avoit  déployé  plus  d’énergie 
et  d’éloquence.  (G.  G.) 
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uon-seulement  messieurs  de  Port-Royal  ont  soutenu 
cette  doctrine , ils  l’ont  pratiquée  à la  rigueur.  C’est 
une  chose  connue  d’une  infinité  de  gens  , que , pen- 
dant les  guerres  de  Paris,  lorsque  les  plus  fameux 
directeurs  de  conscience  donnoieut  indifféremment 
l’absolution  à tous  les  gens  engagés  dans  les  deux 
partis,  les  ecclésiastiques  de  Port-Royal  tinrent  tou- 
jours ferme  à la  refuser  à ceux  qui  étoieut  dans  le 
parti  contraire  à celui  du  Roi.  On  sait  les  rudes 
pénitences  qu’ils  ont  imposées  et  au  prince  de 
Conti  et  à la  duchesse  de  Longueville,  pour  avoir 
eu  part  aux  troubles  dont  nous  parlons , et  les 
sommes  immenses  qu’il  en  a coûté  à ce  prince  pour 
réparer,  autant  qu’il  étoit  possible , les  désordres 
dont  il  avoil  pu  être  cause  pendant  ces  malheu- 
reux temps.  Les  jésuites  ont  eu  peut-être  plus 
d’une  occasion  de  procurer  à l’Église  de  pareils 
exemples;  mais,  ou  ils  n’étoient  pas  persuadés  des 
mêmes  maximes  qu’on  suivoit  là  - dessus  à Port- 
Royal,  ou  ils  n’ont  pas  eu  la  même  vigueur  pour 
les  faire  pratiquer. 

Quelle  apparence  donc  que  le  cardinal  de  Retz  ait 
pu  faire  entrer  dans  une  faction  contre  le  Roi  des 
gens  remplis  de  ces  maximes,  et  prévenus  de  ce  grand 
principe  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin,  qu'il 
n’est  pas  permis  de  faire  même  un  petit  mal,  afin 
qu’il  en  arrive  un  grand  bien?  On  veut  pourtant  bien 
avouer  que  lorsqu’il  fut  archevêque,  après  la  mort 
de  son  oncle,  les  religieuses  de  Port-Royal  le  recon- 
nurent pour  leur  légitime  pasteur,  et  firent  des 
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prières  pour  sa  délivrance.  Elles  s'adressèrent  aussi 
à lui  pour  les  affaires  spirituelles  de  leur  monastère, 
du  moment  qu’elles  surent  qu’il  étoit  en  liberté.  On 
ne  nie  pas  même  qu’ayant  su  l’extrême  nécessité  où  il 
étoit  après  qu’il  eut  disparu  de  Rome  , elles  et  leurs 
amis  ne  lui  aient  prêté  quelque  argent  pour  subsis- 
ter, ne  s’imaginant  pas  qu’il  fût  défendu,  ni  à des 
ecclésiastiques,  ni  à des  religieuses,  d’empêcher  leur 
archevêque  de  mourir  de  faim.  C'est  de  là  aussi  que 
leurs  ennemis  prirent  occasion  de  les  noircir  dans 
l’esprit  du  cardinal  Mazarin , en  persuadant  à ce 
ministre  qu’il  n’avoit  point  de  plus  grands  ennemis 
que  les  jansénistes  ; que  le  cardinal  de  Retz  n’étoit 
parti  de  Rome  que  pour  se  venir  jeter  entre  leurs 
bras  ; qu’il  étoit  même  caché  à Port-Royal;  que  c’étoit 
là  que  se  faisoient  tous  les  manifestes  qu’on  publioit 
pour  sa  défense;  qu’ils  lui  avoient  déjà  fait  trouver 
tout  l’argent  nécessaire  pour  une  guerre  civile, 
et  qu’il  ne  désespéroit  pas,  par  leur  moyen,  de 
se  rétablir  à force  ouverte  dans  son  siège.  On  a 
bien  vu  dans  la  suite  l’impertinence  de  ces  calom- 
nies; mais  pour  en  faire  mieux  voir  le  ridicule, 
il  est  bon  d’expliquer  ici  ce  que  c’étoit  que  M.  Ar- 
nauld , quron  faisoit  l’auteur  et  le  chef  de  toute  la 
cabale. 

Tout  le  monde  sait  que  c’étoit  un  génie  admirable 
pour  les  lettres,  et  sans  bornes  dans  l’étendue  de 
ses  connoissances  ; mais  tout  le  monde  ne  sait  pas 
( ce  qui  est  pourtant  très-véritable  ) que  cet  homme 
si  merveilleux  étoit  aussi  l'homme  le  plus  simple  et 
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le  plus  incapable  de  finesse  et  de  dissimulation  *,  et  le 
moins  propre,  en  un  mot,  à former  ni  à conduire 
un  parti;  qu’il  n’avoit  en  vue  que  la  vérité,  et  qu’il 
ne  gardoit  sur  cela  aucunes  mesures , prêt  à contre- 
dire scs  amis  lorsqu'ils  avoient  tort,  et  à défendre 
ses  ennemis , s’il  lui  paroissoit  qu’ils  eussent  raison  ; 
qu’au  reste , jamais  théologien  n’eut  des  opinions  si 
saines  et  si  pures  sur  la  soumission  qu’on  doit  aux 
rois  et  aux  puissances  ; que  non-sculcment  il  étoit  per- 
suadé, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  qu’un  sujet, 
pour  quelque  occasion  que  ce  soit , ne  peut  point 
s’élever  contre  son  prince,  mais  qu’il  ne  croyoit  pas 
même  que  dans  la  persécution  il  pût  murmurer. 

Toute  la  conduite  de  sa  vie  a bien  fait  voir  qu’il 
étoit  dans  ces  sentiments.  En  effet,  pendant  plus  de 
quarante  ans  qu’on  a abusé,  pour  le  perdre,  du  nom 
et  de  l’autorité  du  Roi,  a-t-il  manqué  une  occasion 
de  faire  éclater  et  son  amour  pour  sa  personne,  et 
son  admiration  pour  les  grandes  qualités  qu’il  recon- 
noissoit  en  lui?  Obligé  de  se  retirer  dans  les  pays 
étrangers  pour  se  soustraire  à la  haine  implacable 
de  ses  ennemis,  à peine  y fut-il  arrivé  qu’il  publia 
son  Apologie  pour  les  catholiques  ; et  l’on  sait  qu’une 
partie  de  ce  livre  est  employée  à justifier  la  conduite 
du  Roi  à l’égard  des  huguenots,  et  à justifier  les 
jésuites  mêmes.  M.  le  marquis  de  Grana,  ayant  su 
qu’il  étoit  caché  dans  Bruxelles  , le  fit  assurer  de  sa 

1 Voyez  les  Mémoires  sur  la  vie  de  Racine,  en  tête 
de  ce  volume. 
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protection;  mais  ii  témoigna  en  même  temps  un  fort 
grand  désir  de  voir  ce  docteur,  dont  la  réputation 
avoit  rempli  toute  l'Europe.  M.  Arnauid  ne  refusa 
point  sa  protection;  mais  il  le  fit  prier  de  le  laisser 
dans  son  obscurité,  et  de  ne  pas  l’obliger  à voir  un 
gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols , pendant  que 
l'Espagne  étoit  en  guerre  avec  la  France  : et  M.  de 
Grana  fut  assez  galant  homme  pour  approuver  la 
délicatesse  de  son  scrupule. 

Lorsque  le  prince  d’Orange  se  fut  rendu  maître 
de  l’Angleterre,  les  jésuites,  qu’on  regardoit  par- 
tout comme  les  principales  causes  des  malheurs  du 
roi  Jacques , ne  furent  pas  , à ce  qu’on  prétend  , les 
derniers  à vouloir  se  rendre  favorable  le  nouveau 
Roi.  Mais  M.  Arnauid,  qui  avoit  tant  d’intérêt  à ne 
pas  s'attirer  son  indignation,  ne  put  retenir  son  zèle  : 
il  prit  la  plume , et  écrivit  avec  tant  de  force 1 pour 
défendre  les  droits  du  roi  Jacques,  et  pour  exhorter 
tous  les  princes  catholiques  à imiter  la  générosité 
avec  laquelle  le  Roi  l'avoit  recueilli  eu  France,  que 
le  prince  d’Orange  exigea  de  tous  ses  alliés,  et  sur- 
tout des  Espagnols , de  chasser  ce  docteur  de  toutes 
les  terres  de  leur  domination.  Ce  fut  alors  qu’il  se 
trouva  dans  la  plus  grande  extrémité  où  il  se  fût 
trouvé  de  sa  vie,  la  France  lui  étant  fermée  par  les 
jésuites,  et  tous  les  autres  pays  par  les  ennemis  de 
la  France. 

* Dans  un  écrit  ayant  pour  titre  : Le  prince  d’Orange , 
nouvel  Absalon,  nouvel  Hérode , nouveau  Cromwell,  1688. 
(A.  M.) 
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Ou  a su  de  quelques  amis,  qui  ne  le  quittèrent 
point  dans  cette  extrémité,  qu’un  de  leurs  plus  grands 
embarras  étoit  d’empêcher  que,  dans  tous  les  lieux 
où  il  cherchoit  à se  cacher,  son  trop  grand  zèle  pour 
le  lloi  ne  le  fît  découvrir  : il  étoit  si  persuadé  que  ce 
prince  ne  pouvoit  manquer  dans  la  conduite  de  ses 
entreprises , que  sur  cela  il  entreprenoit  tout  le 
inonde  ; jusque-là  que , sur  la  fin  de  ses  jours , étant 
sujet  à tombée  dans  un  assoupissement  que  l’on 
croyoit  dangereux  pour  sa  vie , ces  mêmes  amis  ne 
savoient  point  de  meilleur  moyen  pour  l’en  tirer  que 
de  lui  crier,  ou  que  les  François  avoient  été  battus, 
ou  que  le  Roi  avoit  levé  le  siège  de  quelque  place  ; et 
il  reprenoit  toute  sa  vivacité  naturelle  pour  disputer 
contre  eux  , et  leur  soutenir  que  la  nouvelle  ne  pou- 
voit pas  être  vraie.  Il  n’y  a qu’à  lire  son  testament  , 
où  il  déclare  à Dieu  le  fond  de  sou  cœur  : on  y verra 
avec  quelle  tendresse,  bien  loin  d’imputer  au  Roi 
toutes  les  traverses  que  lui  ou  ses  amis  ont  essuyées  , 
il  plaide,  pour  ainsi  dire,  devant  Dieu,  la  cause 
de  ce  prince,  et  justifie  la  pureté  de  scs  intentions. 

Oserai-je  parler  ici  des  épreuves  extraordinaires 
où  l'on  a mis  son  amour  inébranlable  pour  la  vérité? 
De  grands  cardinaux,  très-instruits  des  intentions  de 
la  cour  de  Rome,  n’ont  point  caché  qu’il  n'a  tenu 
qu’à  lui  d’être  revêtu  de  la  pourpre  de  cardinal , et 
que,  pour  parvenir  à une  dignité  qui  auroit  si  glo- 
rieusement lavé  tous  les  reproches  d’hérésie  que 
ses  ennemis  lui  ont  osé  faire,  il  ne  lui  en  auroit  coûté 
que  d écrire  contre  les  propositions  du  clergé  de 
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France*  louchant  l’autorité  du  Pape.  Bien  loin  d’ac- 
cepter ces  offres,  il  écrivit  même  contre  un  docteur 
flamand  qui  avoit  traité  d’hérétiques  ces  proposi- 
tions. Un  des  ministres  du  Roi,  qui  lut  cet  écrit, 
charmé  de  la  force  de  ses  raisonnements , proposa 
de  le  faire  imprimer  au  Louvre  ; mais  la  jalousie  des 
ennemis  de  M.  Aruauld  l’emporta  et  sur  la  fidélité 
du  ministre  et  sur  l’intérêt  du  Roi  même.  Voilà  quel 
étoit  cet  homme  qu’on  a toujours  dépeint  comme  si 
dangereux  pour  l’Etat,  et  contre  lequel  les  jésuites, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  firent  imprimer  un 
livre  avec  cet  infâme  titre  : Antoine  Arnauld,  fugitif 
pour  se  dérober  à la  justice  du  Roi. 

Je  ne  saurois  mieux  finir  cette  longue  digression 
que  par  les  propres  paroles  que  le  cardinal  de  Retz 
dit  à quelques-uns  de  ses  plus  intimes  amis , qui , en 
lui  parlant  de  ses  aventures  passées,  luidemandoient 
si  en  effet,  en  ce  temps-là,  il  avoit  reçu  quelques 
secours  de  la  cabale  des  jansénistes.  «Je  me  connois, 
« leur  répondit-il,  en  cabale,  et,  pour  mon  malheur, 
«je  ne  m’en  suis  que  trop  mêlé.  J’avois  autrefois 
« quelque  habitude  avec  les  gens  dont  vous  parlez, 
« et  je  voulus  les  sonder  pour  voir  si  je  les  pourrois 
« mettre  à quelque  usage  ; mais , vous  pouvez  vous 
« en  fier  à ma  parole  , je  ne  vis  jamais  de  gens  qui, 
« par  inclination  et  par  incapacité,  fussent  plus  éloi- 
« gnés  de  tout  ce  qui  s’appelle  cabale.  » Ce  même 

1 Les  quatre  articles  de  1682,  bases  des  libertés  de 
l’Église  gallicane.  (A.  M.) 
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cardinal  leur  avoua  aussi  qu’il  avoit  auprès  de  lui  , 
pendant  sa  disgrâce,  deux  théologiens  réputés  jansé- 
nistes , qui  ne  purent  jamais  souffrir  que,  dans  l'ex- 
trême besoin  où  il  étoit,  il  prit  de  l’argent  que  les 
Espagnols  lui  faisoient  offrir,  et  qu’il  se  vit  par  là 
obligé  à en  emprunter  de  ses  amis.  Quelques-uns  de 
ceux  à qui  il  tint  ce  discours  vivent  encore,  et  ils 
sont  dans  une  telle  réputation  de  probité,  que  je  suis 
bien  sûr  qu’on  ne  récuseroil  pas  leur  témoignage. 

Mais , pour  reprendre  le  fil  de  notre  narration , le 
miracle  de  la  sainte  épine  ne  fut  pas  la  seule  morti- 
fication qu’eurent  alors  les  jésuites  ; car  ce  fut  dans 
ce  tcmps-là  même  que  parurent  les  fameuses  Lettres 
provinciales1 , c’est-à-dire  l’ouvrage  qui  a le  plus 
contribué  à les  décrier.  M.  Pascal,  auteur  de  ces  Let- 
tres, avoit  fait  les  trois  premières  pendant  qu’on  exa- 
minoit  en  Sorbonne  la  lettre  de  M.  Arnauld.  Il  y 
avoit  expliqué  les  questions  sur  la  grâce  avec  tant  d’art 
et  de  netteté,  qu’il  les  avoit  rendues  non-seulement 
intelligibles,  mais  agréables  à tout  le  monde.  M.  Ar- 
nauld y étoit  pleinement  justifié  de  l’erreur  dont  on 
l’accusoit  ; et  les  ennemis  mêmes  de  Port-Royal 
avouoient  que  jamais  ouvrage  n’avoit  été  compose 
avec  plus  d’esprit  et  de  justesse.  M.  Pascal  se  crut 
donc  obligé  d'employer  ce  même  esprit  à combattre 
un  des  plus  grands  abus  qui  se  soient  jamais  glissés 
dans  l'Église,  c’est  à savoir  la  morale  relâchée 

11  Les  premières  parurent  en  1068,  par  feuilles  détachées 
in-4°. 
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de  quantité  de  casuistcs,  et  dont  les  jésuites  fai- 
soient  le  plus  grand  nombre,  qui,  sous  prétexte 
d’éclaircir  les  cas  de  conscience , avoient  avancé 
dans  leurs  livres  une  multitude  infinie  de  maximes 
abominables  qui  tendoient  à ruiner  toute  la  morale 
de  Jésus-Christ. 

On  avoit  déjà  fait  plusieurs  écrits  contre  ces 
maximes,  et  l'Université  avoit  présenté  plusieurs 
requêtes  au  Parlement,  pour  intéresser  la  puissance 
séculière  à réprimer  l’audace  de  ces  nouveaux  doc- 
teurs. Cela  n’avoit  pas  néanmoins  produit  un  fort 
grand  effet  : car  ces  écrits,  quoique  très-solides, 
étant  fort  secs , n’avoient  été  lus  qnc  par  très-peu 
de  personnes.  On  les  avoit  regardés  comme  des 
traités  de  scolastique , dont  il  falloit  laisser  la  con- 
noissancc  aux  théologiens;  et  les  jésuites  , par  leur 
crédit,  avoient  empêché  toutes  les  requêtes  d’être 
répondues.  Mais  M.  Pascal  venant  à traiter  cette 
matière  avec  sa  vivacité  merveilleuse,  cet  heureux 
agrément  que  Dieu  lui  avoit  donné  fit  un  éclat  pro- 
digieux, et  rendit  bientôt  ces  misérables  casuistes 
l’horreur  et  la  risée  de  tous  les  honnêtes  gens. 

On  peut  juger  de  la  consternation  où  ces  lettres 
jetèrent  les  jésuites,  par  l'aveu  sincère  qu’ils  en  font 
eux-mêmes  : iis  confessent,  dans  une  de  leurs  ré- 
ponses, que  les  exils,  les  emprisonnements,  et  tous 
les  plus  affreux  supplices,  n’approchent  poiut  de  la 
douleur  qu’ils  eurent  de  se  voir  moqués  et  abandon- 
nés de  tout  le  monde  ; en  quoi  ils  font  connoîlre  tout 
ensemble,  et  combien  ils  craignent  d'étre  méprisés 
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des  hommes,  et  combien  ils  sont  attachés  à soutenir 
leurs  méchants  auteurs.  Eneffet,  pour  regagner  cette 
estime  du  public , à laquelle  ils  sont  si  sensibles , ils 
n’avoient  qu’à  désavouer  de  bonne  foi  ces  mêmes 
auteurs,  et  à remercier  l’auteur  des  Lettres  de  l’igno- 
minie salutaire  qu’il  leuravoit  procurée.  Bien  loin 
de  cela,  il  n’y  a point  d’invectives  à quoi  ils  ne  s’em- 
portassent contre  sa  personne , quoiqu’elle  leur  fût 
alors  entièrement  inconnue.  LePèreAnnatdisoitque, 
pour  toute  réponse  à ses  quinze  premières  lettres,  il 
n’y  avoit  qu’à  lui  dire  quinze  fois  qu’il  étoit  un  jan- 
séniste ; et  l'on  sait  ce  que  veut  dire  un  janséniste  au 
langage  des  jésuites.  Ils  voulurent  même  l’accuser 
de  mauvaise  foi  dans  la  citation  des  passages  de  leurs 
casuistes;  mais  il  les  réduisit  au  silence  par  ses  ré- 
ponses. D’ailleurs  il  n’y  avoit  qu’à  lire  leurs  livres 
pour  être  convaincu  de  son  exacte  fidélité;  et,  mal- 
heureusement pour  eux,  beaucoup  de  gens  eurent 
alors  la  curiosité  de  les  lire  : jusque-là  que , pour 
satisfaire  l:empressement  du  public,  il  se  fit  une 
nouvelle  édition  de  la  Théologie  morale  d’Escobar, 
laquelle  est  comme  le  précis  de  toutes  les  abomi- 
nations des  casuistes;  et  cette  édition  fut  débitée 
avec  une  rapidité  étonnante. 

Dans  ce  temps-lù  même  il  arriva  une  chose  qui 
acheva  de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Un  des 
principaux  curés  de  Rouen , qui  avoit  lu  les  Petites 
Lettres,  fit,  en  présence  de  son  archevêque,  en  un 
synode  de  plus  de  huit  cents  curés , un  discours  fort 
pathétique  sur  la  corruption  qui  s’étoit  depuis  peu 


Digitized  by  Google 


401 


DE  PORT-IIOYAL. 
introduite  dans  ]a  morale.  Quoique  les  jésuites 
n’eussent  point  été  nommés  dans  ce  discours,  le 
Père  Brisacier,  qui  étoit  alors  recteur  du  collège  des 
jésuites  à Rouen,  n'en  eut  pas  plutôt  avis,'  que 
sa  bile  se  réchauffa  ; il  prit  la  plume  et  fit  un  libelle 
en  forme  de  requête,  où  il  déchiroit  ce  vertueux 
ecclésiastique  avec  la  même  fureur  qu’il  avoit 
déchiré  les  religieuses  de  Port-Royal. 

Les  autres  curés,  touchés  du  traitement  indigne 
qu’on  faisoit  à leur  confrère,  eurent  soin,  avant  toutes 
choses,  de  s’instruire  à fond  du  sujet  de  leurqucrelle. 
Ils  prirent,  d’un-  côté,  les  Lettres  provinciales , et, 
de  l’autre  , les  livres  des  casuistes;  résolus  de  pour- 
suivre , ou  la  condamnation  de  ces  Lettres  si  les  ca- 
suistes y étoient  cités  à faux,  ou  la  condamnation  des 
casuistes  si  ces  citations  étoient  véritables.  Ils  y 
trouvèrent  non-seulement  tous  les  passages  qui 
étoient  rapportés , mais  encore  un  grand  nombre 
de  beaucoup  plus  horribles,  que  M.  Pascal  avoit 
fait  scrupule  de  citer.  Ils  dressèrent  *n  extrait  de 
tous  ces  passages,  et  le  présentèreutavec  une  requête 
à AI.  de  Harlay,  alors  leur  archevêque,  qui  a été 
depuis  archevêque  de  Paris.  Alais  lui,  jugeant  que 
cette  affaire  regardoit  toute  l’Eglise,  les  renvoya  à 
l’assemblée  générale  du  clergé,  et  y députa  même 
un  de  scs  grands  vicaires , avec  ordre  d‘y  présenter 
et  l'extrait  et  la  requête. 

Les  curés  de  Rouen  écrivirent  aussitôt  à ceux-de 
Paris  , pour  les  prier  de  les  aider  de  leurs  lumières 
et  de  leur  crédit,  et  même  de  se  joindre  à eux  dans 
v.  26 
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une  cause  qui  étoit,  disoient-ils,  la  cause  de  l’Évan- 
gile. Les  curés  de  Paris  n’avoient  pas  attendu  cette 
lettre  pour  s’élever  contre  la 'morale  des  nouveaux 
casuisles.  Ils  s’étoient  déjà  assemblés  plusieurs  fois 
sur  ce  sujet,  tellement  qu’ils  n’eurent  pas  de  peine 
à se  joindre  avec  leurs  confrères.  Us  dressèrent  aussi 
de  leur  côté  un  extrait  de  plus  de  quarante  proposi- 
tions de  ces  casuistes,  et  le  présentèrent  à l’assem- 
blée du  clergé  pour  en  demander  la  condamnation  , 
en  même  temps  que  la  requête  des  curés  de  Rouen 
y fut  présentée. 

Comme  c’est  principalement  aux  évêques  à main- 
tenir dans  l’Église  la  saine  doctrine,  tout  le  monde 
s’atteudoit  que  le  zèle  des  prélats  éclateroit  encore 
plus  fortement  que  celui  de  tous  ces  curés.  En  effet, 
quelle  apparence  que  ces  mêmes  évêques,  qui  se 
donnoient  alors  tant  de  mouvement  pour  faire  con- 
damner dans  Jansénius  cinq  propositions  équivoques 
qu’on  doutoit  qui  s’y  trouvassent,  pussent  hésiter  à 
condamuer*dans  les  livres  des  casuistes  un  si  grand 
nombre  de  propositions,  toutes  plus  abominables  les 
unes  que  les  autres,  qui  y étoient  énoncées  en  pro- 
pres termes,  et  qui  tendoient  au  renversement  entier 
de  la  morale  de  Jésus-Christ?  A la  vérité,  il  paroît, 
par  les  témoignages  publics  de  quelques  prélats 
députés  à l'assemblée  dont  nous  parlons , qu’ils  ne 
purent  entendre  sans  horreur  la  lecture  de  ces  pro- 
positions des  casuistes,  et  qu’ils  furent  sur  le  point 
de  se  boucher  les  oreilles,  comme  firent  les  Pères  du 
concile  de  Nicée,  lorsqu’ils  entendirent  les  proposi- 
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tions  d’Arius.  Mais  les  égards  qu'on  avoit  pour  les 
jésuites  prévalurent  sur  cette  horreur  : l’assemblée 
se  contenta  de  faire  dire  aux  curés , par  les  commis- 
saires qu’elle  avoit  nommés  pour  examiner  leur 
requête,  qu’étant  surlepointde  se  séparer,  etl’affaire 
qu’ils  lui  proposoient  étant  d’une  grande  discussion, 
elle  n’avoit  plus  assez  de  temps  pour  y travailler.  Ou 
reste,  elle  ordonna  aux  agents  du  clergé  de  faire 
imprimer  les  instructions  de  saint  Charles  sur  la 
pénitence,  et  de  les  envoyer  dans  tous  les  diocèses, 
« afin  que  cet  excellent  ouvrage  servît  comme  de 
■ barrière  pour  arrêter  le  cours  des  nouvelles  opi- 
« nions  sur  la  morale.  » 

. Quoique  les  jésuites  n’eussent  pas  lieu  de  sc 
plaindre  de  la  sévérité  des  prélats,  ils  furent  néan- 
moins très-mortifiés  de  la  publication  de  ce  livre , 
sur  lequel  ils  n’ignoroient  pas  que  toute  la  doctrine 
du  livre  de  la  Fréquente  Communion  étoit  fondée  ; 
mais  ils  se  plaignirent  surtout  de  l’abbé  de  Ciron  * , 
qu’ils  accusèrent  d’avoir  composé  la  lettre  circulaire 
des  évêques  qui  accompagnoit  ce  même  livre.  Et 
plût  à Dieu  que  leur  animosité  contre  cet  abbé  se 
fût  arrêtée  à sa  personne,  et  ne  se  fût  pas  étendue 
sur  un  saint  établissement  de  filles  (les  filles  de 
l’Enfance)  dont  il  avoit  dressé  les  constitutions,  et 
qu’ils  ont  eu  le  crédit  de  faire  détruire,  au  grand 
regret  de  la  province  de  Languedoc  et  de  toute 

1 Gabriel  de  Ciron,  chancelier  de  l'Eglise  et  de  l’Univer- 
sité  de  Toulouse.  (A.  51.) 
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l'Église  même,  qui  en  recevoit  autant  d’utilité  que 
d’édification 1 * ! 

Comme  tous  ces  extraits  des  curés  avoient  achevé 
de  convaincre  tout  le  monde  de  la  fidélité  des  cita- 
tions de  M.  Pascal,  les  jésuites  prirent  un  parti  tout 
contraire  à celui  qu’ils  avoient  pris  jusqu’alors.  Ils 
entreprirent  de  défendre  ouvertement  la  doctrine  de 
leurs  auteurs  : c’est  ce  qui  leur  fit  publier  le  livre  de 
l'Apologie  des  casuistes,  composé  par  le  Père  Pirot, 
ami  du  Père  Annat,  et  qui  enseignoit  la  théologie 
au  collège  de  Clermont3.  Comme  ils  a’avoient  pu 
obtenir  de  privilège  pour  l’imprimer,  on  n’y  voyoit 
ni  nom  d’auteur  ni  nom  d’imprimeur;  mais  ils  le 
débitèrent  publiquement  dans  leur  collège;  ils. en 
distribuèrent  eux-memes  plusieurs  exemplaires  aux 
ainis  de  la  société,  tant  à Paris  que  dans  les  pro- 
vinces. Le  Père  Brisacier  le  fit  lire  en  plein  réfectoire 
dans  le  college  de  Rouen  : il  avoit  plus  de  raison 
qu'un  autre  de  soutenir  ce  bel  ouvrage , puisqu’on  y 
renouveloit  contre  les  religieuses  de  Port-Royal  et 

1 La  véritable  histoire  de  cette  congrégation  parut  en 
1687.  Elle  est  intitulée  : Innocence  opprimée  par  la 
calomnie ; mais  celle  que  Simon  Reboulet  publia  en  1734 
est  un  libelle  diffamatqire  dont  l’abbé  de  Juliard,  neveu 
de  madame  de  Mondonville , fondatrice  de  cette  congré- 
gation, obtint  du  parlement  de  Toulouse  la  suppression. 

(A.  M.) 

3 Ce  scandaleux  livre  parut  en  1667.  Les  différents 
factums  publiés  en  1668,  au  nom  des  curés  de  Paris,  contre 
cette  Apologie  des  casuistes,  sont  attribués  à Pascal, 
Arnauld  et  Nicole.  (A.  M.) 
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contre  leurs  directeurs  les  mêmes  impostures  dont 
il  pouvoit  se  dire  l’inventeur. 

Mais  sa  Compagnie  n’eut  pas  longtemps  sujet  de 
s’applaudir  de  la  publication  de  ce  livre;  jamais 
ouvrage  n’a  excité  un  si  grand  soulèvement  dans 
l’Église.  Les  curés  de  Paris  dressèrent  d’abord  deux 
requêtes,  pour  les  présenter,  l’une  au  Parlement 
l’autre  aux  grands  vicaires.  Le  Père  Annat,  pour 
parer  ce  coup,  obtint  qu’ils  fussent  mandés  au 
Louvre,  pour  rendre  raison  de  leur  conduite.  Mais 
cela  ne  lit  que  hâter  la  condamnation  de  cet  exé- 
crable livre.  En  effet,  le  cardinal  Mazarin  ayant 
demandé  aux  curés,  en  présence  du  Roi  et  des  prin- 
cipaux ministres  de  son  conseil,  pourquoi  ils  vou- 
loient  s’adresser  au  Parlement  au  sujet  d’un  livre 
de  théologie , ils  répondirent  avec  une  fermeté 
respectueuse,  qu’il  ne  s’agissoit  point  dans  ce  livre 
de  simples  questions  de  théologie,  mais  que  la 
doctrine  qu’il  contenoit  ne  tendoit  pas  moins  qu’à 
autoriser  les  plus  grands  crimes,  tels  que  le  vol, 
l’usure,  le  duel,  l’adultère  et  l'homicide;  et  que 
la  sûreté  des  sujets  du  Roi  et  celle  de  Sa  Majesté 
même  étant  intéressées  à sa  condamnation,  ils 
s’étoient  crus  en  droit  de  porter  leurs  plaintes  aux 
mêmes  tribunaux  qui  avoient  autrefois  condamné  les 
Santarel,  les  Mariana,  et  les  autres  dangereux  auteurs 
de  cette  même  société.  On  n’eut  pas  la  moindre 
réponse  à leur  faire.  Le  chancelier,  qui  étoit  présent, 
déclara  qu’il  avoit  refusé  le  privilège  de  ce  livre. 
Enfin  le  Roi , après  avoir  exigé  des  curés  qu’ils  se 
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cou  tentero  i en  t de  s’adresser  aux  juges  ecclésiastiques , 
leur  promit  d'envoyer  ses  ordres  en  Sorbonne,  pour 
y examiner  Y Apologie.  Le  Roi  tint  parole , et  toutes 
les  brigues  des  jésuites  et  des  docteurs  de  leur  parti 
ne  purent  empêcher  que  la  Faculté  ne  fît  uue  cen- 
sure, et  que  cette  censure  ne  fût  publiée.  Les  grands 
vicaires  de  Paris  en  publièrent  aussi  une  de  leur 
côté;  et,  presque  en  même  temps,  plus  de  trente 
archevêques  et  évêques,  quelques-uns  même  de  ceux 
que  les  jésuites  croyoienl  le  plus  dans  leur  dépen- 
dance, foudroyèrent  à l’envi  et  Y Apologie  et  la 
méchante  morale  des  casuistcs. 

Les  jésuites  perdoient  patience  pendant  ce  soulè- 
vement si  universel;  mais  ils  ne  purent  jamais  se 
résoudre  à désavouer  Y Apologie.  Le  Père  Annat  fit 
plusieurs  écrits  contre  les  curés  , et  il  les  traita  avec 
la  même  hautenr  que  les  jésuites  traitent  ordinaire- 
ment leurs  adversaires.  Mais  ceux-ci  le  réfutèrent 
courageusement,  et  Je  couvrirent  de  confusion  sur 
tous  les  points  dont  on  les  vouloit  accuser.  D'autres 
jésuites  s’attaquèrent  aux  évêques  mêmes,  et  écri- 
virent contre  leurs  censures;  ils  publioient  haute- 
ment que  ce  n’étoit  point  aux  évêques  à prononcer 
sur  de  telles  matières,  et  que  c'éloient  des  causes  ma- 
jeures qui  dévoient  être  renvoyées  à Rome , comme 
on  y avoit  renvoyé  les  cinq  propositions.  Ils  furent 
fort  mortifiés,  lorsqu’au  bout  de  six  mois  ils  virent 
leur  livre  condamné  par  un  décret  de  l'inquisition  ; 
ils  trouvoient  néanmoins  encore  des  raisons  de  se 
flatter,  disant  que  l'inquisition  n’avoit  supprime 


Digitized  by  Google 


DE  POIlT-RO  Y AL.  407 

Y Apologie  que  pour  des  considérations  de  police. 
Enfin  le  pape  Alexaudre  VU , auprès  duquel  ils 
avoient  toujours  etc  en  si  grande  faveur,  frappa 
d'anathème  quarante -cinq  propositions  de  leurs 
casuistes  ; quelques  années  après  il  condamna  encore 
le  livre  d’un  Père  Moya,  jésuite  espagnol,  qui,  sous 
le  nom  d’Amadæus  Guitneneus,  enseignoit  la  même 
doctrine  que  Y Apologie , et  censura  de  même  le 
fameux  Caramuel,  grand  défenseur  de  toutes  les 
méchantes  maximes  des  casuistes1.  Pour  achever  de 
purger  l’Église  de  cette  pernicieuse  doctrine,  le 
pape  Innocent  XI , en  l’année  1679,  fit  un  décret3 
où  il  condamnoit  à la  fois  soixante-cinq  propositions 
aussi  tirées  des  casuistes,  avec  excommunication 
encourue  ipso  facto  par  ceux  qui , directement  ou 
indirectement,  auroient  la  hardiesse  de  les  sou- 
tenir. 

Qui  n’eût  cru  qu'une  Compagnie  qui  fait  un  vœu 
particulier  d’ohéissancc  et  de  soumission  aveugle  au 
saint-siège,  garderoit  du  moins  le  silence  sur  une 
doctrine  si  solennellement  condamnée,  et  feroit 

1 Auteur  du  livre  intitulé  Theoloyia  fundamentalis , 
imprimé  en  1652,  où  est  exposée  la  doctrine  du  proba- 
bilisme. {A.  M.) 

a Bulle  du  2 mars  1679.  Dans  la  première  édition  de 
cette  Histoire  de  Port-Royal,  en  1712,  il  s’est  glissé  une 
faute  typographique  qui  donne  à ce  décret  d’innocent  XI 
la  date  de  1668.  Quoique  cette  faute  fût  bien  choquante, 
puisque  Innocent  XI  n’a  été  élu  pape  qu’en  1676  , elle  n’en 
a pas  moins  été  répétée  dans  toutes  les  éditions  posté- 
rieures. (G,  G.) 
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désormais  enseigner  dans  scs  écoles  une  morale  plus 
conforme  et  à l’Evangile  et  aux  décisions  des  papes? 
Mais  le  faux  honneur  de  la  Société  l'a  emporté  encore 
en  cette  occasion  sur  toutes  les  raisons  de  religion 
et  de  politique,  et  même  sur  les  constitutions  fonda- 
mentales de  la  Société;  il  ne  s’est  presque  point 
passé  d’années  depuis  ce  temps-là  que  les  jésuites , 
soit  par  de  nouveaux  livres,  soit  par  des  thèses 
publiques,  n’aient  soutenu  les  memes  méchantes 
maximes.  On  sait  avec  combien  d’évéques  ils  se 
brouillent  encore  tous  les  jours  sur  ce  sujet.  Peu 
s’en  est  fallu  enfin  qu’ils  n’aient  déposé  leur  propre 
général,  pour  avoir  faitimprimer,  avec  l’approbation 
du  Pape,  un  livre  contre  la  probabilité,  laquelle 
est  regardée  à bon  droit  comme  la  source  de  toute 
cette  horrible  morale. 

Mais  pendant  que  les  jésuites  soutenoient  avec 
cette  opiniâtreté  les  erreurs  de  leurs  casuistes,  et 
ne  se  rendoient,  ni  sur  le  fait  ni  sur  le  droit,  aux 
censures  des  papes  et  des  évêques,  ils  ne  poursui- 
voient  pas  avec  moins  d’audace  la  condamnation 
de  leurs  adversaires.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  le 
Père  Aunat  d’avoir  fait  juger  dans  l'assemblée  du 
Louvre  que  les  propositions  éloienl  dans  Jansénius, 
et  d’avoir  ensuite  fait  ordonner,  dans  l'assemblée 
des  quinze  évêques , que  la  constitution  et  le  bref 
scroient  signés  par  tout  le  royaume;  il  entreprit 
encore  d’établir  un  formulaire  ou  profession  de  foi , 
qui  comprît  également  la  créance  du  fait  et  du  droit, 
et  d’en  faire  ordonner  la  souscription  sous  les  peines 
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portées  contre  les  hérétiques.  C’est  ce  fameux 
formulaire  qui  a tant  causé  de  troubles  dans 
l’Église,  et  dont  les  jésuites  ont  tiré  un  si  grand 
usage  pour  se  venger  de  toutes  les  personnes  qu’ils 
haïssoient.  Tout  le  monde  convient  que  ce  fut  M.  de 
Marca  qui  dressa  ce  formulaire  avec  le  Père  Annat , 
et  qui  le  fit  recevoir  dans  l’assemblée  générale  de 
1656. 

Ce  prélat  étoit  un  homme  de  beaucoup  d'esprit , 
très-habile  dans  le  droit  canon  et  dans  tout  ce  qui 
s’appelle  la  police  extérieure  de  lÉ’glise,  sur  laquelle 
il  avoit  même  fait  des  livres  très-savants , et  fort 
opposés  aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome;  mais 
il  savoit  fort  peu  de  théologie,  ne  s’étant  destiné  que 
fort  tard  à l’état  ecclésiastique , et  ayant  passé  plus 
de  la  moitié  de  sa  vie  dans  des  emplois  séculiers, 
d’abord  président  au  parlement  de  Pau,  puis  inten- 
dant en  Catalogne , d’où  il  avoit  été  élevé  à l’évêché 
de  Couserans,  et  ensuite  à l’archevêché  de  Toulouse. 
Sa  grande  habileté,  jointe  à l’extrême  passion  qu’il 
témoignoit  contre  les  jansénistes,  lui  donnoit  un 
grand  crédit  dans  les  assemblées  du  clergé  ; il  en 
dressoit  tous  les  actes,  et  en  formoit,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  décisions. 

M.  de  Marca  et  le  Père  Annat  convenoient  dans 
le  dessein  de  faire  déclarer  hérétiques  les  défenseurs 
de  Jansénius;  mais  ils  ne  convenoient  pas  dans  la 
manière  de  tourner  la  chose.  Le  Père  Annat  préten- 
doit  que , les  papes  étant  infaillibles  aussi  bien  sur 
le  fait  que  sur  le  droit,  on  ne  pouvoit  nier,  sans 
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hérésie,  un  fait  que  le  Pape  avoit  décidé.  Mais  cela 
n’accommodoit  pas  M.  de  Toulouse,  qui  avoit  soutenu 
très-fortement  l'opinion  contraire  dans  ses  livres  ; 
et  cela,  fondé  sur  l’autorité  de  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  habiles  écrivains,  de  ceux  mêmes  qui  sont  le 
plus  attachés  à la  cour  de  Rome  , tels  que  les  cardi- 
naux Baronius,  Bcllarmin,  Pallaviciu,  le  Père  Petau, 
et  plusieurs  autres  savants  jésuites,  qui  tous  ont 
enseigné  que  l’Eglise  n'exige  point  la  créance  des 
faits  non  révélés , et  qui  n'ont  point  fait  difficulté  de 
contester  des  faits  très-importants,  décidés  dans  des 
conciles  généraux.  Les  censeurs  mêmes  de  la  seconde 
lettre  de  M.  Arnauld  , quelque  animés  qu'ils  fussent 
contre  sa  personne , n’avoient  qualifié  que  de  témé- 
raire la  proposition  de  ce  docteur,  où  il  disoit  qu’il 
•n’avoit  point  trouvé  dans  Jansénius  les  propositions 
condamnées.  Les  jansénistes  donc  ne  pouvoient, 
même  selon  leurs  ennemis , être  traités  tout  au  plus 
que  de  téméraires;  et  le  Père  Annat  vouloit  qu’ils 
fussent  déclarés  hérétiques. 

Dans  cet  embarras,  M.  de  Marca  s’avisa  d’un 
expédient  dont  il  s’applaudit  fort  : il  prétendit  que 
le  fait  de  Jansénius  étoit  un  fait  certain,  d’uuc  nature 
particulière , et  qui  étoit  tellement  lié  avec  le  droit , 
qu'ils  ne  pouvoient  être  séparés.  ••  Le  Pape,  disoit  ce 
« prélat,  déclare  qu’il  a condamné  comme  hérétique 
« la  doctrine  de  Jansénius;  or  les  jansénistes  sou- 
« tiennent  la  doctrine  de  Jansénius  : donc  les  jansé- 
« nistes  soutiennent  une  doctrine  hérétique.  » C étoit 
un  des  plus  ridicules  sophismes  qui  se  pût  faire. 
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puisque  le  Pape  n'expliquant  point  ce  qu’il  entendoit 
par  la  doctrine  de  Jansénius,  la  même  question  de 
fait  subsistait  toujours  entre  ses  adversaires  et  ses 
défenseurs,  dont  les  uns  croyoient  voir  dans  celle 
doctrine  tout  le  venin  des  cinq  propositions,  et  les 
autres  n’y  croyoient  voir  quç  la  doctrine  de  saint 
Augustin.  Il  n’est  pas  croyable  neanmoins  combien 
de  gens  se  laissèrent  éblouir  à ce  faux  argument  : 
le  Pcre  Annat  le  répétoit  à chaque  bout  de  champ 
dans  ses  livres,  et  ce  ne  fut  qu’après  un  nombre 
infini  de  réfutations  qu:il  fut  obligé  de  l'abandonner. 

Cependant  lui  et  M.  de  Toulouse  ayant  préparé 
tous  les  matériaux  pour  faire  accepter  leur  Formu- 
laire dans  l’assemblée  générale,  deux  prélats,  envoyés 
par  le  Roi,  y vinrent  exhorter  les  évêques,  de  la 
part  de  Sa  Majesté,  à chercher  les  moyens  d’extir- 
per l’hérésie  du  jansénisme.  En  même  temps  tous 
les  prélats  qui  se  trouvoient  alors  à Paris  (en  1656) 
eurent  aussi  ordre  de  se  rendre  dans  la  grande  salle 
des  Augustins.  Alors  M.  de  Toulouse  présenta  à 
l’assemblée  une  ample  relation,  qu'il  avoit  composée 
à sa  mode,  de  toute  l’affaire  de  Janséuius.  Cette 
relation  étant  lue,  on  fit  aussi  lecture  de  la  consti- 
tution et  du  bref,  des  déclarations  du  Roi , et  de 
toutes  les  lettres  des  assemblées  précédentes.  M.  de 
Marca  fit  un  grand  discours  sur  l’autorité  de  la 
présente  assemblée,  qu’il  égaloit  à un  concile  natio- 
nal. Tout  cela,  comme  on  peut  le  penser,  fut  long, 
et  tint  presque  entièrement  les  deux  séances  dans 
lesquelles  cette  grande  affaire  fut  termiuée  ; en  telle 
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sorte  que  ceux  qui  y étoient  présents  n’eurent  autre 
chose  à faire  qu’à  écouter  et  à signer.  Il  n’y  eut , 
pour  ainsi  dire,  ni  examen  ni  délibération  : ceux 
qui  n’étoient  pas  de  l’avis  du  Formulaire  furent 
entraînés  par  le  grand  nombre.  On  confirma  les  déli- 
bérations des  assemblées  précédentes;  le  Formulaire 
fut  approuvé , et  on  résolut  qu’il  seroit  envoyé  «à 
tous  les  évêques  absents,  avec  ordre  à eux  d’exécuter 
les  résolutions  de  l’assemblée,  sous  peine  d’être 
exclus  de  toute  assemblée  du  clergé,  soit  générale, 
soit  particulière,  et  même  des  assemblées  provin- 
ciales. Tout  cela  se  fit  le  premier  et  le  deuxième 
jour  de  septembre. 

En  même  temps  l'assemblée  écrivit  au  nouveau 
pape  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qu’elle  avoit 
fait  contre  les  jansénistes.  Ce  pape,  qui  s’appeloit 
auparavant  Fabio  Chigi,  avoit  pris  le  nom  d’Alexan- 
dre VII.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  à son 
sujet  une  chose  assez  particulière,  que  le  cardinal 
de  Retz  raconte  dans  l’histoire  qu’il  a composée  du 
conclave  où  ce  même  pape  fut  élu.  Il  dit  que  le 
cardinal  François  Barberin , dont  le  parti  étoit  fort 
puissant  dans  le  conclave,  fut  longtemps  sans  se 
pouvoir  résoudre  à donner  sa  voix  à Chigi,  craignant 
que  son  étroite  liaison  avec  les  jésuites  ne  l’enga- 
geât, quand  il  seroit  pape,  à donner  quelque  atteinte 
à la  doctrine  de  saint  Augustin,  pour  laquelle  Bar- 
berin avoit  toujours  eu  un  fort  grand  respect.  Chigi, 
ajoute  le  cardinal  de  Retz,  n’ignora  pas  ce  scrupule. 
Quelques  jours  après , s’étant  trouvé  à une  con- 
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versation  où  le  cardinal  Albizzi,  passionné  parti- 
san des  jésuites,  parloit  de  saint  Augustin  avec 
beaucoup  de  mépris,  il  prit  avec  beaucoup  de  « 

chaleur  la  défense  de  ce  saint  docteur,  et  parla 
de  telle  sorte , que  non-seulement  le  cardinal  Bar- 
berin  fut  entièrement  rassuré,  mais  qu'on  se  flatta 
même  que  Chigi  seroit  homme  à donner  la  paix  à 
l'Église. 

Il  est  évident  que  jamais  les  jésuites  ne  furent 
plus  puissants  à Rome  que  sous  son  pontificat.  Il  ne 
tarda  guère  à publier  une  constitution1  où,  non 
content  de  confirmer  la  bulle  d’innocent  X contre 
les  cinq  propositions',  il  traitoit  d’enfants  d iniquité 
tous  ceux  qui  osoicnt  dire  que  ces  propositions 
n’avoient  point  été  extraites  de  Jansénius,  ni  con- 
damnées au  sens  de  cet  évéque;  assurant  qu'il  avoit 
assisté  lui-même  au  jugement  de  toute  celte  affaire, 
et  que  l’intention  de  son  prédécesseur  avoit  été  de 
condamner  la  doctrine  de  Jansénius.  Il  y a de  l’ap- 
parence qu’il  disoit  vrai  ; cependant  l’assemblée  du 
clergé  rapporte  dans  son  procès-verbal  une  chose 
assez  surprenante  : c’est  que  M.  l'évêque  de  Lodève, 
dans  le  compte  qu’il  rendit  à messeigneurs  d’un 
entretien  qu’il  avoit  eu  avec  Innocent  X,  leur  dit 
que  ce  pape  l’avoit  assuré  de  sa  propre  bouche  que 
son  intention  n’avoit  point  été  de  toucher  ni  à la 
personne  ni  à la  mémoire  de  Jansénius,  ni  même 
précisément  à la  question  de  fait. 

1 Le  16  octobre  1606. 
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Mais  rassemblée  ne  se  mit  pas  fort  en  peine  il’ac- 
corder  ces  contrariétés  ; elle  ne  se  plaignit  pas  même 
de  certains  termes  de  la  nouvelle  bulle,  qui  étoient 
très-injurieux  à l’épiscopat,  et  se  contenta  de  les 
adoucir  le  mieux  qu’elle  put  dans  la  version  fran- 
çoise  qu’elle  en  fit  faire.  Du  reste , elle  reçut  avec 
de  grands  témoignages  de  respect  la  constitution,  en 
fit  faire  mention  dans  le  Formulaire,  où  il  ne  fut 
plus  parlé  du  bref  d’innocent  X , et  résolut  de  sup- 
plier le  Roi  de  la  faire  enregistrer  dans  son  Parle- 
ment. On  appréhenda  que  le  Parlement  ne  rejetât 
cette  bulle  pour  plusieurs  raisons,  et  entre  autres, 
pour  les  mêmes  causes  qui  a'voient  empêché  qu’on 
n’y  préseniât  la  bulle  d’innocent  X , je  veux  dire 
parce  qu’elle  étoit  faite  par  le  Pape  seul,  sans  aucun 
concile,  sans  avoir  pris  même  l'avis  des  cardinaux, 
et,  comme  on  dit,  motu  proprio  : ce  qu’on  ne  recon- 
noît  point  en  France.  Mais  le  Roi  l’ayant  lui-même 
portée  au  Parlement,  sa  présence  etflpêcha  toutes 
les  oppositions  qu’on  auroit  pu  faire.  Tous  les  évê- 
ques la  firent  publier  dans  leurs  diocèses  ; mais  pour 
le  Formulaire, 'ils  en  firent  eux-mêmes  si  peu  de  cas, 
qu’il  ne  paroit  point  qu'aucun  d’eux  en  ait  exigé  la 
souscription , non  pas  même  l’archevêque  de  Tou- 
louse, qu’on  en  regardoit  comme  l’inventeur.  Ainsi 
les  choses  demeurèrent  au  même  état  où  elles  se 
trouvoient  avant  l’assemblée  : tout  le  monde  étant 
d’accord  sur  le  dogme , et  ceux  qui  doutoient  du  fait 
ne  se  croyant  pas  obligés  de  reconnoître  plus  d’in- 
faillibilité sur  ce  fait  dans  Alexandre  VII  que  dans 
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son  prédécesseur.  Le  cardinal  Mazarin  lui-même, 
soit  que  les  grandes  affaires  de  l'État  l'occupassent 
alors  tout  entier,  soit  qu’il  ne  fût  pas  toujours 
d'humeur  à accorder  aux  jésuites  tout  ce  qu’ils 
lui  demandoient  , ne  donna  aucun  ordre  pour 
exécuter  les  décisions  de  l’assemblée , et  parut 
être  retombé  pour  celte  querelle  dans  la  même 
indifférence  où  il  avoit  été  dans  les  commence- 
ments. 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  jusque  vers  la 
fin  de  décembre  de  l'année  1660,  auquel  temps 
l’assemblée  générale,  dont  l’ouverture  s’étoit  faite 
au  commencement  de  cette  même  année  , eut  ordre 
de  remettre  sur  le  tapis  l’affaire  du  jansénisme. 
Aussitôt  tous  les  prélats  de  dehors  furent  mandés 
pour  y travailler,  et  entre  autres  l’archevêque  de 
Toulouse,  qui  n’éloit  point  de  cette  assemblée,  mais 
qui  y vint  plaider  avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause 
de  son  Formulaire.  Il  fit  surtout  de  grandes  plaintes 
d’un  écrit  qu’on  avoit  fait  contre  ce  Formulaire, 
dont  on  avoit  renversé  tous  les  principes  par  les 
propres  principes  que  M.  de  Toulouse  avoit  autre- 
fois enseignés  dans  scs  livres.  Cet  écrit  étoit  du 
même  M.  de  Launoy  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
qui  ne  prenoit,  comme  j’ai  dit,  aucun  intérêt  à la 
doctrine  de  saint  Augustin , mais  qui , par  la  même 
raison  qu’il  n’avoit  pu  souffrir  de  voir  renversés 
par  la  censure  de  la  Sorbonne  tous  les  privilèges 
de  la  Faculté,  n’avoit  pu  digérer  aussi  de  voir  toutes 
les  libertés  de  l’Eglise  gallicane , et  toute  l ancieuuc 
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doctrine  de  la  France,  renversées  parle  Formulaire 
du  clergé. 

Celui  qui  présidoit  à l’assemblée  de  1660  étoit 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Rouen.  On  peut  juger 
qu’il  ne  négligea  pas  cette  grande  occasion  de  se 
signaler.  Il  eut  plusieurs  prises  avec  les  plus  illustres 
députés  du  premier  et  du  second  ordre,  qui  lui  sem- 
bloient  trop  favorables  aux  jansénistes , fit  sonner 
fort  haut  dans  tous  ses  avis  la  volonté  du  Roi  et  les 
intentions  de  M.  le  cardinal  Mazarin.  Tout  cela 
n’empêcha  pas  M.  l’évêque  de  Laon,  depuis  cardinal 
d’Estrées;  M.  de  Bassompierrc,  évêque  de  Xaintes, 
et  d’autres  évêques  des  plus  considérables , de  s’éle- 
ver avec  beaucoup  de  fermeté  contre  le  nouveau 
joug  qu’on  vouloit  imposer  aux  Hdèlcs,  eu  leur 
prescrivant  la  même  créance  pour  les  faits  non  ré- 
vélés que  pour  les  dogmes . La  brigue  contraire 
l’emporta  néanmoins  sur  toutes  leurs  raisons;  et  le 
plus  grand  nombre  fut,  à l’ordinaire,  de  l’avis  du 
président,  c’est-à-dire  de  lavis  de  la  cour.  On 
enchérit  encore  sur  les  résolutions  des  dernières 
assemblées  : on  ordonna  de  nouvelles  peines  contre 
ceux  qui  refuseroient  de  se  soumettre;  on  comprit 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  seroient  obligés  de 
signer  le  Formulaire,  non-seulement  les  religieuses, 
mais  même  les  régents  et  les  maîtres  d’école  : chose 
jusqu’alors  inouïe  dans  l’Eglise  catholique,  et  qui 
n’avoit  été  pratiquée  que  par  les  protestants  d’Alle- 
magne. 

Le  cardinal  Mazarin  mourut  quinze  jours  après 
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ccs  deliberations  Les  défenseurs  de  Jansénius 
s’etoient  d’abord  flattés  que  cette  mort  apporicroit 
quelque  changement  favorable  à leurs  affaires;  mais 
lorsqu'ils  virent  de  quelles  personnes  le  Roi  avoit 
composé  son  conseil  de  conscience , et  que  c’étoient 
M.  de  Marca  et  le  Père  Annat  qui  y avoient  la 
principale  autorité,  ils  jugèrent  bien  qu'ils  ne  dé- 
voient plus  mettre  leur  confiance  qu’en  Dieu  seul , 
et  que  toutes  les  autres  voies  pour  faire  connoîtrc 
leur  innocence  leur  étoient  fermées. 

* A Vinccnncs,  le  9 mars  1661. 
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SECONDE  PARTIE. 


Nous  avons  vu  jusqu'ici  la  calomnie  employer 
tous  ses  efforts  pour  décrier  le  monastère-de  Port- 
Royal  ; nous  allons  voir  maintenant  tomber  sur  cette 
maison  l’orage  qui  se  formoit  depuis  tant  d’années , 
cl  la  passion  des  jésuites  armée,  pour  la  perdre, 
non  plus  simplement  de  l’autorité  du  premier  mi- 
nistre, mais  de  toute  la  puissance  royale.  Je  ne  doute 
pas  que  la  postérité,  qui  verra  un  jour,  d’un  côté, 
les  grandes  choses  que  le  Roi  a faites  pour  l’avan- 
cement de  la  religion  catholique  , et  de  l'autre  , les 
grands  services  que  M.  Arnauld  a rendus  à l'Église, 
et  la  vertu  extraordinaire  qui  a éclaté  dans  la  maison 
dont  nous  parlons,  n’ait  peine  à comprendre  com- 
ment il  s’est  pu  faire  que , sous  un  roi  si  plein  de 
piété  et  de  justice,  uuc  maison  si  sainte  ail  été 
détruite;  et  que  ce  même  M.  Arnauld  ail  cté  obligé 
d’aller  finir  sa  vie  dans  les  pays  étrangers.  Mais  ce 
n’est  pas  la  première  fois  que  Dieu  a permis  que 
de  fort  grands  saints  aient  été  traités  eu  coupables 
par  des  princes  très-vertueux;  l’histoire  ecclésias- 
tique est  pleine  de  pareils  exemples  : et  il  faut 
avouer  que  jamais  prévention  n’a  été  fondée  sur  des 
raisons  plus  apparentes  que  celles  du  Roi  contre 
tout  ce  qui  s’appelle  jansénisme.  Car,  bien  que  les 
• défendeurs  de  la  grâce  n’aicut  jamais  soutenu  les 


Digitized  by  GoogI 


410 


ABRÉGÉ  DE  L’HISTOIRE,  etc. 

cinq  propositions  en  elles-mêmes , ni  avoué  qu’elles 
fussent  d’aucun  auteur;  bien  qu’ils  n’eussent,  comme 
j’ai  déjà  dit,  envoyé  leurs  docteurs  à Rome  que 
pour  exhorter  Sa  Sainteté  à prendre  bien  garde,  en 
prononçant  sur  ces  propositions  chimériques,  de  ne 
point  donner  d'atteinte  à la  véritable  doctrine  de 
la  grâce,  le  Pape  néanmoins  les  ayant  condamnées 
sans  aucune  explication , comme  extraites  de  Jan- 
sénius,  il  scmbloit  que  les  prétendus  jansénistes 
eussent  entièrement  perdu  leur  cause;  et  la  plupart 
du  monde,  qui  ne  savoitpas  le  nœud  de  la  question, 
croyoit  que  c’étoit  en  effet  leur  opinion  que  le  Pape 
avoit  condamnée.  La  distinction  meme  du  fait  et 
du  droit  qu’ils  alléguoicnt , paroissoit  une  adresse 
imaginée  après  coup  pour  ne  se  point  soumettre. 
Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  le  Roi , à qui  ses 
grands  emplois  ne  laissoient  pas  le  temps  de  lire 
leurs  nombreuses  justifications,  crût,  sur  tant  de 
circonstances  si  vraisemblables  et  si  peu  vraies,  qu’ils 
étoient  dans  l’erreur.  D’ailleurs,  quelque  grands 
principes  qu’on  eût  à Port-Royal  sur  la  fidélité  et 
sur  l’obéissance  qu’on  doit  aux  puissances  légitimes, 
quelque  persuadé  qu’on  y fût  qu’un  sujet  ne  peut 
jamais  avoir  de  justes  raisons  de  s’élever  contre  son 
prince,  le  Roi  étoit  prévenu  que  les  jansénistes  n’é- 
toient  pas  bien  intentionnés  pour  sa  personne  et  pour 
son  Etat;  et  ils  avoicnl  eux-mêmes,  sans  y penser, 
donné  occasion  à lui  inspirer  ces  sentiments  par  le 
commerce,  quoique  innocent,  qu’ils  avoient  eu  avec 
le  cardinal  de  Retz , et  par  leur  facilité  plus  ehré- 
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tienne  que  judicieuse  à recevoir  beaucoup  de  per- 
sonnes, ou.  dégoûtées  de  la  cour,  ou  tombées  dans 
la  disgrâce , qui  venoient  chez  eux  chercher  des  con- 
solations, quelquefois  même  se  jeter  dans  la  péni- 
tence. Joignez  à cela  qu’encore  que  les  principaux 
d’entre  eux  fussent  fort  réservés  à parler  et  à se 
plaindre , ils  avoient  des  amis  moins  réservés , et 
indiscrets,  qui  tenoient  quelquefois  des  discours 
très-peu  excusables.  Ces  discours , quoique  avancés 
souvent  par  un  seul  particulier,  étoient  réputés  des 
discours  de  tout  le  corps;  leurs  adversaires  prenoient 
grand  soin  qu’ils  fussent  rapportés  au  ministre  ou 
au  Roi  même. 

On  sait  que  Sa  Majesté  a toujours  un  jésuite  pour 
confesseur1.  Le  Père  Annat,  qui  l’a  été  fort  long- 
temps, outre  l’intérêt  général  de  sa  Compagnie, 
avoit  encore  un  intérêt  particulier  qui  l'animoit 
contre  les  gens  dont  nous  parlons.  U se  piquoit 
d’être  grand  théologien  et  grand  écrivain,  il  entas- 
soit  volume  sur  volume,  et  ne  pouvoit  digérer  de 
voir  ses  livres  ( malgré  tous  les  mouvements  que  sa 
Compagnie  se  donnoit  pour  les  faire  valoir)  méprisés 
du  public,  et  ceux  de  ses  adversaires  dans  une 

1 Le  Père  Annat,  qui  étoit  confesseur  du  Roi  dès  1667, 
fut  renvoyé  en  1670,  et  remplacé  par  le  jésuite  Ferrier, 
mort  en  1674,  auquel  succéda  le  jésuite  La  Chaise.  Enfin 
après  celui-ci,  mort  en  1709,  vint  le  fameux  Père  Le  Tellier, 
qui  survécut  à Louis  XIV.  C’est  ce  qui  explique  cette  in- 
croyable persécotion  de  cinquante  années  contre  Port- 
Royal.  (A.  M.) 
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estime  générale.  Tous  ceux  qui  ont  connu  ce  Père 
savent  qu’étant  assez  raisonnable  dans  les  autres 
choses,  il  ne  connoissoit  plus  ni  raison  ni  équité 
quand  il  éloit  question  des  jansénistes.  Tout  ce  qui 
approchoit  du  Roi , mais  surtout  les  gens  d’Église , 
n’osoient  guère  lui  parler  sur  ce  chapitre  que  dans 
les  sentiments  de  son  confesseur.  11  ne  se  tenoit 
point  d’assemblées  d’évêques  où  l’on  ne  fît  des  déli- 
bérations contre  la  prétendue  nouvelle  hérésie;  et 
iis  cotnparoient  dans  leurs  harangues  quelques  dé- 
clarations qu’on  avoit  obtenues  de  Sa  Majesté  contre 
les  jansénistes,  à tout  ce  que  les  Constantin  et  les 
Théodose  avoient  fait  de  plus  considérable  pour 
l’Eglise.  Les  papes  mêmes  excitoient,  dans  leurs 
brefs,  son  zèle  à exterminer  une  secte  si  pernicieuse. 
C’étoicnt  tous  les  jours  de  nouvelles  accusations. 
On  lui  présentoit  des  livres  où  on.  assuroit  que, 
pendant  les  guerres  de  Paris , les  ecclésiastiques  de 
Port-Royal  avoient  offert  au  duc  d’Orléans  de  lever 
et  d’entretenir  douze  mille  hommes  à leurs  dépens , 
et  qu’on  en  donneroit  la  preuve  dès  que  Sa  Majesté 
en  voudroit  être  informée.  On  eut  l’impudence 
d’avancer  dans  un  de  ces  livres  que  M.  de  Gondrin , 
archevêque  de  Sens , qu’on  appeloit  l'un  des  apôtres 
du  jansénisme,  avoit  chargé,  l’épée  à la  main,  et 
taillé  en  pièces,  dans  une  ville  de  son  diocèse,  un 
régiment  d'Irlandois  qui  étoit  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté. Tous  ces  ouvrages  sedébitoient  aveeprivilége  ; 
et  les  réponses  où  l’on  couvroit  de  confusion  de  si 
ridicules  calomniateurs , étoient  supprimées  par 
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autorité  publique , et  quelquefois  meme  brûlées 
par  la  main  du  bourreau. 

Quel  moyen  donc  que  la  vérité  pût  parvenir  aux 
oreilles  du  Roi?  Le  peu  de  gens  qui  auroient  pn  avoir 
assez  de  fermeté  pour  la  lui  dire  étoient  retirés  de 
la  cour,  ou  décriés  eux-mêmes  comme  jansénistes. 
Et  qui  est-ce  qui  auroit  pu  être  à couvert  d’une 
pareille  diffamation,  puisqu’on  a vu  un  pape,  pour 
avoir  fait  écrire  une  lettre  un  peu  obligeante  à M.  Ar- 
nauld , diffamé  lui-même  publiquement  comme  fau- 
teur des  jansénistes1? 

Ainsi  une  des  premières  choses  à quoi  Sa  Majesté 
se  crut  obligée,  prenant  l'administration  de  ses 
affaires  après  la  mort  du  cardinal  Mazarin , ce  fut 
de  délivrer  son  État  de  cette  prétendue  secte.  Il  fit 
donner  (le  13  avril  1661)  un  arrêt  dans  son  conseil 
d’État,  pour  faire  exécuter  les  résolutions  de  l’as- 
semblée du  clergé,  et  écrivit  à tous  les  archevêques 
et  évêques  de  France  à ce  qu’ils  eussent  à s’y  con- 
former, avec  ordre  à chacun  d’eux  de  lui  rendre 
compte  de  sa  soumission  deux  mois  après  qu’ils 
auroient  reçu  sa  lettre.  Mais  les  jésuites  n’eurent 
rien  plus  à cœur  que  de  lui  faire  ruiner  la  maison 
de  Port-Royal.  Il  y avoit  longtemps  qu’ils  la  lui 

1 Clément  X , qui  témoignoit  la  plug  haute  estime  pour 
Arnauld , lui  fit  demander  ses  ouvrages , et  lui  en  adressa 
une  lettre  de  remercîment  dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 
La  lettre  qu’innocent  XI  fit  écrire  à ce  docteur  par  le 
cardinal  Cibo  est  également  pleine  d’estime  pour  la  per- 
sonne et  les  ouvrages  d’Arnauid.  (G.  G.) 
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roprésentoient  comme  le  centre  et  la  principale  école 
de  la  nouvelle  hérésie.  On  ne  se  donna  pas  même  le 
temps  de  faire  examiner  la  foi  des  religieuses  : le 
lieutenant  civil  et  le  procureur  du  Roi  eurent  ordre 
de  s’y  transporter  pour  en  chasser  toutes  les  pen- 
sionnaires et  les  postulantes , avec  défense  d’en  plus 
recevoir  à l’avenir;  et  un  commissaire  du  Châtelet 
alla  faire  la  même  chose  au  monastère  des  Champs. 
L’abbesse , qui  ctoit  alors  la  mère  Agnès , sœur  de 
la  mère  Angélique , reçut  avec  un  profond  respect 
les  ordres  du  Roi , et , sans  faire  la  moindre  plainte 
de  ce  qu’on  les  condamnoit  ainsi  avant  que  de  les 
entendre,  demanda  seulement  au  lieutenant  civil 
si  elle  ne  pourroit  pas  donner  le  voile  à sept  de  ses 
postulantes  qui  étoient  déjà  au  noviciat,  et  que  la 
communauté  avoil  admises  â la  véture.  Il  n’en  fit 
point  de  difficulté;  et,  sur  la  parole  de  cc  magistrat, 
quatre  de  ces  filles  prirent  l’habit  le  lendemain , 
qui  étoitle  jour  de  la  Quasimodo , et  les  trois  autres 
le  prirent  aussi  le  lendemain,  qui  étoit  le  jour  de 
Saint-Marc.  Cette  affaire  fut  rapportée  au  Roi  d’une 
manière  si  odieuse , qu’il  renvoya  sur-le-chan\p  le 
lieutenant  civil,  avec  une  lettre  de  cachet,  pour 
faire  ôter  l’habit  à ces  novices.  L’abbesse  se  trouva 
dans  un  fort  grand  embarras , ne  croyant  pas 
qu’ayant  donné  à des  filles  le  saint  habit  à la  face 
de  l’Église,  il  lui  fAt  permis  de  le  leur  ôter,  sans 
qu'elles  se  fussent  attiré  cc  traitement  par  quelque 
faute.  Elle  écrivit  au  Roi  une  lettre  très-respectueuse 
pour  lui  expliquer  ses  raisons , et  pour  le  supplier 
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aussi  de  vouloir  considérer  si  Sa  Majesté,  sans 
aucun  jugement  canonique,  pouvoit  en  conscience, 
en  leur  défendant  de  recevoir  des  novices , « suppri- 
« mer  et  éteindre  un  monastère  et  un  institut  légi- 
« timement  établi  pour  donner  des  servantes  à Jésus- 
« Christ  dans  la  suite  de  tous  les  siècles.  » Mais 
cette  lettre  ne  produisit  d’autre  fruit  que  d’attirer 
une  seconde  lettre  de  cachet,  par  laquelle  le  Roi 
réitéroit  ses  ordres  à l’ahbesse  d’ôter  l’habit  aux  sept 
novices,  et  de  les  renvoyer  dans  vingt-quatre  heures, 
sous  peine  de  désobéissance  et  d’encourir  son  indi- 
gnation. Du  reste,  il  lui  déclaroit  « qu’il  n’avoit  pas 
« prétendu  supprimer  son  monastère  par  une  dé- 
« fense  absolue  d’y  recevoir  des  novices  à l’avenir, 
« mais  seulement  jusqu’à  nouvel  ordre , lequel 
<>  seroit  donné  par  autorité  ecclésiastique,  lorsqu’il 
« aura  été  pourvu  à votre  couvent  (ce  sont  les  ter- 
« mes  de  la  lettre  ) d’un  supérieur  et  directeur 
« d'une  capacité  et  piété  reconnues,  et  duquel  la 
« doctrine  ne  sera  point  soupçonnée  de  jansénisme; 

« à l'établissement  duquel  nous  entendons  qu’il 
« soit  procédé  incessamment  par  les  vicaires  géné- 
« raux  et  l’archevêque  de  Paris.  » 

Après  une  telle  lettre  on  n’osa  plus  garder  les 
sept  novices,  et  on  les  rendit  à leurs  parents;  mais 
on  ne  put  jamais  les  faire  résoudre  à quitter  l’habit  : 
elles  le  gardèrent  pendant  plus  de  trois  ans , atten- 
dant toujours  qu’il  plût  à Dieu  de  rouvrir  les  portes 
d’une  maison  où  elles  voyoient  que  leur  salut  étoit 
attaché. 
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L’une  de  ces  novices  étoit  cette  mademoiselle  Pcr- 
rier  qui  avoit  été  guérie  par  la  sainte  épine  ; et  Dieu 
a permis  qu’elle  soit  restée  dans  le  siècle,  afin  que 
plus  de  personnes  pussent  apprendre  de  sa  bouche 
ce  miracle  si  étonnant.  Elle  est  encore  vivante  au 
moment  que  j’écris  ceci;  et  sa  piété  exemplaire, 
très-digne  d'une  vierge  chrétienne,  ne  contribue 
pas  peu  à confirmer  le  témoignage  qu’elle  rend  à 
la  vérité1. 

Les  pensionnaires  et  les  postulantes  chassées,  on 
chassa  aussi  le  supérieur  et  les  confesseurs.  Alors 
M . de  Contes,  doyen  de  Notre-Dame,  l’un  des  grands 
vicaires , amena  aux  religieuses  , par  ordre  du  Roi , 
M.  Bail,  curé  de  Montmartre,  et  sous-pénitencier, 
pour  être  leur  supérieur  et  leur  confesseur.  Celui-ci 
nomma  deux  prêtres  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet 
pour  être  leurs  confesseurs  sous  lui.  On  ne  pouvoit 
guère  choisir  de  gens  plus  prévenus  contre  les  jan- 
sénistes : M.  Bail  surtout  leur  étoit  fort  opposé,  ses 
cheveux  se  hérissoient  au  seul  nom  de  Port-Royal, 
et  il  avoit  toute  sa  vie  ajouté  une  foi  entière  à tout 
ce  que  les  jésuites  publioient  contre  cette  maison; 
très-dévot  d’ailleurs,  et  qui  avoit  fort  étudié  les 
casuistes. 

Six  semaines  après  qu’il  eut  été  établi  supérieur, 
M.  de  Contes  et  lui  eurent  ordre  de  faire  la  visite 


1 Mademoiselle  Perrier  ne  mourut  qu’en  1733,  à l’âge 
de  quatre-vingt-sept  ans.  C’est  par  erreur  que  Voltaire 
( Siècle  dë  Louis  XIV)  a daté  cette  mort  de  1728.  (A.  M.) 
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des  deux  maisons , et  ils  commencèrent  par  la  mai- 
son de  Paris.  Ils  y trouvèrent  la  célèbre  mère  Angé- 
lique, qui  étoit  dangereusement  malade,  et  qui  mou- 
rut même  pendant  le  cours  de  cette  visite.  Mais 
comme  cette  sainte  fille  a eu  tant  de  part  à tout  le 
bien  que  Dieu  a opéré  dans  ce  monastère,  je  crois 
qu’il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  raconter  ici  avec 
quelle  fermeté  héroïque  elle  soutint  cette  désolation 
de  sa  maison,  et  de  toucher  quelques-unes  des 
principales  circonstances  de  sa  mort. 

Elle  avoit  passé  tout  l'hiver  à Port-Royal  des 
Champs,  avec  une  santé  fort  foible  et  fort  languis- 
sante, ne  s’étant  pas  bien  rétablie  d’une  grande 
maladie  qu’elle  avoit  eue  l’été  précédent.  Il  y avoit 
déjà  du  temps  qu  elle  exhortoit  ses  religieuses  à se 
préparer,  par  beaucoup  de  prières,  aux  tribulations 
qu’elle  prévoyoit  qui  leur  dévoient  arriver.  Ou  lui 
avoit  pourtant  écrit  de  Paris  que  les  affaires  s’adou- 
cissoient;  mais  elle  n’en  avoit  rien  cru,  et  disoit 
toujours  que  le  temps  de  la  souffrance  étoit  arrivé. 
En  effet,  elle  apprit  dans  la  semaine  de  Pâques  les 
résolutions  qui  avoienl  été  prises  contre  ce  monas- 
tère. Malgré  ses  grandes  infirmités  et  l’amour  qu’elle 
avoit  pour  son  désert,  elle  manda  à la  mère  abbesse 
que  si  l’on  jugeoit  a Paris  sa  présence  nécessaire 
dans  une  conjoncture  si  importante,  elle  s’y  feroit 
porter.  Elle  le  fit  en  effet,  sur  ce  qu’on  lui  écrivit 
qu’il  étoit  à propos  qu’elle  vînt.  Elle  apprit  en  chemin 
que  ce  jour-là  même  M.  le  lieutenant  civil  étoit  venu 
dans  la  maison  de  Paris , et  les  ordres  qu’il  y avoit 
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apportés.  Elle  se  mit  aussitôt  à réciter  le  Te  Deum 
avec  les  sœurs  qui  l’accompagnoient  dans  le  carrosse, 
leur  disant  qu'il  falloit  remercier  Dieu  de  tout  et  en 
tout  temps.  Elle  arriva  avec  cette  tranquillité  dans 
la  maison  ; et  comme  elle  vit  des  religieuses  qui 
pleuroicnt:  « Quoi  ! dit-elle,  mes  filles,  je  pense  que 
« l’on  pleure  ici!  Et  où  est  votre  foi?  » Cette  grande 
fermeté  cependant  n’empêcha  pas  que  les  jours  sui- 
vants ses  entrailles  ne  fussent  émues  lorsqu’elle  vit 
sortir  toutes  ces  pauvres  filles  qu’on  venoit  enlever 
les  unes  après  les  autres,  et  qui,  comme  d’innocents 
agneaux,  perçoient  le  ciel  de  leurs  cris  en  venant 
prendre  congé  d’elle,  et  lui  demander  sa  bénédic- 
tion. Il  y en  eut  trois,  entre  autres,  pour  qui  elle  se 
sentoit  particulièrement  attendrir  : c’étoient  mesde- 
moiselles de  Luynes  et  mademoiselle  de  Bagnols. 
Elle  les  avoit  élevées  toutes  trois  presque  au  sortir 
du  berceau,  et  ne  pouvoit  oublier  avec  quels  senti- 
ments de  piété  leurs  parents , qui  avoient  fait  beau- 
coup de  bien  à la  maison , les  lui  avoient  autrefois 
recommandées  pour  en  faire  des  offrandes  dignes 
d’être  consacrées  à Dieu  dans  son  monastère.  Elles 
étoientsur  le  point  de  prendre  l’habit,  etattendoient 
ce  jour  avec  bien  de  l’impatience. 

L’heure  étant  venue  qu’il  falloit  qu’elles  sortissent, 
la  mère  Angélique,  qui  sentit  son  cœur  se  déchirer 
à cette  séparation , et  que  sa  fermeté  commençoit  à 
s’ébranler,  tout  à coup  s’adressa  à Dieu  pour  le 
prier  de  la  soutenir,  et  prit  la  résolution  de  les  mener 
elle-même  à la  porte , où  leurs  parents  les  atlen- 
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doient.  Elle  les  leur  remit  entre  les  mains  avec  tant 
de  marques  de  constance,  quemadame  deChevreuse, 
qui  venoit  quérir  mesdemoiselles  de  Luynes,  ne  put 
s’empêcher  de  lui  faire  compliment  sur  son  grand 
courage.  « Madame,  lui  dit  la  mère  Angélique  d’un 
» ion  qui  acheva  de  la  remplir  d’admiration , tandis 
« que  Dieu  sera  Dieu,  j’espérerai  en  lui,  et  ne  per- 
« drai  point  courage.  ■ Ensuite,  s’adressant  à made- 
moiselle de  Luynes  l'aînée,  qui  fondoit  en  larmes  : 
« Allez,  ma  fille,  lui  dit-elle,  espérez  en  Dieu,  et 
« mettez  en  lui  votre  confiance  ; nous  nous  reverrons 
« ailleurs,  où  il  ne  sera  plus  au  pouvoir  des  hommes 
« de  nous  séparer.  » 

Mais  dans  tous  ces  combats  de  la  foi  et  de  la 
nature , à mesure  que  la  foi  prenoit  le  dessus , à 
mesure  aussi  la  nature  tomboit  dans  l'accablement  ; 
et  l’on  s’aperçut  bientôt  que  sa  santé  dépérissoit  à 
vue  d’œil.  Ajoutez  à tous  ces  déchirements  de  cœur 
le  mouvement  continuel  qu’il  falloit  qu’elle  sedonnât 
dans  ce  temps  de  trouble  et  d’agitation,  étant  obligée 
à toute  heure , tantôt  d’aller  au  parloir,  tantôt 
d’écrire  des  lettres,  soit  pour  demander  conseil, 
soit  pour  en  donner  : il  n'y  avoit  point  de  jour 
qu’elle  ne  reçût  des  lettres  des  religieuses  des 
Champs,  chez  qui  il  se  passoit  les  mêmes  choses 
qu’à  Paris,  et  qui  n'avoient  recours  qu’à  elle  dans 
tout  ce  qui  leur  arrivoit.  Elle  éloit  de  toutes  les 
processions  qu’on  faisoit  alors  pour  implorer  la 
miséricorde  de  Dieu. 

La  dernière  où  elle  assista  , ce  fut  à celle  pour  les 
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sept  novices , afin  qu’il  plût  à Dieu  d’exaucer  les 
prières  qu’elles  faisoient  pour  demeurer  dans  la 
maison.  On  lui  donna  à porter  une  relique  de  la 
vraie  croix;  elle  y alla  nu-pieds  comme  toutes  les 
autres  religieuses  ; elle  se  traîna  comme  elle  put 
le  long  des  cloîtres  dont  ou  faisoit  le  tour;  mais  en 
rentrant  du  cloître  dans  le  chœur,  elle  tomba  en 
foiblessc  , et  il  fallut  la  reporter  dans  sa  chambre  et 
dans  son  lit,  d’où  elle  ne  se  releva  plus.  Il  lui  prit 
une  fort  grande  oppression,  accontyagnée  de  fièvre  ; 
et  cette  oppression  , qui  étoit  continuelle , avoit  des 
accès  si  violents,  qu’on  croyoit  à tout  moment  qu'elle 
alloit  mourir  : en  telle  sorte  que , dans  l'espace  de 
deux  mois,  on  fut  oblige  de  lui  apporter  trois  fois 
le  saint  viatique. 

Mais  la  plus  rude  de  toutes  les  épreuves,  tant  pour 
elle  que  pour  toute  la  communauté , ce  fut  l’éloigne- 
ment de  M.  Singlin  et  des  autres  confesseurs,  du 
nombre  desquels  étoicut  M.  de  Sacy  et  M.  de  Sainte- 
Marthe,  deux  des  plus  saints  prêtres  qui  fussent  alors 
dans  l’Église.  Il  y avoit  plus  de  vingt  ans  que  la  mère 
Angélique  se  confessoit  à M.  Singlin,  et  l'on  peut 
dire  qu’après  Dieu  elle  avoit  remis  en  lui  toute  l'es- 
pérance de  son  salut.  On  peut  juger  combien  il  lui 
fut  sensible  d'être  privée  de  scs  lumières  et  de  ses 
consolations , dans  un  temps  où  elles  lui  étoient  si 
nécessaires,  surtout  scutant  approcher  l’heure  de  sa 
mort.  Cependant  elle  supporta  cette  privation  si 
douloureuse  avec  la  même  résignation  que  tout  le 
reste  ; et  voyant  ses  religieuses  qui  s'affiigeoient  de 
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n’avoir  plus  personne  pour  les  conduire,  et  qui  se 
regardoient  comme  des  brebis  sans  pasteur  : « Il  ne 
« s’agit  pas,  leur  disoit-elle,  de  pleurer  la  perte  que 
« vous  avez  faite  en  la  personne  de  ces  vertueux 
« ecclésiastiques,  mais  de  mettre  en  œuvre  les  saintes 
« instructions  qu’ils  vous  ont  données.  Croyez-moi , 
« mes  filles , nous  avions  besoin  de  toutes  les  hu- 
« milialions  que  Dieu  nous  envoie.  Il  n’y  avoit  point 
“ de  maison  en  France  plus  comblée  des  biens  spiri- 
« tucls  que  la  nôtre,  ni  où  il  y eût  plus  de  connois- 
« sance  de  la  vérité;  mais  il  eût  été  dangereux  pour 
« nous  de  demeurer  plus  longtemps  dans  l’abon- 
« dance;  et  si  Dieu  ne  nous  eût  abaissées,  nous 
« serions  peut-être  tombées.  Les  hommes  ne  savent 
« pas  pourquoi  ils  font  les  choses;  mais  Dieu,  qui  se 
« sert  d’eux , sait  ce  qu'il  nous  faut.  » Mais  tous  ces 
sentiments,  dout  son  cœur  étoit  rempli,  paroîlront 
encore  mieux  dans  une  lettre  qu’elle  écrivit  alors 
à un  des  amis  de  la  maison,  très-vivement  touché 
de  tout  ce  qui  se  passoit.  Voici  cette  lettre  : 

» Enfin , Monsieur,  Dieu  nous  a dépouillées  de 
« pères , de  sœurs  et  d’enfants  : son  saint  nom  soit 
» béni  ! La  douleur  est  céans , mais  la  paix  y est 
« aussi  dans  une  soumission  entière  à sa  divine 
« volonté.  Nous  sommes  persuadées  que  cette  visite 
« est  une  grande  miséricorde  de  Dieu  sur  nous,  et 
« qu’elle  uous  étoit  absolument  nécessaire  pour  nous 
« purifier  et  nous  disposer  à faire  un  saint  usage  de 
« ses  grâces  que  nous  avons  reçues  avec  tant  d’abon- 
« dance  : car,  croyez-moi , si  Dieu  daigne  avoir  sur 
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« nous  de  plus  grands  desseins  de  miséricorde , la 
« persécution  ira  plus  avant.  Humilions-nous  de 
« tout  notre  cœur  pour  nous  rendre  dignes  de  scs 
h faveurs,  si  véritables  et  si  inconnues  aux  hommes. 

• Pour  vous,  je  vous  supplie  d’être  le  plus  solitaire 
« que  vous  pourrez , et  de  parler  fort  peu , surtout 
« de  nous.  Ne  racontez  point  ce  qui  se  passe,  si  l'on 
« ne  vous  en  parle  ; écoutez , et  répondez  le  moins 
« que  vous  pourrez.  Souvenez-vous  de  celte  excel- 
« lente  remarque  de  M.  de  Saint-Cyran,  que  l'Evan- 
« gile  et  la  Passion  de  Jésus-Christ  est  écrite  dans 
« une  très-grande  simplicité  et  sans  aucune  exagé- 
« ration.  L’orgueil,  la  vanité  et  l’amour-propre  se 
« mêlent  partout  ; et  puisque  Dieu  nous  a unies  par 
« sa  sainte  charité , il  faut  que  nous  le  servions  dans 
« 1 humilité.  Le  plus  grand  fruit  de  la  persécution  , 
« c’est  l'humiliation;  l humilité  se  conserve  dans  le 
« silence;  gardous-le  donc  aux  pieds  de  Notrc-Sei- 
m gucur,  et  attendons  de  sa  bonté  notre  force  et 
« notre  soutien.  » 

C'est  dans  ce  même  esprit  qu’elle  répondit  un  jour 
à quelques  sœurs , qui  lui  demaudoieut  ce  qu'elle 
pensoit  qu  elles  deviendroient  toutes , et  si  ou  ne 
leur  rendrait  point  leurs  novices  et  leurs  pension- 
naires : 

« Mçs  hiles,  ne  vous  tourmentez  point  de  tout 
« cela  : je  ne  suis  pas  en  peine  si  on  vous  rendra  vos 
« novices  et  vos  pensionnaires  ; mais  je  suis  en  peine 

• si  l’esprit  de  la  retraite , de  la  simplicité  et  de  la 
« pauvreté,  se  conservera  parmi  nous.  Pourvu  que 
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«ces  choses  subsistent,  moquez-vous  de  tout  le 
« reste.  » 

Il  n'y  avoit  presque  point  de  jours  qu’on  ne  lui 
vînt  annoncer  quelques  nouvelles  affligeantes  : tan- 
tôt on  lui  disoit  que  le  lieutenant  civil  étoit  dans  la 
clôture  avec  des  maçons  pour  faire  murer  jusques 
aux  portes  par  où  entroient  les  charrois  pour  les 
nécessités  du  jardin  et  de  la  maison;  tantôt  que  ce 
magistrat  faisoit,  avec  des  archers,  des  perquisitions 
dans  les  maisons  voisines,  pour  voir  si  quelques-uns 
des  confesseurs  n’y  seraient  point  caches;  une  autre 
fois,  qu’on  viendrait  enlever  et  disperser  toutes  les 
religieuses.  Mais  elle  demeurait  toujours  dans  le 
calme,  ne  permettant  jamais  qu’on  se  plaignît  même 
des  jésuites,  et  disant  toujours  : « Prions  Dieu  et  pour 
« eux  et  pour  nous.  » Cependant  comme  il  étoit  aisé 
de  juger  par  tous  ces  traitements  extraordinaires 
qu’il  falloit  qu’on  eût  étrangement  prévenu  l’esprit 
du  Roi  contre  la  maison , on  crut  devoir  faire  un 
dernier  effort  pour  détromper  Sa  Majesté.  Toute  la 
communauté  s’adressa  donc  à la  mère  Angélique , et 
on  l'obligea  d’écrire  à la  Reine  mère,  dont  elle  étoit 
plus  connue  que  du  Roi , et  qui  avoit  toujours  con- 
servé beaucoup  de  bonté  pour  M.  d’Andilly,  son 
frère.  Comme  cette  lettre  a été  imprimée,  je  n’eu 
rapporterai  ici  que  la  substance.  Elle  y reprçsentoit 
une  partie  des  bénédictions  que  Dieu  avoit  répandues 
sur  elle  et  sur  son  monastère,  et  entre  autres,  le  bon- 
heur qu’elle  avoit  eu  d’avoir  saint  François  de  Sales 
pour  directeur,  et  la  bienheureuse  mère  de  Chantal 
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pour  intime  amie.  Elle  rappcloit  ensuite  toutes  les 
calomnies  dont  on  l’avoit  déchirée  et  ses  religieuses  ; 
la  protection  que  leur  innocence  avoit  trouvée  auprès 
de  feu  M.  de  Gondy,  leur  archevêque  et  leur  supé- 
rieur, et  les  censures  dont  il  avoit  flétri  les  infâmes 
libelles  de  leurs  accusateurs,  qui  n'avoient  pas  laissé 
de  continuer  leurs  impostures.  Elle  rapportoit  les 
témoignages  que  ce  prélat  et  tous  les  supérieurs 
qu'il  leur  avoit  donnés  avoient  rendus  de  la  pureté 
de  leur  foi,  de  leur  soumission  au  Pape  et  à l’Eglise, 
et  de  l cntière  ignorance  oit  on  les  avoit  toujours 
entretenues  touchant  les  matières  contestées  : jus- 
que-là qu’on  ne  leur  laissoit  pas  lire  le  livre  de  la 
Frequente  Communion , à cause  des  disputes  aux- 
quelles il  avoit  donné  occasion.  Elle  faisoit  souvenir 
la  Reine  de  la  manière  miraculeuse  dont  Dieu  s'étoit 
déclaré  pour  elle,  et  la  supplioit  enfin  de  leur  accor- 
der la  même  protection  que  Philippe  II , roi  d’Es- 
pagne , son  aïeul , avoit  accordée  à sainte  Thérèse , 
qui,  malgré  son  éminente  sainteté,  s’étoit  vue  calom- 
niée aussi  bien  que  les  Pères  de  son  ordre , et  noircie 
auprès  du  Pape  par  les  mêmes  accusations  d’hérésie 
dont  on  chargeoit  les  religieuses  de  Port-Royal  et 
leurs  directeurs. 

La  mère  Angélique  dicta  cette  lettre  à plusieurs 
reprises,  étant  interrompue  presque  à chaque  ligne 
par  des  syncopes  et  des  convulsions  violentes  que 
causoit  sa  maladie.  La  lettre  étant  écrite,  elle  ne 
voulut  plus  entendre  parler  d'aucune  affaire,  et  ne 
songea  plus  qu’à  l étcrnité.  Bien  qu  elle  eût  passé  sa 
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vie  dans  des  exercices  continuels  de  pénitence,  et 
u’eftt  jamais  fait  autre  chose  que  de  travailler  à son 
salut  et  à celui  des  autres,  elle  étoit  si  pénétrée  de 
la  sainteté  infinie  de  Dieu , et  de  sa  propre  indignité , 
qu’elle  ne  pouvoit  penser  sans  frayeur  au  moment 
terrible  où  elle  comparoîtroit  devant  lui.  La  sainte 
confiance  qu’elle  avoit  en  sa  miséricorde  gagna  enfin 
le  dessus.  Son  extrême  humilité  la  rendit  fort  atten- 
tive, dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  ô ne  rien  dire, 
à ne  rien  faire  de  trop  remarquable , ni  qui  donnât 
occasion  de  parler  d’elle  avec  estime  après  sa  mort. 
Et  sur  ce  qu’on  lui  représentoit  un  jour  que  la  mère 
Marie  des  Anges , qu’elle  estimoit , et  qui  étoit  morte 
il  y avoit  trois  ans,  avoit  dit,  avant  que  de  mourir, 
beaucoup  de  choses  dont  on  se  souvenoit  avec  édifi- 
cation, elle  répondit  brusquement  : « Cette  mère 
« étoit  fort  simple  et  fort  humble,  et  moi  je  ne  le 
« suis  pas.  » 

Quelques  semaines  avant  sa  mort,  ses  oppressions 
diminuèrent  beaucoup , et  on  la  crut  presque  hors 
de  péril;  mais  bientôt  les  jambes  lui  enflèrent,  et 
ensuite  tout  le  corps  ; et  tous  ses  maux  se  changèrent 
en  une  hydropisie  qui  fut  jugée  sans  remède. 

Dans  ce  temps,  le  même  M.  de  Contes  et  M.  Bail, 
qui  commençoient  leur  visite , étant  entrés  dans  la 
chambre,  et  M.  de  Contes  lui  ayant  demandé  com- 
ment elle  se  trouvoit,  elle  lui  répondit  d'un  fort 
grand  sang-froid:  «Comme  une  fille,  monsieur, 

« qui  va  mourir.  — Eh  quoi  ! ma  mère , s’écria 
« M.  de  Contes,  vous  dites  cela  comme  une  chose 
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« indifférente  ! La  mort  ne  vous  étonnc-t-elle  point? 
«* — Moi!  lui  dit-elle;  je  suis  venue  ici  pour  me 
« préparer  à mourir,  mais  je  n’y  étois  pas  venue 
« pour  y voir  tout  ce  que  j’y  vois.  » M.  de  Contes, 
à ces  mots,  haussant  les  épaules  sans  rien  répliquer  ; 
« Monsieur,  lui  dit  la  mère,  je  vous  entends  : voici 
« le  jour  de  l’homme  ; mais  le  jour  de  Dieu  viendra, 
« qui  découvrira  bien  des  choses.  » 

Il  est  incroyable  combien  ses  souffrances  augmen- 
tèrent dans  les  trois  dernières  semaines  de  sa  ma- 
ladie, tant  par  les  douleurs  de  son  enflure  que 
parce  que  son  corps  s’écorcha  en  plusieurs  endroits  ; 
ajoutez  à cela  un  si  extrême  dégoAt,  que  la  nourri- 
ture lui  étoit  devenue  un  supplice.  Elle  enduroit  tous 
ces  maux  avec  une  paix , une  douceur  étonnante , et 
ne  témoigna  jamais  d’impatience  que  du  trop  grand 
soin  qu’on  prenoit  de  chercher  des  moyens  de  la 
mettre  plus  à son  aise.  « Saint  Benoit  nous  ordonne, 
« disoit-elle,  de  traiter  les  malades  comme  Jésus- 
« Christ  même  ; mais  cela  s’entend  des  soulagements 
« nécessaires , et  non  par  des  raffinements  pour  flat- 
« ter  la  sensualité.  « On  la  voyoit  dans  un  recueille- 
ment continuel,  toujours  les  yeux  levés  vers  le  ciel, 
et  n’ouvrant  la  bouche  que  pour  adresser  à Dieu  des 
paroles  courtes  et  enflammées,  la  plupart  tirées  des 
Psaumes  et  des  autres  livres  de  l’Écriture. 

La  veille  de  sa  mort,  les  médecins  jugeant  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  aller  guère  loin,  on  lui  apporta, 
pour  la  troisième  fois  , comme  j’ai  déjà  dit,  le  saint 
viatique.  Bien  loin  de  se  plaindre  de  n’être  pas 
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secourue  en  cette  occasion  par  les  ecclésiastiques  en 
qui  elle  avoit  eu  tant  de  confiance,  elle  remercia 
Dieu  de  ce  qu’elle  mouroit  pauvre  de  tout  point,  et 
également  privée  des  secours  spirituels  et  des  tem- 
porels. Elle  reçut  le  saint  viatique  avec  tant  de 
marques  de  paix,  de  fermeté,  et  d’anéantissement, 
que,  longtemps  après  sa  mort,  les  religieuses  disoient 
que,  pour  s’exciter  à communier  dignement,  elles 
n’avoient  qu’à  se  représenter  la  manière  édifiante 
dont  leur  sainte  mère  avoit  communié  devant  elles. 
Bientôt  après  elle  entra  dans  l’agonie,  qui  fut 
d’abord  très-douloureuse;  mais  enfin  toutes  ses 
souffrances  se  terminèrent  en  une  espèce  de  léthar- 
gie, pendant  laquelle  elle  s’endormit  du  sommeil 
des  justes,  le  soir  du  sixième  d'août  1661 , jour  de 
# la  Transfiguration , âgée  de  soixante-dix  ans  moins 
deux  jours  : fille  véritablement  illustre,  et  digne, 
par  son  ardente  charité  envers  Dieu  et  envers  le 
prochain  , par  son  extrême  amour  pour  la  pauvreté 
et  pour  la  pénitence,  et  enfin  par  les  grands  talents 
de  son  esprit,  d'être  comparée  aux  plus  saintes 
fondatrices. 

Le  bruit  de  sa  mort  s’étant  répandu,  et  son  corps 
ayant  été  le  lendemain , vers  le  soir,  exposé  à la 
grille,  selon  la  coutume,  l’église  fut  en  un  moment 
pleine  d’une  foule  de  peuple,  qui  venoit  bien 
moins  en  intention  de  prier  Dieu  pour  elle  que  de 
se  recommander  à ses  prières.  Us  detnandoient  tous 
avec  instance  qu’on  fît  toucher  à celle  mère  , les  uns 
leur  chapelet  et  leurs  médailles , les  autres  leurs 
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Heures,  quelques-uns  même  leurs  mouchoirs,  qu’ils 
présentoient  tout  trempés  de  leurs  larmes.  On  en  fit 
d'abord  quelque  difficulté  ; mais,  ne  pouvant  résister 
à leur  empressement,  deux  sœurs  ne  firent  autre 
chose  tout  ce  soir,  et  le  lendemain  depuis  le  point 
du  jour  jusqu'à  son  enterrement,  que  de  recevoir  et 
de  rendre  ce  que  l’on  passoit  ; et  l’on  voyoitee  peuple 
baiser  avec  transport  les  choses  qu’on  leur  rendoif, 
l'appelant,  les  uns  leur  bonne  mère,  les  autres  la 
rocre  des  pauvres.  Il  n’y  eut  pas  jusqu'aux  ecclésias- 
tiques qui  entrèrent  pour  l’enterrer,  qui  ne  purent 
s'empêcher,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  de  la  mai- 
son , de  lui  baiser  les  mains  comme  celles  d’une 
sainte.  Dieu  a bien  voulu  confirmer  sa  sainteté  par 
plusieurs  miracles;  et  l’on  en  pourroit  rapporter  un 
grand  nombre  sans  le  soin  particulier  que  les  reli- 
gieuses de  Port-Royal  ont  toujours  eu,  non-seule- 
ment de  cacher  le  plus  qu'elles  peuvent  leur  vie 
austère  et  pénitente  aux  yeux  des  hommes , mais  de 
leur  dérober  meme  la  connoissance  des  merveilles 
que  Dieu  a opérées  de  temps  en  temps  dans  leur 
monastère. 

Revenons  maintenant  à la  visite.  Elle  dura  près  de 
deux  mois , et  pendant  tout  ce  temps,  M.  de  Contes 
et  M.  Bail  visitèrent  exactement  les  deux  maisons, 
et  interrogèrent  toutes  les  religieuses  les  unes  après 
les  autres,  même  les  converses.  M.  Bail  surtout  y 
apportoit  une  application  extraordinaire,  fort  étonné 
de  trouver  les  choses  si  différentes  de  ce  qu’il  se 
l’étoit  imaginé;  il  tendoit  meme  des  pièges  à la 
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plupart  de  ces  filles  dans  les  questions  qu’il  leur 
faisoit,  comme  s’il  eût  été  bien  aise  de  les  trouver 
daus  quelque  opinion  qui  eût  l’apparence  d’hérésie. 
Il  y en  eut  à qui  il  demanda,  puisqu’elles  croyoient 
que  Jésus-Christ  étoit  mort  pour  tous  les  hommes  , 
si  elles  ne  croyoient  pas  aussi  qu’il  fût  mort  pour 
le  diable.  Enfin,  ne  pouvant  résister  à la  vérité,  il 
leur  rendit  justice,  et  signa,  avec  M.  de  Contes,  la 
carte  de  visite  , dont  j’ai  cru  devoir  rapporter  cet 
article  tout  entier. 

« Ayant  trouvé,  par  la  visite,  cette  maison  en  un 
« état  régulier  bien  ordonné , uue  exacte  observance 
« des  règles  et  des  constitutions , une  grande  union 
« et  charité  entre  les  sœurs , et  la  fréquentation  des 
**  sacrements  digne  d'approbation,  avec  une  soumis- 
« sion  due  à notre  saint  Père  le  Pape  et  à tous  scs 
u décrets,  par  une  foi  orthodoxe  et  une  obéissance 
<•  légitime,  n’ayant  rien  trouvé  ni  reconnu  en  l’un  et 

• l'autre  monastère  qui  soit  contraire  à ladite  foi 
« orthodoxe  et  à la  doctrine  de  l'Église  catholique , 
« apostolique  et  romaine,  ni  aux  bonnes  mœurs, 
« mais  plutôt  une  grande  simplicité,  sans  curiosité 
« dans  les  questions  controversées  dont  elles  ne 
«s'entretiennent  point,  les  supérieures  ayant  eu 
« soin  de  les  en  empêcher;  nous  les  exhortons 

• toutes,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ,  d’y 

• persévérer  constamment , et  la  mère  abbesse  d’y 

• tenir  la  main.  » 

Voilà,  en  peu  de  mots,  l'apologie  des  religieuses 
de  Port-lloyal  ; les  voilà  reconnues  pour  très-pures 
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dans  leur  foi  et  dans  leurs  mœurs,  très-soumises 
à l'Église,  et  très-ignorantes  des  matières  contes- 
tées , et  voilà  par  conséquent  les  jésuites  déclarés 
de  très-grands  calomniateurs  par  l’homme  même 
que  les  jésuites  avoient  fait  nommer  pour  examiner 
ces  hiles. 

Vraisemblablement  on  se  garda  bien  de  montrer 
au  Roi  cette  carte  de  visite,  qui  aurait  été  capable  de 
lui  donner  contre  les  persécuteurs  de  ces  religieuses 
toute  l’indignation  qu’ils  lui  avoient  inspirée  contre 
elles.  Je  ne  sais  point  si  M.  Bail  prit,  pour  les  justi- 
fier, les  soins  que  sa  conscience  l'obligeoit  de  pren- 
dre. La  vérité  est  que  depuis  ce  temps-là  il  les  traita 
assez  doucement  : il  faisoit  même  assez  volontiers, 
pour  les  consoler  dans  l’affliction  où  il  les  voyoit , 
ce  qu'il  pouvoit;  et  pour  cela  il  leur  apportoit  quel- 
quefois des  cantiques  spirituels  dont  il  avoit  fait  les 
airs  et  les  paroles , et  vouloir  les  leur  faire  chanter 
à la  grille. 

Cependant  le  Formulaire  commençoit  à exciter 
beaucoup  de  troubles.  Plusieurs  évêques  refusèrent 
de  le  faire  signer  dans  leurs  diocèses , et  écrivirent 
au  Roi  pour  se  plaindre  des  entreprises  de  l’assem- 
blée du  clergé,  qui,  méritant  à peine  le  nom  de 
simple  synode , prétendoit  s’ériger  en  concile 
national,  prescrivoit  des  formules  de  foi , et  décer- 
noit  des  peines  contre  les  prélats  qui  refuseraient 
de  se  soumettre  à scs  décisions.  Le  premier  qui 
écrivit  fut  Messire  Nicolas  Pavillon,  évêque  d’Alcth, 
qui  étoit  alors  regardé  comme  le  saint  Charles  de 
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l’Église  de  France.  Il  y avoit  vingt-deux  ans  qu’il 
étoit  évêque , et  depuis  ce  temps-là  il  n’étoit  jamais 
sorti  de  son  diocèse  que  pour  assister  aux  états  de 
la  province. 

Rc  grand  amour  pour  la  résidence  joint  à la  sain- 
teté extraordinaire  de  sa  vie  et  à un  zèle  ardent  pour 
la  discipline,  le  faisoit  dès  lors  traiter  de  janséniste  ; 
il  avoit  été  neanmoins  dans  l’opinion  qu’on  devoit 
aux  constitutions  une  soumission  pleine  et  entière , 
sans  aucune  distinction  du  fait  et  du  droit.  Mais  il 
rapporte  lui-même  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à 
M.  de  Péréfixe,  qu’ayant  examiné  à fond  la  matière, 
et  demande  à Dieu,  par  beaucoup  de  prières,  qu’il 
voulût  l’éclairer,  il  avoit  reconnu  qu’il  s’étoit  trompé, 
et  que  le  fait  de  Jansénius  étoit  de  telle  nature  qu’on 
n’en  pouvoit  exiger  par  autorité  ni  la  créance  ni  la 
souscription.  Ce  fut  donc  dans  ce  même  sens  qu’il 
écrivit  au  Roi  et  aux  prélats  de  l’assemblée.  Son 
exemple  fut  suivi  par  les  évêques  de  Comminges,  de 
Beauvais,  d’Angers  et  de  V ence.  Ce  dernier  représen- 
toit  avec  beaucoup  de  douleur  qu’on  avoit  surpris  la 
piété  de  Sa  Majesté,  en  lui  faisant  croire  qu’il  y avoit 
dans  son  royaume  une  nouvelle  hérésie;  ajoutant 
que  le  Formulaire  avoit  été  regardé  par  la  plupart 
des  prélats,  même  de  l’assemblée,  comme  une 
semence  malheureuse  de  troubles  et  de  divisions. 
Tous  ces  évêques  que  je  viens  de  nommer  écrivirent 
aussi  au  Pape,  pour  lui  faire  les  mêmes  plaintes 
contre  le  Formulaire,  et  pour  lui  demander  la  con- 
duite qu’ils  dévoient  tenir  eu  cette  rencontre. 
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Mais  rien  uc  fit  mieux  connoître  combien  tout  le 
monde  étoit  soumis  sur  la  doctrine , que  tous  les 
applaudissements  qu'on  donna  au  mandement  des 
grands  vicaires  de  Paris , où  la  distinction  du  fait  et 
du  droit  étoit  établie.  On  couroit  eu  foule  signer  le 
Formulaire , selon  la  distinction  de  ce  mandement  : 
déjà  même  plusieurs  prélats  de  l'assemblée  décla- 
roient  tout  haut  qu'ils  n’avoient  jamais  prétendu 
exiger  d'autre  signature.  Les  jésuites  virent  avec 
douleur  celte  soumission  universelle,  et  que  dans 
deux  mois,  si  le  mandement  subsistoit,  il  n'y  auroit 
plus  de  jansénistes  dans  le  royaume.  Le  Père  Annat 
alla  trouver  scs  bons  amis,  M.  de  Marca  , auteur 
du  Formulaire , et  M.  l’archevêque  de  Rouen  *,  pré- 
sident de  l’assemblée.  Ceux-ci  firent  aussitôt  parler 
les  agents  du  clergé  : ou  fit  entendre  au  Roi  que  le 
mandement  des  grands  vicaires  avoit  excité  un  fort 
grand  scandale , qu’il  éludoit  le  sens  des  constitu- 
tions , et  rendoit  inutiles  toutes  les  délibérations 
des  prélats  et  des  arrêts  de  Sa  Majesté.  Là-dessus 
les  grands  vicaires  sont  mandés  à Fontainebleau, 
où  étoit  la  cour,  et  où  étoient  aussi  en  grand  nombre 
messieurs  les  prélats. 

M.  de  Marca,  toujours  entêté  de  sa  prétendue 
inséparabilité  du  fait  et  du  droit,  fit  un  grand 
discours  pour  persuader  aux  grands  vicaires  qu’il 

1 François  de  Ilarlay,  depuis  archevêque  de  Paris.  Cet 
archevêque,  dont  les  mœurs  furent  si  corrompues  et  la 
vie  si  scandaleuse , fut  celui  qui  refusa  avec  opiniâtreté 
à Molière  les  simples  honneurs  de  la  sépulture.  (A.  M.) 
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u’avoient  point  dû  séparer  ces  deux  questions.  Après 
qu’il  eut  fini , ils  lui  demandèrent  par  grâce  qu’il 
voulût  mettre  ses  raisons  par  écrit,  afin  qu’ils  les 
pussent  examiner  plus  à loisir.  M.  de  Marca , de 
concert  avec  le  Père  Annat,  fit  l’écrit  qu’on  lui 
demandoit;  et  le  lendemain  les  grands  vicaires 
apportèrent  leurs  observations,  où  toutes  ces  raisons 
étoient  détruites  de  fond  en  comble.  U voulut  leur 
répliquer  par  un  autre  écrit;  mais  en  moins  de 
vingt-quatre  heures  cet  écrit  fut  encore  réfuté  par 
de  nouvelles  observations,  plus  foudroyantes  que 
les  premières. 

Alors  messieurs  les  prélats , reconnoissant  qu’ils 
ae  pouvoient  l’emporter  par  la  raison , eurent  re- 
cours à la  force  ; ils  firent  casser  et  déclarer  nul , par 
un  arrêt  du  conseil,  le  mandement  des  grands  vicai- 
res , avec  défense  à tout  le  monde  de  le  signer.  En 
même  temps  le  mandement  fut  envoyé  à Rome,  et 
le  Roi  écrivit  au  Pape  pour  le  faire  révoquer.  Les 
grands  vicaires,  de  leur  côté,  écrivirent  au  Pape  uue 
grande  lettre , où  ils  lui  rendoient  compte  de  leur 
mandement,  ■ qui,  en  faisant  rendre,  disoient-ils, 

« aux  constitutions  tout  le  respect  qui  leur  étoit  dû, 

« auroit  mis  le  calme  dans  l’Église , s’il  n’avoit  été 
« traversé  par  des  gens  ennemis  de  la  paix,  et  par 
« des  évêques  trop  amoureux  de  leur  formule  de  foi, 

* qu’ils  s’étoient  avisés  de  proposer  à tout  le  royaume, 

« et  dans  laquelle  ils  avoient  ajouté  aux  constitutions 
« des  choses  qui  n’y  étoient  pas.  » Cette  lettre  étoit 
accompagnée  d’un  acte  signé  par  tous  les  curés  de  . 
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Paris,  qui  déclaraient  que  le  mandement,  bien  loin 
d’avoir  excité  le  scandale,  avoit  été  d’une  fort  grande 
édification  pour  tout  le  diocèse,  et  étoit  regardé  de 
tous  les  gens  de  bien  comme  l'unique  moyeu  de 
pacifier  l’Église.  On  peut  dire  que  la  politique  de 
l’Église  de  Rome  ne  parut  jamais  mieux  qu’en  cette 
occasion  : elle  étoit  bien  éloignée  d'approuver  que 
des  évêques  s’ingérassent  de  faire  des  professions  de 
foi  pour  les  faire  signer  à tous  leurs  confrères;  mais 
elle  étoit  aussi  trop  éclairée  sur  ses  intérêts  pour  ne 
pas  approuver  la  conduite  de  ces  évêques , qui  don- 
noient  par  là  au  Pape  une  infaillibilité  sans  bornes. 
Le  Pape  écrivit  aux  grands  vicaires  un  bref  extrême- 
ment sévère,  les  traitant  d’enfants  de  Bélial,  mais 
sans  dire  un  mot  ni  du  Formulaire , ni  des  décisions 
de  l’assemblée  : il  les  exhortoit,  en  termes  généraux, 
à revenir  à résipiscence , et  à imiter  l’obéissance  des 
évêques  et  la  piété  du  Roi;  après  quoi  il  leur  donnoit 
sa  bénédiction.  Il  ne  fit  réponse  ni  à l’évêque  d’An- 
gers , ni  aux  autres  prélats  qui  s’étoient  adressés  à 
lui  pour  le  consulter.  11  se  contenta  de  faire  écrire 
au  nonce  par  le  cardinal  Chigi  ; et  ce  nonce  avoit 
ordre  de  renvoyer  tous  ces  évêques  au  bref  que  Sa 
Sainteté  avoit  écrit  aux  grands  vicaires  de  Paris,  et 
de  leur  dire  de  s’y  conformer.  Ces  prélats  demeurè- 
rent fermes  dans  la  résolution  qu’ils  avoient  prise  de 
ne  point  déférer  aux  décisions  de  l’assemblée.  Mais 
les  grands  vicaires  firent  un  autre  mandement,  par 
lequel  ils  révoquoient  le  premier,  et  ordonnoient  la 
signature  pure  et  simple  du  Formulaire,  et  en 
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meme  temps  ils  curent  ordre  de  le  faire  signer  aux 

religieuses  de  Port-Royal. 

Le  premier  mandement  avoit  déjà  causé  beaucoup 
de  trouble  parmi  ces  filles , qui  apprébendoient , en 
le  signant,  de  blesser  la  vérité.  Mais  comme  c’est 
celte'crainte,  et,  si  l’on  veut,  ce  scrupule  qui  leur 
a dans  la  suite  attiré  tant  de  persécutions , et  qui  a 
en  quelque  sorte  causé  la  ruine  de  leur  maison , il 
est  bon  de  dire  ici  d’où  venoiten  elles  une  si  grande 
délicatesse  de  conscience. 

Les  religieuses  de  Port-Royal,  comme  j’ai  dit,  et 
comme  il  paroît  par  la  carte  de  visite  que  j’ai  rap- 
portée, n’avoient  originairement  aucune  connois- 
sance  des  matières  contestées  : leurs  directeurs  ne 
les  en  entretenoient  point , et  ne  leur  en  avoient  ap- 
pris que  ce  qui  étoit  absolument  nécessaire  pour  leur 
salut.  Mais  en  récompense  ils  les  avoient  instruites 
à fond  des  devoirs  de  leur  profession  et  des  maximes 
de  l’Évangile  ; on  leur  avoit  fortement  imprimé  dans 
l’esprit  ces  grands  principes  de  saint  Paul  et  de 
saint  Augustin  , « qu’il  n’est  point  permis  de  pécher 
« pour  quelque  occasion  que  ce  soit;  qu’il  vaudroit 
* mieux  s’exposer  à tous  les  plus  grands  supplices 
« que  de  faire  un  léger  mensonge  ; que  Dieu  et  la 
« vérité  n’étant  qu’un , ou  ne  sauroit  la  blesser  saus 
« le  blesser  lui-même,  qu’on  ne  peut  point  déposer 
•<  pour  un  fait  dont  on  n’est  point  instruit;  et  que 
« d’attester  qu’on  croit  ce  qu’ou  ne  croit  pas,  c’est  un 
« crime  horrible  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  ■ 
Surtout  on  leur  avoit  inspiré  une  extrême  horreur 
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pour  toutes  ces  restrictions  mentales,  et  pour  toutes 
ces  fausses  adresses  inventées  par  les  casuistes  mo- 
dernes , dans  la  vue  de  pallier  le  mensonge  et  d’c- 
luder  la  vérité.  Cela  étant,  on  peut  aisément  conce- 
voir d’où  venoit  la  répugnance  de  ces  filles  à signer 
le  Formulaire.  La  nécessité  où  on  les  réduisoit  les 
avoit  enfin  obligées,  malgré  elles,  de  s’instruire  de 
la  contestation  qui  faisoit  tant  de  bruit  dans  l’Église, 
et  qui  les  jetoit  dans  de  si  grands  embarras.  Elles 
avoient  appris  que  deux  papes,  à la  sollicitation  des 
jésuites  et  de  plusieurs  évêques,  avoient  condamné, 
comme  extraites  de  Jansénius,  évêque  d’Ypres, 
cinq  propositions  très-abominables;  que  tout  le 
monde  avouoit  que  ces  propositions  étoient  bien 
condamnées;  mais  qu’un  grand  nombre  de  docteurs 
distingués  par  leur  piété  et  par  leur  mérite,  du 
nombre  desquels  étoient  les  directeurs  de  leur 
maison,  soutenoient qu’elles  n’éloient  point  dans  le 
livre  de  cet  évêque , où  ils  offroient  même  d’en  faire 
voir  de  toutes  contraires;  qu’il  s’étoit  fait  sur  cela 
de  part  et  d’autre  quantité  de  livres , où  ceux-ci 
paroissoient  avoir  eu  tout  l’avantage.  Il  y avoit  donc 
lieu  de  douter,  et  elles  doutoient  effectivement  que 
ces  propositions  fussent  dans  le  livre  de  cet  évêque, 
mort  en  odeur  de  sainteté,  et  qui,  dans  son  ouvrage 
même,  paroissoit  soumis  jusqu’à  l’excès  au  saint- 
siège.  Ainsi,  soit  qu’elles  se  trompassent  ou  non, 
pouvoient-ellcs  en  sûreté  de  conscience  signer  le 
Formulaire?N’étoit-cepas  attester  qu’elles  croyoient 
le  contraire  de  ce  qu’en  effet  elles  pensoient? 
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On  répondoit  qu'elles  dévoient  se  fier  à la  décision 
de  deux  papes;  mais  elles  avoient  appris  de  toute 
l’Église  que  les  papes , ni  même  les  conciles  , ne 
sont  point  infaillibles  sur  des  faits  non  révélés.  Et 
y a-t-il  quelqu’un,  si  ce  n’est  les  jésuites,  qui 
1<T  puisse  soutenir?  Le  contraire  n'est-il  pas  aujour- 
d'hui avoué  de  toute  la  terre?  Et  n’étoit-il  pas  alors 
aussi  vrai  qu’il  l’est  maintenant?  Il  est  donc  con- 
stant que  ces  filles  ne  refusoient  de  signer  que 
parce  qu’elles  craignoient  de  faire  un  mensonge. 
Mais  leur  délicatesse  sur  cela  étoit  si  grande,  que  , 
quelque  tour  que  les  grands  vicaires  eussent  donné 
à leur  premier  mandement,  plusieurs  religieuses 
néanmoins,  sur  la  seule  peur  d’être  obligées  de  le 
signer,  tombèrent  malades;  et  il  prit  à la  sœur  de 
M.  Pascal,  qni  s’appeloit  en  religion  sœur  Euphémie, 
et  qui  étoit  alors  sous- prieure  à Port-Royal  des 
Champs,  une  fièvre  dont  elle  mourut.  Les  autres 
ne  consentirent  à signer  qu’après  avoir  mis  à la 
tête  de  leurs  souscriptions  deux  ou  trois  lignes 
qui  portoient  qu’elles  embrassoient  absolument  et 
sans  réserve  la  foi  de  l’Église  catholique,  qu’elles 
condamnoient  toutes  les  erreurs  qu’elle  condamne , 
et  que  leur  signature  étoit  un  témoignage  de  cette 
disposition. 

On  peut  juger  par  là  de  l’effet  que  fit  sur  elles  le 
second  mandement.  « Que  veut-on  de  nous  davan- 
« tage?  disoient-elles  aux  grands  vicaires.  N'avous- 
« nous  pas  rendu  un  témoignage  sincère  de  notre 
« soumission  pour  le  saint-siège?  veut-on  que  nous 
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a portions  témoignage  d'un  livre  que  nous  n’enten- 
« dons  point,  et  que  nous  ne  pouvons  entendre?  « 
Là-dessus  elles  prenoient  à témoin  M.  de  Contes  de 
la  pureté  de  leur  foi , et  de  l’ignorance  où  il  les  avoit 
trouvées  sur  toutes  ces  contestations.  Les  grands 
vicaires  étoient  fort  fâchés  de  les  voir  dans  cette  agi- 
tation, et  de  leur  persévérance  dans  un  refus  qui 
alloit  vraisemblablement  attirer  laruinc  de  l’une  des 
plus  saintes  communautés  qu’il  y eût  dans  l’Église  : 
ils  épuisèrent  leur  esprit  à chercher  des  tempéra- 
ments qui  pussent  sauver  ces  hiles;  ils  les  conjurèrent 
de  s’aider  un  peu  elles-mêmes , et  de  faire  quelque 
chose  qui  leur  donnât  occasion  de  les  servir.  A la  fin 
elles  offrirent  de  signer  avec  cette  espèce  de  préam- 
bule : « Nous,  abbesses,  prieures,  et  religieuses  des 
« deux  monastères  de  Paris  et  des  Champs,  etc., 
« considérant  que,  dans  l’ignorance  où  nous  sommes 
« de  toutes  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  notre 
« profession  et  de  notre  sexe , tout  ce  que  nous  pou- 
« vons  faire  est  de  rendre  témoignage  de  notre  foi , 
« nous  déclarons  très-volontiers,  par  notre  signature, 
« qu’étant  soumises  avec  un  très-profond  respect  â 
« notre  saint  Père  le  Pape,  et  n’ayant  rien  de  si 
« précieux  que  la  foi , nous  embrassons  sincèrement 
« et  de  coeur  tout  ce  que  Sa  Sainteté  et  le  pape  Inno- 
« cent  X en  ont  déjà  décidé,  et  rejetons  toutes  les 
« erreurs  qu’ils  ont  jugées  y être  contraires.  » 

Les  grands  vicaires  portèrent  à la  cour  cette  décla- 
ration, et  employèrent  tous  leurs  efforts  pour  l’y  faire 
approuver.  Ils  y portèrent  en  même  temps  une 
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déclaration  à peu  près  semblable,  que  les  religieuses 
du  Val-de-Grace  et  celles  de  plusieurs  autres  couvents 
leur  avoient  aussi  présentée , et  sans  laquelle  elles 
refusoient  de  signer.  On  ne  leur  parla  point  de  ces 
autres  religieuses;  mais  ils  eurent  ordre  de  ne  point 
admettre  l'explication  de  celles  de  Port-Royal,  et 
d’exiger  d’elles  une  souscription  pure  et  simple. 
Mais  sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  de  Retz  ayant 
donné  sa  démission  de  l’archevêché  de  Paris  (en 
février  1662),  et  le  Roi  ayant  nommé  un  autre 
archevêque , il  ne  fut  plus  question  du  mandement 
de  ces  grands  vicaires. 

Cependant  les  jésuites,  pour  autoriser  toutes  ces 
violences,  s’opiniâtroient  à vouloir  de  plus  en  plus 
faire  du  fait  de  Jansénius  un  dogme  de  foi.  Comme 
ils  voyoient  avec  quelle  facilité  leurs  adversaires 
avoient  ruiné  toutes  les  frivoles  raisons  sur  lesquelles 
M.  de  Marca  avoit  voulu  fonder  ce  nouveau  dogme  , 
ils  crurent  que  tout  le  mal  venoit  de  ce  que  ce  pré- 
lat biaisoit  trop,  et  ne  parloit  pas  assez  nettement. 
Pour  y remédier,  ils  firent.soutenir  publiquement , 
dans  leur  collège  de  Clermont,  une  thèse,  où  ils 
avancèrenl  en  propres  termes  cette  proposition  : 
« Que  Jésus-Christ,  en  montant  au  ciel,  avoit  donné 
« à saint  Pierre  et  à ses  successeurs  la  même  infailli- 
« bilité  et  dans  le  fait  et  dans  le  droit  qu’il  avoit  lui- 
« même.  » D où  ils  concluoient  très-naturellement 
que  « le  Pape  ayant  décidé  que  les  cinq  propositions 
« étoient  dans  Jansénius , on  ne  pouvoit  nier,  sans 
« hérésie , qu’elles  y fussent.  » C’est  ainsi  que  ces 
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Pères,  dans  la  passion  de  rendre  hérétiques  leurs 
adversaires,  se  rendoient  eux -mêmes  coupables 
d’une  très-dangereuse  hérésie,  et  non-seulement 
d’une  hérésie,  mais  d'une  impiété  manifeste,  en 
égalant  à Dieu  la  créature,  et  voulant  qu’on  rendit 
à la  simple  parole  d’un  homme  mortel  le  même  culte 
que  l’on  doit  rendre  à la  parole  éternelle.  Mais  ils 
n’étoient  pas  moins  criminels  envers  le  Roi  et  envers 
l’Etat,  par  les  avantages  que  la  cour  de  Rome  pou- 
voit  tirer  de  cette  thèse,  plus  préjudiciable  à la  sou- 
veraineté des  rois  que  les  opiuions  des  Mariana  et 
des  Santarel,  tant  condamnées  par  le  clergé  de 
France,  par  le  Parlement  et  par  la  Sorbonne.  Aussi 
excita-t-clle  uu  fort  grand  scandale.  Voici  ce  que  le 
célèbre  M.  Godeau,  évêque  de  Vence,  en  écrivit  à 
un  de  ses  amis  : « Où  est  l’ancienue  Sorbonne  qui 
« a foudroyé  par  avance  cette  proposition?  Où  sont 
« les  Scrvin,  les  Marion1,  les  Harlay?  Où  sont  les 
« évêques  de  l'assemblée  de  Melun?  Où  est  enHn 
« notre  honneur  et  notre  conscience,  de  nous  taire 
« quand  il  y a uu  si  grand  sujet  de  parler?  Qu'il  est 
« fâcheux  de  vivre  eu  un  si  mauvais  temps!  Et  à 
« quoi,  mon  Dieu,  nous  réservez-vous?  Mais  espé- 
« rous  en  celui  qui  mortifie  et  qui  vivifie  : il  laisse 
b aujourd'hui  prévaloir  les  ténèbres,  mais  il  saura 
b en  tirer  la  lumière.  » 

Cependant  (le  pourra-t-on  croire?)  les  évêques, 

x Simon  Marion , avocat  générai  au  parlement  de  Paris, 
étoit  l'aïeul  du  célèbre  Arnauld. 
v. 
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la  Sorbonne  et  le  Parlement  gardèrent  sur  cette  thèse 
lin  profond  silence  ; les  jansénistes  seuls  se  remuè- 
rent, et  il  n’y  eut  que  ces  prétendus  ennemis  de 
l’Église  et  de  l’État  qui,  joints  aux  aires  de  Paris, 
eurent  assez  de  courage  pour  défendre  alors  l’État  et 
l’Églisc.  Ils  dénoncèrent  la  thèse  à tous  les  évêques; 
ils  s’adresièrent  au  Parlement  même , et  découvri- 
rent, par  un  excellent  écrit,  les  conséquences  de  cette 
pernicieuse  doctrine;  encore  le  crédit  des  jésuites 
fut-il  assez  grand  pour  faire  brftler  cet  écrit  par  la 
main  du  bourreau. 

Ils  eurent  dans  ce  tcmps-là  un  nouveau  sujet  de 
triomphe,  parla  nomination  que  le  Roi  fit  de  M.  de 
Marca  à l’archevêché  de  Paris.  Pouvoit-on  douter 
qu’étant,  comme  nous  l'avons  vu,  le  principal  au- 
teur du  Formulaire,  il  n’en  exigeât  la  signature  avec 
toute  la  rigueur  imaginable?  Déjà  même  les  nou- 
veaux grands  vicaires  que  le  chapitre  avoit  nommés 
comme  pendant  la  vacance,  s'empressant  à lui  faire 
leur  cour,  avoient  public  un  troisième  mandement 
qui  jetoit  la  terreur  dans  tout  le  diocèse  de  Paris  : 
ils  y réformoient  tout  ce  qui  leur  sembloit  de  trop 
modéré  dans  les  précédents,  réputoient  nulles  toutes 
les  signatures  faites  avec  restriction  ou  explication, 
et  déclaraient  suspens  et  interdits,  ipso  facto,  tous 
les  ecclésiastiques  qui,  dans  quinze  jours,  n’auroient 
pas  signé  leur  ordonnance.  Mais  ce  zèle  précipité 
n’eut  aucune  suite;  on  leur  prouva  leur  incompé-  , 
tencc  par  de  bonnes  raisons,  et  leur  mandement 
tomba  de  lui-même.  Si  l’on  en  croit  de  fort  grands 
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prélats , qui  ont  très-particulièrement  connu  M.  de 
Marca  , cet  archevêque  étoit  fort  changé  sur  le  sujet 
de  son  Formulaire;  ils  prétendent  même  qu’il  étoit 
sérieusement  louché  du  trouble  que  cette  affaire 
avoit  excité,  et  qu’il  n’attendoit  que  scs  bulles  pour 
essayer  tous  les  moyens  de  terminer  les  choses  par 
la  douceur.  Quelles  que  fussent  scs  intentions,  Dieu 
ne  lui  permit  pas  de  les  exécuter,  et  il  mourut  le 
jour  même  que  ses  bulles  arrivèrent  (le  29  juin 
1662). 

Sa  mort  fut  suivie  de  près  de  celle  de  l'illustre 
M.  Pascal1.  11  n’étoit  âgé  que  de  trente-neuf  ans; 
mais,  quoique  encore  jeune,  ses  grandes  austérités 
et  son  application  continuelle  aux  choses  les  plus 
relevées  l’avoient  tellement  épuisé,  qu’on  peut  dire 
qu’il  mourut  de  vieillesse , et  laissa  imparfait  un 
grand  ouvrage  qu’il  avoit  entrepris  contre  les  athées. 
Les  fragments  qu’on  en  trouva  dispersés  dans  ses 
papiers,  et  qui  ont  été  donnés  au  public  sous  le  nom 
de  Pensées  de  M.  Pascal,  peuvent  faire  juger  et  du 
mérite  qu’auroit  eu  tout  l'ouvrage,  s’il  eût  eu  le 
temps  de  l’achever,  et  de  l’impression  vive  que  les 
grandes  vérités  de  la  religion  avoieut  faite  sur  son 
esprit.  On  publia  que  sur  la  fin  de  sa  vie  il  avoit 
rompu  tout  commerce  avec  messieurs  de  Port-Itoyal, 
parce  qu’il  ne  les  trouvoit  pas,  disoit-ou,  assez 
soumis  aux  constitutions;  cl  on  citoit  là-dessus  le 

1 Pascal  mourut  le  19  août  16fi2,  âgé  de  trente-neuf 
ans  et  deux  mois. 
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témoignage  du  curé  de  Saint-Étienne  du  Mont,  qui 
lui  avoit  administré  dans  sa  maladie  les  derniers 
sacrements. 

La  vérité  est  qu’un  peu  avant  sa  mort  M.  Pascal 
eut  quelque  dispute  avec  M . Arnauld  sur  le  sujet  des 
constitutions;  mais,  bien  loin  de  prétendre  qu’on 
se  dcvoit  soumettre  aveuglément  aux  constitutions , 
il  trouvoit,  au  contraire,  qu’on  s’y  soumettoit  trop  : 
car,  appréhendant,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
Provinciales , que  les  jésuites  n’abusassent  un  jour, 
contre  la  doctrine  de  saint  Augustin,  de  la  condam- 
nation des  cinq  propositions,  il  vouloit  non-seule- 
ment qu'en  signant  le  Formulaire  on  fit  la  distinc- 
tion du  fait  et  du  droit,  mais  qu’on  déclarât  qu’on 
ne  prétendoit  en  aucune  sorte  donner  atteinte  à la 
grâce  efficace  par  elle-même,  parce  qu’à  son  avis, 
plutôt  que  de  laisser  flétrir  une  si  sainte  doctrine , il 
falloil  souffrir  tous  les  plus  mauvais  traitements , et 
même  l'excommunication.  M.  Arnauld  soutenoit,  au 
contraire,  que  c’étoit  faire  injure  à la  véritable  doc- 
trine de  la  grâce , de  témoigner  quelque  défiance 
qu  elle  eôt  pu  être  condamnée , et  qu’elle  étoit  assez 
à couvert,  et  par  la  déclaration  d'innocent  X,  et  par 
le  consentement  de  toute  l’Église;  qu’au  reste,  le 
schisme  étoit  le  plus  grand  de  tous  les  maux;  que 
l’ombre  même  en  étoit  horrible,  et  qu’il  falloit  sur 
toutes  choses  éviter  d’y  donner  occasion.  Ces  deux 
grands  hommes  écrivirent  sur  cela  l’un  et  l’autre , 
mais  sans  sortir  des  bornes  de  la  charité,  et  sans 
blesser  le  moins  du  monde  l’estime  mutuelle  dont 
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ils  étoient  liés,  et  qu’ils  ont  conservée  jusqu'au  der- 
nier soupir.  M.  Pascal  mourut  entre  les  bras  de 
M.  de  Sainte-Marthe,  ami  intime  de  M.  Arnauld,  et 
l’un  des  plus  zélés  défenseurs  des  religieuses  de 
Port-Royal.  Mais  voici  ce  qui  a donné  lieu  à croire 
le  contraire  de  ce  que  nous  disons  : 

M.  Pascal,  dans  quelques  entretiens  qu’il  eut  avec 
le  curé  de  Saint-Etienne,  lui  toucha  quelque  chose 
de  cette  dispute , sans  lui  particulariser  de  quoi  il 
s'agissoit;  de  sorte  que  ce  bon  curé,  qui  ne  suppo- 
soit  pas  que  M.  Arnauld  eût  pu  pécher  par  trop 
de  déférence  aux  constitutions , s'imagina  que  c’étoit 
tout  le  contraire.  Non-seulement  il  le  dit  ainsi  à 
quelques-uns  de  ses  amis,  mais  il  l'attesta  même 
par  écrit.  Mais  les  parents  de  M.  Pascal,  touchés 
du  tort  que  ce  bruit  faisoit  à la  vérité,  allèrent 
trouver  ce  bon  homme,  lui  montrèrent  les  écrits 
qui  s’étoicnt  faits  sur  celte  dispute,  et  le  convain- 
quirent si  bien  de  sa  méprise , qu’il  rétracta  aussitôt 
sa  déposition  par  des  lettres  qu’il  leur  permit  de 
rendre  publiques. 

Après  la  mort  de  M.  de  Marca,  il  se  passa  près  de 
dix-huit  mois  pendant  lesquels  on  ne  pressa  point 
la  signature;  on  crut  meme  un  temps  que  les  affaires 
alloient  changer  de  face  : car  la  cour  de  Rome,  pen- 
dant qu’on  élevoit  en  France  son  autorité,  outragea 
le  Roi  en  la  personne  du  duc  de  Créqui,  son  ambas- 
sadeur. Le  Roi  ressentit  vivement  cette  offense,  et 
résolut  d’en  tirer  raison.  Comme  la  querelle  pouvoit 
aller  loin , par  l’opiniâtreté  du  Pape  à soutenir  les 
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auteurs  de  cet  attentat,  le  Parlement  et  les  ministres 
du  Roi  commencèrent  à ouvrir  les  yeux  sur  le  trop 
grand  cours  qu’ils  avoient  laissé  prendre  à ce  qu’on 
appelle  en  France  les  opinions  ultramontaines.  On 
ne  dit  pourtant  rien  aux  jésuites;  mais  sur  l'avis 
qu’on  eut  d’une  thèse  qu’un  bachelier  breton  se 
préparoil  à soutenir,  où  il  y avoit  des  propositions 
moins  exorbitantes,  à la  vérité,  que  celles  du  collège 
de  Clermont,  mais  qui  étoient  contraires  aux  liber- 
tés de  l’Église  gallicane,  et  qui,  en  donnant  au  Pape 
une  autorité  souveraine  sur  l’Eglise,  établissoient 
son  infaillibilité  et  détruisoient  la  nécessité  des 
conciles,  le  Parlement  prit  cette  occasion  d’agir.  Il 
manda  le  syndic  de  la  Faculté  qui  avoit  signé  la 
thèse,  le  bachelier  qui  la  devoit  soutenir,  et  le  doc- 
teur qui  devoit  y présider;  et,  après  leur  avoir  fait 
les  réprimandes  qu’ils  méritoient,  il  donna  un  arrêt 
par  lequel  la  thèse  étoit  supprimée , avec  défense 
d’enseigner,  lire  ctsoutenirdans  les  écoles  et  ailleurs 
aucune  proposition  de  celte  nature;  et  il  étoit  or- 
donné que  cet  arrêt  seroit  lu  en  pleine  assemblée 
de  la  Faculté,  et  inséré  dans  ses  registres. 

A peine  cet  arrêt  venoit  d’être  rendu,  qu'on  eut 
avis  d’une  autre  thèse  à peu  près  semblable , qui 
avoit  été  soutenue  au  collège  des  Bernardins  , signée 
encore  du  même  syndic  de  la  Faculté.  Le  Parlement 
donna  un  second  arrêt,  plus  sévère  que  le  premier, 
contre  le  répondant  et  le  président;  et,  par  cet 
arrêt,  le  syndic  fut  suspendu  pour  six  mois  des 
fonctions  de  son  syndicat. 
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Ce  syndic  étoit  le  docteur  Grandin,  fameux  mo- 
liniste,  et  qui  avoit  eu  la  principale  part  à tout  ce 
qui  s’étoit  fait  en  Sorbounc  contre  M.  Aruauld.  Lui 
et  les  autres  partisans  des  jésuites  souffrirent  beau- 
coup de  voir  ainsi  attaquer  la  doctrine  de  l’infailli- 
bilité, qui  étoit  leur  doctrine  favorite.  Ils  firent 
même,  quoique  inutilement,  plusieurs  efforts  pour 
empêcher  la  Faculté  d’enregistrer  ces  arrêts;  mais 
la  plus  saine  partie  des  docteurs  saisit  celle  occasion 
de  laver  la  Faculté  du  reproche  qu’on  lui  faisoit 
publiquement  d’avoir  abandonne  sou  ancienne  doc- 
trine. Ils  travaillèrent  avec  tant  de  succès  que  la 
Faculté  dressa  la  fameuse  déclaration  de  ses  senti- 
ments, contenus  en  six  articles,  dans  lesquels  elle 
exposoit  combien  elle  étoit  éloignée  d’enseigner,  ni 
que  le  Pape  eût  aucune  autorité  sur  le  temporel  des 
rois,  ni  qu’il  fût  infaillible  et  supérieur  aux  conciles. 
Elle  présenta  elle-même  ces  six  articles  au  Roi , et 
ensuite  au  Parlement,  qui  la  félicita  d’être  rentrée 
dans  ses  véritables  maximes,  et  de  s’être  assurée 
contre  toutes  ces  nouveautés  dangereuses , que  la 
cabale  des  moines  et  de  quelques  particuliers,  liés 
d'intérêt  avec  eux,  avoit  depuis  vingt  ans  introduites 
dans  les  écoles. 

Presque  en  même  temps  il  y eut  un  autre  arrêt 
pour  réduire,  selon  l'ancien  usage,  le  nombre  des 
docteurs  mendiants  à deux  de  chaque  ordre  dans 
les  assemblées  de  théologie.  Quelques  avoines  vou- 
lurent protester  contre  cet  arrêt,  cl  l’un  d’eux  cul 
l’audace  de  reprocher  à la  Faculté  que,  sans  leur 
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grand  nombre , on  ne  seroit  jamais  venu  à bout  de 
condamner  les  jansénistes.  Le  Roi  publia  une  décla- 
ration , par  laquelle  il  ordonnoit  que  les  sis  articles 
seroient  enregistrés  dans  tous  les  parlements  et  dans 
toutes  les  universités  du  royaume,  avec  défense 
d’enseigner  d’autre  doctrine  que  celle  qui  y étoit 
contenue.  Ils  le  furent  sans  aucune  opposition  : il 
y eut  seulement  un  jésuite  à Bordeaux,  nommé  le 
Père  Camin , qui  se  démena  fort  pour  empêcher 
l’université  de  cette  ville  de  les  recevoir.  Quelque 
remontrance  que  le  recteur  lui  pût  faire , il  persista 
toujours  dans  son  opposition  ; et  il  est  marqué  au 
bas  de  l’acte  d'enregistrement  que  le  Père  Camin 
a refusé  de  le  signer. 

Ce  jésuite  ne  faisoit  en  cela  que  suivre  l’esprit  de 
sa  Compagnie  : car  dans  le  même  temps  que  l’on 
prenoit  en  France  ces  précautions  contre  les  entre- 
prises des  ultramontains,  les  jésuites  du  collège  de 
Clermont,  à l’occasion  d’une  thèse  de  mathématiques, 
soutinrent  publiquement  une  proposition  où  ils  don- 
noient  en  quelque  sorte  au  tribunal  de  l'inquisition 
la  même  infaillibilité  qu’ils  avoient  donnée  au 
Pape  dans  leur  thèse  du  mois  de  décembre  1661  ; 
et  ce  qu’il  y eut  de  singulier,  c’est  qu’ils  la  firent 
soutenir  par  le  fils  de  M.  de  Lamoignon , premier 
président.  La  proposition  fut  aussitôt  déférée  à la 
Faculté,  qui  se  préparoit  à la  condamner;  mais 
le  premier  président,  pour  ne  pas  vraisemblable- 
ment voir  flétrir  une  thèse  que  son  fils  avoit  sou- 
tenue, empêcha  la  censure,  et  fit  donner,  sur  la 
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requête  du  syndic,  un  arrêt  qui  imposoit  silence  à 
la  Faculté. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient,  il  y avoit  eu 
un  projet  d'accommodement  pour  terminer  l’affaire 
et  la  querelle  du  jansénisme  ; les  premières  propo- 
sitions en  furent  jetées  par  le  Père  Ferrier,  jésuite 
de  Toulouse.  Ce  jésuite,  homme  très-fin,  et  qui 
songeoit  à se  faire  connoîlre  à la  cour,  crut  ne  pou- 
voir mieux  y réussir  qu'en  se  mêlant  d’une  querelle 
si  célèbre.  11  le  fit  trouver  bon  au  Père  Annat,  qui 
avoit  une  grande  idée  de  lui,  et  qui  ne  croyoit  pas 
que  la  cause  des  jésuites  pût  péricliter  en  de  si 
bonnes  mains.  Le  Père  Ferrier  s’adressa  donc  à 
M.  de  Choiseul,  évêque  de  Comtninges,  et  s’offrit 
d’entrer  eu  conférence  avec  les  défenseurs  de  Jansé- 
nius,  sur  les  moyens  de  donner  la  paix  à l’Église. 
Ce  prélat  en  écrivit  aussitôt  à M.  Arnauld.  Quelque 
défiance  que  ce  docteur  et  les  autres  théologiens 
qui  étoient  dans  la  même  cause  eussent  de  la  bonne 
foi  de  ces  Pères,  dans  l’envie  néanmoins  d’assurer  la 
paix  de  l’Église,  ils  offrirent  de  conférer,  à condition 
qu’il  ne  seroit  point  fait  mention  du  Formulaire, 
et  qu’on  n’exigeroit  rien  d’eux  dont  leur  conscience 
pût  être  blessée.  Le  Père  Ferrier  parut  approuver 
cette  condition;  et  bientôt  après  M.  de  Comminges 
reçut  ordre  du  Roi  de  se  transporter  à Paris,  où  le 
Père  Ferrier  s’étoit  déjà  rendu. 

MM.  Lalane  et  Girard , deux  célèbres  docteurs , 
sc  trouvèrent  aux  conférences,  au  nom  des  défenseurs 
de  Jansénius,  et  le  Père  Ferrier,  au  nom  des  jé- 
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suites  ( 1663).  Ces  deux  docteurs  présentèrent  cinq 
articles,  qui  conlenoicnt  toute  leur  doctrine  sur  la 
matière  des  cinq  propositions.  Ce  sont  ces  mêmes 
articles  que  les  docteurs  de  Louvain  ont  encore , 
depuis  quelques  années,  présentés  au  Pape,  et  qui  ont 
eu  l'approbation  de  toute  l’Église. -Le  Père  Ferrier 
n’osa  pas  nier  qu’ils  ne  fussent  très-catholiques,  bien 
(jue  très-opposés  à la  doctrine  de  Molina,  disant 
qu'il  importoit  peu  à l’Église  que  ses  enfants  fussent 
de  l’opinion  des  thomistes  ou  de  celle  des  jésuites. 
Il  y eut  seulement  un  endroit  de  l'un  de  ces  articles 
où  il  souhaita  quelque  adoucissement,  qui  lui  fut 
aussitôt  accordé.  Ainsi , tout  le  monde  étant  d ac- 
cord sur  la  doctrine,  l’évêque  de  Commingcs  jugea 
l’affaire  terminée,  et  il  le  fit  ainsi  entendre  au  Roi. 
Mais  ce  Père  Ferrier,  qui,  comme  nous  avons  dit,  ne 
pensoità  rien  moins  qu’à  un  accommodement,  trouva 
bientôt  moyen  de  le  rompre,  et,  contre  la  parole 
donnée  , déclara  qu’il  falloit  encore  convenir  que  la 
doctrine  condamnée  dans  les  cinq  propositions  éloit 
celle  de  Jansénius.  On  eut  beau  s’écrier  qu’on  avoit 
stipulé,  avant  toutes  choses,  qu’ou  ne  parleroit  point 
de  cet  article,  il  soutint  hardiment  que  cela  n’éloit 
point  véritable  ; de  sorte  que  ces  conférences  n’abou- 
tirent qu’à  un  nouveau  démêlé  avec  ce  jésuite.  Il 
écrivit,  et  on  fit  contre  lui  quantité  d’ouvrages  pleins 
de  raisons  très-convaincantes,  auxquelles  il  répon- 
dit sur  le  ton  ordinaire  de  sa  Société,  c’est-à-dire 
avec  beaucoup  d’injures. 

L’évêque  de  Commingcs,  fort  irrité  de  la  trompe- 
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ne  qu'on  lui  avoit  faite , songea  néanmoins  à accom- 
moder l'affaire  par  une  autre  voie.  Il  se  fit  mettre 
entre  les  mains  un  écrit  signé  par  les  priucipaux 
défenseurs  de  Jansénius,  par  lequel  ils  lui  donnoient 
plein  pouvoir  d'envoyer  en  leur  nom  au  Pape  les 
cinq  articles  dont  nous  avons  parlé,  déclarant  qu’ils 
les  soumettoient  de  bonne  foi  à son  jugement;  qu’au 
reste,  ils  supplioicnt  très-humblement  Sa  Sainteté  de 
croire  qu’ils  avoient  une  véritable  douleur  de  toutes 
les  fâcheuses  et  importunes  disputes  qui  troubloient 
depuis  si  longtemps  l'Eglise  ; qu’ils  n'avoient  jamais 
eu  la  moindre  pensée  de  blesser  en  rien  l'autorité 
du  saint-siège , pour  lequel  ils  avoient  toujours  eu  et 
auroient  toute  leur  vie  un  entier  dévouement;  que , 
bien  loin  de  s’opposer  aux  deux  dernières  constitu- 
tions, ils  ctoient  prêts  d’y  déférer  avec  tout  le  res- 
pect et  la  soumission  que  demandoient  la  majesté  et 
la  souveraine  autorité  du  saint-siège  apostolique  ; 
enfin , que  si  Sa  Sainteté  vouloit  encore  exiger  d’eux 
une  plus  grande  preuve  de  la  sincérité  avec  laquelle 
ils  adhéraient  à la  foi  établie  par  ces  constitutions, 
i 1s  consentoient  de  la  lui  donner.  Les  principaux 
défenseurs  de  Jansénius  avoient  eu  assez  de  peine  à 
souscrire  à ce  dernier  article,  qui  mettoit  le  Pape  en 
droit,  pour  ainsi  dire,  de  leur  imposer  telle  loi  qu’il 
voudrait.  Cependant  l’évêque  de  Comminges  ne 
laissa  pas  d’envoyer  cet  écrit  à Sa  Sainteté,  avec  une 
lettre  très-respectueuse  qu’il  lui  écrivoit  sur  ce  sujet. 
Il  y avoit  apparence  que  cela  serait  reçu  très-agréa- 
blement à Rome. 
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- En  effet,  que  pouvoit-on  exiger  de  plus  précis  des 
défenseurs  de  Jausénius,  qu'une  explication  si  ortho- 
doxe de  leur  doctrine,  et  une  soumission  si  sincère 
aux  constitutions  du  saint-siège?  Il  arriva  néanmoins 
tout  le  contraire  de  ce  qu’on  espéroit  : car  dans  ce 
temps-là  meme  le  Père  Ferrier  ayant  aussi  envoyé 
à Rome  une  relation  fausse  et  très-odieuse  de  tout 
ce  qui  s’étoit  passé  dans  les  conférences,  le  Pape  , 
prévenu  contre  l’évéque  de  Commingcs,  qu’il  regar- 
doit  comme  un  des  chefs  du  jansénisme,  crut  que 
toutes  ces  soumissions  n'avoient  en  effet  rien  de 
siucère.  Au  lieu  donc  de  faire  réponse  à ce  prélat , il 
se  contenta  d’écrire  un  bref  aux  évêques  de  France 
en  général,  où,  sans  leur  parler  de  Formulaire,  il 
les  louoit  fort  de  leur  zèle  à faire  exécuter  en  France 
les  constitutions  du  saint-siége,  reconnoissant  que 
c'étoit  par  leurs  soins  et  leur  bonne  conduite  que 
les  principaux  d’entre  les  jansénistes,  revenus  enfin 
à une  plus  saine  doctrine,  avoient  tout  nouvellement 
offert  de  se  soumettre  à tout  ce  que  le  saint-siége 
voudroit  leur  prescrire.  Il  les  exhortoit  donc  à pour- 
suivre un  ouvrage  si  bien  commencé,  et  à chercher 
les  moyens  les  plus  propres  pour  obliger  les  fidèles 
à exécuter  de  bonne  foi  les  deux  dernières  consti- 
tutions. 

L’évêque  de  Comminges  fut  fort  piqué  du  mépris 
que  le  Pape  lui  avoit  témoigné  en  ne  daignant  pas 
lui  faire  réponse.  Pour  justifier  donc  et  sa  conduite 
dans  toute  cette  affaire,  et  le  procédé  des  défenseurs 
de  Jansénius,  il  apporta  au  Roi  un  nouvel  acte  signe 
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d eux , qui  contenoit  des  protestations  encore  plus 
humbles  et  plus  soumises  que  celles  qu'ils  avoient 
envoyées  au  Pape  : car  ils  déclaroient  par  cet  acte 
qu’ils  coudamnoicnt  sincèrement  les  cinq  proposi- 
tions, et  qu'ils  ne  les  souliendroient  jamais,  sous 
prétexte  de  quelque  sens  et  de  quelque  interpréta- 
tion que  ce  fût;  qu'ils  n’avoient  point  d’autres  sen- 
timents sur  ces  propositions  que  ceux  qui  étoient 
exprimés  dans  les  cinq  articles  qu’ils  avoient  soumis 
à Sa  Sainteté,  et  dout,  par  son  bref,  elle  témoignoit 
n’être  pas  mécontente;  qu’à  l’égard  des  décisions  de 
fait  comprises  dans  la  constitution  d’Alexandre  VII, 
ils  auroient  toujours  pour  ces  décisions  toute  la  dé- 
férence que  l'Eglise  exige  des  fidèles  en  de  pareilles 
rencontres;  avouant  de  bonne  foi  qu’il  n’apparte- 
noit  pas  à des  théologiens  particuliers  de  s’élever 
contre  les  décisions  du  saint-siège,  de  les  combattre, 
ou  d'y  résister;  enfin,  qu'ils  étoient  dans  une  ferme 
résolution  de  ne  jamais  contribuer  à renouveler  ces 
sortes  de  disputes , dont  ils  voyoient  avec  regret 
l’Eglise  agitée  depuis  si  longtemps.  Le  Roi  fut  assez 
satisfait  de  cette  déclaration  , mais  il  ne  voulut  rien 
ordonner  de  son  chef  sur  une  matière  purement 
ecclésiastique;  il  renvoya  tout  à l’assemblée  du  clergé, 
qui  se  tenoit  alors  à Paris  : c’étoit  tout  ce  que  de- 
mandoit  le  Père  Auriat.  En  effet,  comme  cette 
assemblée  étoit  composée  de  personnes  entièrement 
opposées  à Janséuius,  le  bref  y fut  reçu  avec  un  ap- 
plaudissement général,  et  regardé  comme  une  tacite 
approbation  du  Formulaire.  Au  contraire,  ladcclara- 
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lion  dos  défenseurs  de  Jansénius  fut  jugée  captieuse, 
conçue  en  des  termes  pleins  d’artifice,  et  cachant, 
sous  l’apparence  d’une  soumission  en  paroles , tout 
le  venin  de  l’hérésie.  Il  fut  donc  arrêté  que,  suivant 
les  exhortations  du  Saint-Père , on  chcrcheroit  les 
voies  les  plus  propres  pour  extirper  entièrement 
cette  hérésie;  et,  n’y  en  ayant  point  de  plus  courtes 
que  la  signature  du  Formulaire,  il  fut  résolu  qu’on 
la  poursuivroit  de  nouveau  plus  fortement  qu’on 
n’avoit  fait  jusqu’alors.  On  écrivit  pour  cela  une  nou- 
velle lettre  circulaire  à tous  les  évêques  de  France , 
et  le  Roi  fut  très-humblement  supplié  de  convertir 
les  arrêts  de  son  conseil,  qui  ordonnoient  cette 
signature , en  une  déclaration  authentique.  En 
effet,  peu  de  jours  après  le  Roi  apporta  lui-même 
au  Parlement  cette  déclaration  : on  la  fit  publier 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume;  mais  on 
songea  surtout  à la  faire  exécuter  dans  le  diocèse 
de  Paris. 

Messirc  Hardouin  de  Péréfixe  avoit  tout  nouvelle- 
ment reçu  ses  bulles,  et  venoit  d’y  être  installé  ar- 
chevêque : c’étoit  un  prélat  beaucoup  plus  instruit 
des  affaires  de  la  cour  que  des  affaires  ecclésiasti- 
ques, mais  au  fond  très-bon  homme,  fort  ami  de  la 
paix,  et  qui  ertt  bien  voulu,  en  contentant  les  jé- 
suites, ne  point  s’attirer  les  défenseurs  de  Jansénius 
sur  les  bras.  Il  chercha  donc  des  biais  pour  satisfaire 
les  uns  et  les  autres,  et  entra  même  pour  cela  en 
quelques  pourparlers  avec  ces  derniers.  La  dispute  , 
comme  nous  l’avons  dit , avoit  alors  changé  de  face  ; 
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l'opinion  de  M.  de  Marra  sur  l'inséparabilité  du  fait 
et  du  droit  avoit  été  en  quelque  sorte  abandonnée, 
et  on  convenoit  que  c’étoit  un  fait  dont  il  étoit  ques- 
tion ; niais  les  ennemis  de  Jansénitis  persistoient  à 
soutenir  que  l'Église,  en  quelques  occasions,  pou- 
■voit  ordonner  la  créance  des  faits  même  non  révé- 
lés, et  obliger  les  fidèles  non-seulement  à condam- 
ner les  erreurs  enseignées  par  les  hérétiques , mais 
à reconnoîtrc  que  ces  hérétiques  les  avoieut  ensei- 
gnées; quelques-uns  même  osoient  encore  avancer 
qu'on  devoit  croire,  de  foi  intérieure  et  divine,  les 
faits  décidés  par  les  papes,  à qui,  disoient-ils,  l'in- 
spiration du  Saint-Esprit  ne  manquoit  jamais.  Mais 
cette  opinion  n’étant  pas  soutenable , les  plus  sensés 
se  contcntoicnt  de  dire  qu’à  la  vérité  ou  devoit  une 
foi  à ces  décisions,  mais  une  foi  simplement  humaine 
et  naturelle,  fondée  sur  la  vraisemblance  de  la  chose. 
Cette  distinction  plaisoit  merveilleusement  au  nou- 
vel archevêque;  il  se  flatta  qu’en  la  bien  établissant 
il  accommoderoit  sans  peine  toutes  choses,  et  enga- 
geroit  tout  le  monde  à signer.  Il  fit  donc  uu  maude- 
ment,  par  lequel  il  ordonnoit  de  nouveau  à tous 
doyens,  etc.,  de  souscrire  dans  un  mois  le  Formu- 
laire de  fui  mis  au  bas  de  son  ordonnance,  etc.,  à 
faute  de  quoi,  etc.  Mais  dans  ce  mcine  mandement 
il  déclaroit  qu’à  l'égard  du  fait,  non-seulement  il 
n'exigeoit  pas  une  foi  divine,  mais  qu’à  moins  d'être 
ignoraut  ou  malicieux,  on  ne  pouvoit  dire  que  ni  les 
constitutions  du  Pape,  ni  le  Formulaire  des  évêques, 
l’eussent  jamais  exigée,  demandant  seulement  une 
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foi  humaine  et  ecclésiastique,  qui  obligeoit  à sou- 
mettre son  jugement  à celui  de  scs  supérieurs. 
C’étoienl  ses  termes. 

Les  défenseurs  de  Jansénius  triomphoient  fort  de 
cette  ordonnance,  qui  établissoit  si  nettement  la  dis- 
tinction du  fait  et  du  droit,  et  traitoit  d’ignorante 
ou  de  malicieuse  une  doctrine  tant  de  fois  avancée 
par  leurs  adversaires,  et  que  les  jésuites  avoient 
soutenue  dans  des  thèses  publiques.  Mais  en  même 
temps  ils  firent  paroitre  quantité  d écrits,  où  ils 
montroient  invinciblement  que  l’Eglise  ni  les  papes 
n’étant  point  infaillibles  sur  les  faits  non  révélés,  on 
n’étoit  pas  plus  obligé  de  croire  ces  faits  de  foi  hu- 
maine que  de  foi  divine;  et  qu’en  un  mol , personne 
n’étant  obligé  de  croire  de  foi  humaine  que  les  cinq 
propositions  fussent  dans  Jansénius,  ceux  qui  n’é- 
toient  pas  persuadés  qu’elles  y fussent  ne  pouvoient, 
sans  blesser  leur  conscience,  et  sans  rendre  un  faux 
témoignage,  reconnoîtrc  qu’elles  y étoient,  c’est-à- 
dire  signer  le  Formulaire.  Et,  à dire  vrai,  si  les 
défenseurs  de  la  grâce  s’étoient  un  peu  moins  attachés 
aux  règles  étroites  de  leur  dialectique,  et  à la  sévérité 
de  leur  morale,  il  étoit  aisé  de  voir  que,  par  cette 
foi  humaine  , l’archevêque  n’exigeoit  guère  autre 
chose  d’eux  que  cette  même  soumission  de  respect 
et  de  discipline  qu’ils  avoient  tant  de  fois  offerte. 
Mais  ils  vouloient  qu’il  le  dît  en  termes  précis,  et 
ni  l’archevêque  ne  vouloit  entièrement  s’expliquer 
là-dessus,  ni  les  défenseurs  de  Jansénius  entière- 
ment l’entendre. 
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Celles  pour  qui  l’ordonnance  avoit  été  faite , et 
qui  s’accommodoient  le  moins  de  ces  distinctions, 
étoient  les  religieuses  de  Port-Royal,  persuadées  qu’il 
ne  falloit  point  biaiser  avec  Dieu  , et  qu’on  ne  pou- 
voit  trop  nettement  dire  sa  pensée.  L’archevèque  se 
flattoit  pourtant  de  les  réduire  : aussitôt  après  la 
publication  de  son  ordonnance , il  s'étoit  transporté 
lui-méme  chez  elles,  et  n’avoit  ricu  oublié,  tant 
que  dura  sa  visite,  pour  les  engager  à se  soumettre 
à son  mandement  sur  le  Formulaire1. 

Sa  première  entrée  dans  celte  maison  fut  fort  paci- 
fique : il  en  admira  la  régularité;  et,  non  content 
d’en  témoigner  sa  satisfaction  de  vive  voix , il  le  Ht 
même  par  un  acte  signé  de  sa  main  ; en  un  mot  il 
déclara  aux  religieuses  qu’il  ne  trouvoità  redire  en 
elles  que  le  refus  qu’elles  faisoieut  de  signer  le  For- 
mulaire ; et,  sur  ce  qu  elles  lui  représentèrent  que 
ce  refus  n’étoit  fondé  que  sur  la  crainte  qu  elles 
avoient  de  mentir  à Dieu  et  à son  Église  , eu  attes- 
tant un  fait  dont  elles  n’avoient  aucune  connaissance, 
il  leur  répéta  plusieurs  fois  une  chose  qu’il  s’est  bien 
repenti  de  leur  avoir  dite;  c’est  à savoir  : « Qu’elles 
« feroient  un  fort  grand  péché  de  signer  ce  fait , si 
« elles  ne  le  croyoicut  pas;  mais  qu  elles  étoient 
« obligées  d’en  avoir  la  créance  humaine , qu’il 
« exigeoit  par  son  mandement.  » Là-dessus  il  les 
quitta , eu  leur  disant  qu’il  leur  donnoit  un  mois 

* Ce  mandement  est  du  7 juin  1664.  Dès  le  9,  l’arche- 
vêque se  transporta  à Port-Royal. 
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gnement  pour  Port-Royal  que  leur  saint  fondateur 
et  leur  bienheureuse  mère  avoicut  eu  d'estime  pour 
cette  maison.  Les  religieuses  de  Port-Royal  ne 
les  virent  pas  plus  tôt,  qu’elles  se  crurent  obligées 
de  recommencer  leurs  protestations,  représentant 
que  c’étoit  à elles  à se  nommer  des  supérieures,  et 
que  ces  religieuses,  étant  étrangères  et  d’un  autre 
institut  que  le  leur,  n’étoient  point  capables  de  les 
gouverner.  Mais  M.  l’archevêque  se  moqua  encore 
de  leurs  protestations;  ensuite  il  fit  la  visite  des 
cloîtres  et  des  jardins,  accompagné  du  chevalier 
du  guet,  et  de  tous  les  autres  officiers  de  justice 
qu’il  avoit  amenés.  Comme  il  étoit  sur  le  point  de 
sortir,  les  religieuses  se  jetèrent  de  nouveau  à ses 
pieds,  pour  le  conjurer  de  permettre  au  moins 
qu  elles  cherchassent  dans  la  participation  des 
sacrements  la  seule  consolation  qu  elles  pouvoient 
trouver  sur  la  terre  ; mais  il  leur  fit  réponse  qu’avant 
toutes  choses  il  falloit  signer,  leur  donnant  à 
entendre  que,  jusqu’à  ce  qu’elles  l’eussent  fait, 
elles  étoient  excommuniées.  Cependant,  comme  si 
Dieu  l’eût  voulu  démentir  par  sa  propre  bouche, 
en  les  quittant , il  se  recommanda  avec  instance  à 
leurs  prières. 

Quoique  les  religieuses  ne  fussent  guère  en  état 
d’espérer  aucune  justice  de  la  part  des  hommes , 
elles  se  crurent  néanmoins  obligées , pour  leur 
propre  justification  , cl  pour  empêcher  autant 
qu  elles  pourroient  la  ruine  de  leur  monastère,  d’ap- 
peler comme  d’abus  de  toute  la  procédure  de  leur 
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archevêque.  A la  vérité,  il  n’y  en  eut  jamais  de 
moins  régulière  ni  de  plus  insoutenable  : il  inter- 
disoit les  sacrements  à des  filles  dont  il  reconnoissoil 
lui-même  que  la  foi  et  les  mœurs  étoient  très-pures  ; 
il  leur  enlevoit  leur  abbesse  et  leurs  principales 
mères,  introduisoil  dans  leur  maison  des  religieuses 
étrangères  ; sans  parler  du  scandale  que  causoit  cette 
troupe  d’archers  et  d’officiers  séculiers  dont  il  se 
faisoit  accompagner,  comme  s’il  se  fûtagi  de  détruire 
quelque  maison  diffamée  par  les  plus  grands 
désordres  et  par  les  plus  énormes  excès;  tout  cela 
sans  aucun  examen  juridique,  sans  plainte  et  sans 
réquisition  de  son  official , et  sans  avoir  prononcé 
aucune  sentence;  et  le  crime  pour  lequel  il  les 
traitoit  si  durement  éloit  de  n’avoir  pas  la  créance 
humaine  que  des  propositions  étoient  dans  un  livre 
qu’elles  n’avoient  point  lu  et  qu’elles  n’étoient  point 
capables  de  lire , et  qu’il  n’avoit  vraisemblablement 
jamais  lu  lui-même.  Elles  dressèrent  donc,  dès  le 
lendemain  de  l’enlèvement  de  leurs  mères , un 
procès-verbal  fort  exact  de  tout  ce  qui  s’étoit  passé 
dans  cette  action  ; elles  en  avoient  déjà  dressé  un 
autre  de  la  visite  où  M.  l'archevêque  leur  avoit 
interdit  les  sacrements.  Elles  signèrent  ensuite  une 
procuration  pour  obtenir  en  leur  nom  un  relief 
d’appel  comme  d’abus.  Elles  l’obtinrent  en  effet,  cl 
le  firent  signifier  à M.  l’archevêque , qui  fut  assigné 
à comparoir  au  Paricmcut.  Il  ne  fut  pas  difficile  à 
ce  prélat,  comme  on  peut  penser,  d’évoquer  toute 
celle  affaire  au  conseil , où  il  les  fit  assigner  eilcs- 
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contenter  M.  l'archevêque,  et  ôter  à leur*  ennemis 
tous  moyens  de  leur  nuire.  Mais  elles  persistèrent 
toujours  à ne  vouloir  point  tromper  l’Eglise  par  des 
termes  où  il  pourroit  y avoir  de  l’équivoque  ; et  de 
quelque  grand  péril  qu’on  les  menaçât,  elles  ne 
purent  jamais  se  résoudre  à offrir  autre  chose  à 
M.  l'archevêque  que  la  même  signature  à peu  près 
qu’elles  avoient  offerte  aux  grands  vicaires  du  car- 
dinal de  Retz , c’est-à-dire  un  entier  acquiescement 
sur  le  droit;  et,  pour  ce  qui  regardoit  le  fait,  un 
respect  et  un  silence  convenables  à leur  ignorance 
et  à leur  état. 

L’archevêque,  fort  surpris  de  la  fermeté  de  ces 
filles,  vit  bien  qu’il  s’étoit  engagé  dans  une  affaire 
d’autant  plus  fâcheuse  , que  les  monastères  des  reli- 
gieuses n’ayant  point  été  compris  dans  la  dernière 
déclaration  du  Roi  sur  le  Formulaire,  il  n'étoit  pas 
en  droit  de  les  forcer  à signer;  mais , excité  par  les 
instances  continuelles  du  Père  Annat,  qui  ne  cessoit 
de  lui  reprocher  sa  trop  grande  indulgence,  et  d’ail- 
leurs justement  rempli  de  la  haute  idée  qu’il  avoit 
de  sa  dignité , il  crut  qu’il  y alloit  de  son  honneur 
de  n’avoir  pas  le  démenti.  11  résolut  donc  d’en  venir 
à tout  ce  que  l'autorité  peut  avoir  de  plus  terrible. 
Il  se  rendit  à Port-Royal1;  et  ayant  fait  venir  à la 
grille  toute  lâ  communauté,  comme  il  vit  leur  réso- 
lution à ne  rien  changer  à la  signature  qu'elles  lui 
avoient  fait  offrir,  il  ne  garda  plus  aucunes  mesures  ; 

1 Le  21  août  1664. 
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il  les  traita  de  rebelles  et  d’opiniâtres,  et  leur  dit 
cette  parole  qu’il  a depuis  répétée  en  tant  de  rencon- 
tres : « Qu’à  la  vérité  elles  éloient  pures  comme  des 
<•  anges,  mais  qu’elles  étoient  orgueilleuses  comme 
« des  démons  ; » et  sa  colère  s’échauffant  à mesure 
qu'on  lui  alléguoit  quelques  raisons , il  descendit 
jusqu'aux  injures  les  plus  basses  et  les  moins  séantes 
à un  archevêque , et  finit  en  leur  défendant  d'ap- 
procher des  sacrements  : après  quoi  il  sortit  brus- 
quement, pour  n’être  pas  témoin  de  leurs  larmes 
et  de  leurs  gémissements,  en  leur  faisant  entendre 
qu'elles  auroient  bientôt  de  ses  nouvelles. 

Il  leur  tint  parole  : et  huit  jours  après  il  revint, 
accompagné  du  lieutenant  civil,  du  prévôt  de  l’île, 
du  guet , de  plusieurs  tant  exempts  que  commis- 
saires, et  de  plus  de  deux  cents  archers,  dont  une 
partie  investit  la  maison , et  l’autre  se  rangea , le 
mousquet  sur  l’épaule,  dans  la  cour.  En  cet  équi- 
page il  se  fit  ouvrir  la  porte  du  monastère,  et  alla 
droit  au  chapitre,  où  il  avoit  fait  venir  toutes  les 
religieuses.  Là  , après  leur  avoir  tout  de  nouveau 
reproche  leur  désobéissance,  il  tira  de  sa  poche  et 
lut  tout  haut  une  liste  des  douze  principales  reli- 
gieuses , au  nombre  desquelles  étoit  l'abbesse,  qu’il 
avoit  résolu  de  disperser  en  différents  monastères. 
Il  leur  commanda  de  sortir  sur-le-champ  de  leur 
monastère,  et  d’entrer  dans  les  carrosses  qui  les 
attendoient  pour  les  mener  dans  les  couvents  où 
elles  dévoient  être  renfermées.  Ces  douze  victimes 
obéirent  sans  qu’il  leur  échappât  la  moindre  plainte, 
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et  firent  seulement  leurs  protestations  contre  la 
violence  qui  les  arrachoit  de  leur  couvent  ; et  tout 
le  reste  de  la  communauté  fit  les  mêmes  protes- 
tations. Il  n’y  a point  de  termes  qui  puissent  expri- 
mer l’extrême  douleur  de  celles  qui  demeuroient  : 
les  unes  se  jetoient  aux  pieds  de  l'archevêque,  les 
autres  se  jetoieut  au  cou  de  leurs  mères,  et  toutes 
ensemble  citoient  M.  l’archevêque  au  tribunal  du  sou- 
verain Juge,  puisque  tous  les  autres  tribunaux  leur 
étoient  fermés.  Elles  s’attendrissoient  surtout  à la 
vue  de  la  mère  Agnès  de  Saint-Paul , qu’on  cnlevoit 
ainsi  à l’âge  de  soixante-treize  ans , accablée  d’in- 
firmités, et  qui  avoit  eu  tout  nouvellement  trois 
attaques  d’apoplexie1.  Tout  ce  qu’il  y avoit  là  de 
gens  qui  étoient  venus  avec  l’archevêque  ne  pou- 
toient  eux-mêmes  retenir  leurs  larmes.  Mais  l’objet, 
à mon  avis,  le  plus  digne  de  compassion,  étoit 
l’archevêque  lui -même,  qui,  sans  avoir  aucun 
sujet  de  mécontentement  contre  ces  filles,  et  seule- 
ment pour  contenter  la  passion  d'autrui , faisoit 
en  cette  occasion  un  personnage  si  peu  honorable 
pour  lui,  et  même  si  opposé  à sa  bonté  naturelle. 

Quelques-uns  de  ces  ecclésiastiques  le  sentirent , 
et  ne  purent  même  s’en  taire  à des  religieuses  qu’ils 

1 Elle  mourut  le  19  février  1671.  Quand  elle  demanda 
au  lieutenant  civil  (d’Aubray)  ce  qui  pouvoit  motiver  des 
ordres  si  violents , le  magistrat  lui  répondit  par  cette 
ironie  froide  et  cruelle  : Tous  les  saints,  ma  mère,  ont 
été  persécutés  ; ne  voulez-vous  pas  bien  l'être  aussi 
comme  eux?  (Nccrologe  de  Port-Royal , p.  88.) 
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été  nommées  par  l'abbesse,  et  mit  de  son  autorité, 
dans  les  charges,  toutes  celles  qui  avoient  commencé 
à se  laisser  gagner  à M.  Chamillard , et  fit  encore 
enlever  cinq  ou  six  religieuses  qu’il  croyoit  les  plus 
capables  de  fortifier  les  autres. 

De  toutes  les  afflictions  qu’eurent  alors  les  reli- 
gieuses, il  n’y  en  eut  point  qui  leur  causa  un  plus 
grand  déchirement  de  cœur  que  celle  de  se  voir 
abandonnées  par  cinq  ou  six  de  leurs  sœurs,  qui 
commencèrent,  comme  je  viens  de  dire , à se  séparer 
du  reste  de  la  communauté,  et  à rompre  cette 
heureuse  union  que  Dieu  y entretenoit  depuis 
tant  d’années.  Elles  furent  surtout  étouuées  au 
dernier  point  de  la  défectiou  de  la  sœur  Flavie  : 
cette  fille , qui  autrefois  avoit  été  religieuse  dans 
un  autre  couvent,  avoit  désiré  avec  une  extrême 
ardeur  d’entrer  à Port-Royal,  et  y avoit  été  reçue 
avec  une  fort  grande  charité.  Comme  elle  étoit  d’un 
esprit  fort  insinuant,  et  qu  elle  témoignoit  un  fort 
grand  zèle  pour  la  régularité,  elle  avoit  trouvé 
moyen  dese rendre  très-considérable  daus  la  maison  ; 
il  n’y  en  avoit  point  qui  parût  plus  opposée  à la 
signature , jusque-là  qu’elle  ne  pouvoit  souffrir 
qu’on  se  soumit  pour  le  droit,  sans  faire  quelque 
restriction  qui  marquât  qu’on  ne  vouloit  point  donner 
atteinte  à la  grâce  efficace  : là-dessus  elle  citoit  les 
écrits  que  nous  avons  dit  que  M.  Pascal  avoit  faits 
pour  combattre  les  sentiments  de  M.  Arnauld  , et 
elle  citoit  même  de  prétendues  révélations,  où  elle 
assuroit  que  l’évëquc  d'Ypres  lui  étoit  apparu.  Ce 
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zèle  si  immodéré,  et  ces  révélations  auxquelles  on 
n’ajoutoit  pas  beaucoup  de  foi,  commencèrent  à 
ouvrir  les  yeux  aux  mères , qui , reconnoissant  beau- 
coup de  légèreté  dans  cet  esprit , l’éloignèrent  peu  à 
peu  de  leur  confiance.  Ce  fut  pour  elle  une  injure 
qui  lui  parut  insupportable;  et,  voyant  qu’elle 
n’avoit  plus  la  même  considération  dans  la  maison  , 
elle  songea  à se  rendre  considérable  à M . Chamillard. 
Non-seulement  elle  prit  le  parti  de  signer,  mais 
elle  se  joignit  même  à ce  docteur  et  à la  mère 
Eugénie  pour  leur  aider  à persécuter  ses  sœurs, 
dont  elle  se  rendit  l’accusatrice,  donnant  des  mé- 
moires contre  elles,  et  leur  reprochant,  entre  autres, 
certaines  dévotions  qui  étoient  très-innocentes  dans 
le  fond , et  à la  plupart  desquelles  elle-même  avoit 
donné  lieu.  Nous  verrons  dans  la  suite  l’usage  que 
les  ennemis  des  religieuses  voulurent  faire  de  ces 
mémoires , et  la  confusion  dont  ils  furent  couverts , 
aussi  bien  que  la  sœur  Flavie1. 

Revenons  maintenant  aux  religieuses  qui  avoient 
été  enlevées.  Dans  le  moment  de  l’enlèvement , 
M.  d’Andilly,  qui  étoit  dans  l’église  , s’approcha  de 
la  mère  Agnès , qui  pouvoit  à peine  marcher,  et  lui 

* Catherine  de  Sainte-Flavie  Passart.  Elle  avoit  été 
quinze  ans  maîtresse  des  novices.  L’histoire  de  ses  petites 
intrigues  dans  le  couvent,  et  de  la  correspondance  qu’elle 
entretenoit  avec  Desmaréts  de  Saint-Sorlin , le  plus  fou- 
gueux ennemi  de  Port-Royal,  se  trouve  racontée  fort  au 
long  dans  la  quatrième  et  la  cinquième  Visionnaire  de 
Nicole.  (G.  G.) 
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fit  scs  adieux.  Il  vit  aussi  ses  trois  filles,  les  soeurs 
Angélique  de  Saint-Jean , Marie  de  Sainte-Thérèse  , 
et  Marie  de  Sainte-Claire , qui  sortirent  l’une  après 
l'autre.  Elles  se  jetèrent  à ses  pieds,  et  lui  deman- 
dèrent sa  bénédiction  , qu’il  leur  donna  avec  la  ten- 
dresse d’un  bon  père  et  la  constance  d’un  chrétien 
plein  de  foi.  Il  les  aida  à monter  en  carrosse  : l’arche- 
vêque voulut  lui  en  faire  un  crime  auprès  du  Roi,  l’ac- 
cusant d’avoir  voulu  exciter  une  sédition;  mais  la 
Reine  mère  assura  que  M.  d’Andilly  n’en  étoit  pas  ca- 
pable. En  dispersant  ainsi  ces  religieuses,  il  cspéroit 
les  affoiblir,  en  les  tenant  dans  une  dure  captivité, 
privées  de  tout  conseil  et  de  toute  communication. 

Pendant  qu’on  tourmentoit  ainsi  les  religieuses  de 
Port-Royal  de  Paris  pour  la  signature,  ou  fut  trois 
mois  entiers  sans  rien  dire  à celles  des  Champs, 
quoiqu’elles  eussent  déclaré  par  divers  actes  qu’elles 
étoient  dans  les  mêmes  sentiments  que  leurs  sœurs  , 
et  qu’elles  eussent  même  appelé  comme  d’abus  de 
tout  le  traitement  qu’on  avoil  fait  à leurs  mères. 
Quelques  personnes  crurent  que  l’archevêque  les 
ménageoità  cause  du  cardinal  de  Retz,  dont  la  nièce* 

1 Henriette  d’Angenncs  du  Fargis,  dite  la  mère  Marie  de 
Sainte-Madeleine,  morte  le  3 juin  1691.  Elle  étoit  fille  de 
Charles  d’Angennes  du  Fargis,  et  de  Madeleine  de  Silly, 
comtesse  de  la  Rochepot,  laquelle  étoit  sœur  de  Françoise- 
Marguerite  de  Silly,  dame  de  Commerci,  femme  de  Phi- 
lippe-Emmanuel de  Gondi,  et  mère  du  cardinal  de  Rets. 
Ainsi,  la  mère  du  Fargis,  supérieure  du  monastère  des 
Champs  en  1664,  étoit  cousine  germaine?  et  non  pas  nièce 
du  cardinal  de  Retr.  (A.  M.) 
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étoit  supérieure  de  ce  monastère;  mais  il  y a plus 
d’apparence  que,  comme  elles  n’avoicnt  point  eu  de 
part  aux  procès-verbaux , ce  prélat , à qui  tout  le 
reste  étoit  indifférent,  ne  se  prcssoit  pas  de  leur 
faire  de  la  peine.  A la  fin  cependant  il  leur  fit 
signifier  une  sentence  par  laquelle  il  les  déclaroit 
désobéissantes,  et,  comme  telles,  les  privoit  des 
sacrements,  et  de  toute  voix  active  et  passive  dans 
les  élections.  Sur  cette  sentence,  elles  se  crurent 
obligées  de  lui  présenter  une  requête , pour  le 
supplier  de  vouloir  leur  expliquer  en  quoi  consistoit 
la  désobéissance  qu’il  leur  reprochoit,  et  qu’il 
punissoit  si  sévèrement;  car  si , en  exigeant  la  signa- 
ture, il  cxigeoit  la  créance  intérieure  du  fait,  elles 
le  prioient  de  se  souvenir  qu’il  leur  avoit  fait  entendre 
lui-même  qu  elles  feroieut  uu  fort  grand  crime  de 
signer  ce  fait  sans  le  croire;  et  il  étoit  à souhaiter 
pour  elles  que  toute  l’Église  sût  que  la  seule  raison 
pour  laquelle  on  leur  interdisoit  les  sacrements, 
c’étoit  pour  avoir  obéi  à leur  archevêque,  en  ne 
voulant  pas  faire  un  mensonge.  Si  au  contraire, 
comme  il  l’avoit  déclaré  depuis  peu  ù plusieurs 
personnes,  et  comme  il  l’avoit  dit  même  expres- 
sément dans  sa  lettre  à l’évêque  d’Angers , il  ne 
demandoit,  par  la  signature,  que  le  silence  et  le 
respect  sur  le  fait,  elles  étoient  toutes  prêtes  de 
signer  en  ce  sens , pourvu  qu’il  eût  la  bonté  de  leur 
marquer  qu’il  n’avoit  point  d’autre  intention  que 
celle-là. 

Cette  requête  éloitfort  embarrassante  pourM.  l'ar- 
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mêmes.  Mais  comment  auroient-elles  pu  se  défendre? 

Il  y avoil  des  ordres  très-sévères  pour  leur  interdire 
toute  communication  avec  les  personnes  du  dehors, 
et  on  mit  même  à la  Bastille  un  très-honnête  homme 
qui  depuis  plusieurs  années  prenoit  soin,  par 
pure  charité,  de  leurs  affaires  temporelles.  Ainsi  il 
ne  leur  restoit  d'autre  parti  que  celui  de  souffrir 
et  de  prier  Dieu.  Il  arriva  néanmoins  que,  sans  leur 
participation,  quelques  copies  de  leurs  procès- 
verbaux  tombèrent  entre  les  mains  de  quelques 
personnes,  cl  furent  bientôt  rendues  publiques.  Ce  . 
fut  une  très-sensible  mortification  pour  M.  l’arche- 
vêque : en  effet,  rien  ne  pouvoit  lui  être  plus  dés- 
agréable que  de  voir  ainsi  révéler  tout  ce  qui  s’étoit 
passé  en  ces  occasions.  Comme  il  n’y  eut  jamais 
d’homme  moins  maître  de  lui  quand  il  étoit  uuc 
fois  en  colère,  et  que  d’ailleurs  il  n’avoit  pas  cru 
devoir  être  beaucoup  sur  scs  gardes  en  traitant  avec 
de  pauvres  religieuses  qui  étoient  à sa  merci , et 
qu’il  pouvoit,  pour  ainsi  dire,  écraser  d’un  seul 
mot,  il  lui  étoit  échappé,  dans  ces  deux  visites, 
beaucoup  de  paroles  très-basses  et  très-peu  conve- 
nables à la  dignité  d’un  archevêque,  et  même  très- 
puériles,  dont  il  ne  s’étoit  pas  souvenu  une  heure 
après;  tellement  qu’il  fut  fort  surpris  et  en  même 
temps  fort  honteirx  tic  se  voir,  dans  ces  procès-ver- 
baux, jouant,  pour  ainsi  dire,  le  personnage  d'une 
petite  femmelette,  pendant  que  les  religieuses,  tou- 
jours maîtresses  d’elles-mémcs , lui  parloient  avec 
une  force  cl  une  dignité  tout  édifiantes.  Il  fit  partout 
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chevéque,  qui  dans  le  fond  ne  tenoit  pas  toujours 
un  langage  fort  uniforme  sur  la  signature , disant 
aux  uns  qu’il  en  falloit  croire  la  décision  du  Pape , 
et  aux  autres,  qu'il  savoit  bien  que  l’Eglise  n’avoit 
jamais  exigé  la  décision  des  faits  non  révélés.  Il  y 
eut  même  quelques-unes  des  religieuses  de  Paris 
qui  ne  s’engagèrent  à signer  que  parce  qu’il  leur 
déclara  qu’il  leur  permettoit  de  demeurer  dans 
leur  doute,  et  qu’il  ne  leur  demaudoit  leur  sou- 
scription que  comme  une  marque  de  la  déférence 
et  du  respect  qu’elles  avoient  pour  l’autorité  de  leur 
supérieur.  L’archevêque,  dans  cet  embarras,  crut 
devoir  prendre  le  parti  de  ne  point  répondre  à cette 
requête,  et  il  fit  semblant  qu'il  ne  l’avoit  point  reçue. 
Mais  les  religieuses  des  Champs  uèen  demeurèrent 
pas  là , et  ne  pouvant  supporter,  sans  une  extrême 
peine,  d’être  privées  des  sacrements,  surtout  à la 
fête  de  Noël,  qui  étoit  proche,  elles  lui  écrivirent 
lettres  sur  lettres,  pour  le  conjurer  de  les  mettre 
en  état  de  lui  obéir.  Enfin  il  leur  écrivit;  mais  au 
lieu  de  leur  donner  l’explication  qu’elles  lui  deman- 
doient,  il  se  contenta  de  leur  reprocher  en  termes 
généraux  leur  orgueil  et  leur  opiniâtreté,  les  traitant 
de  demi-savantes  qui  avoient  l’insolence  de  deman- 
der à leur  archevêque  des  explications  sur  des 
choses  si  faciles  à entendre,  et  qu’elles  entendoient 
aussi  bien  que  lui.  Mais  cette  réponse  ne  le  tira 
point  encore  d’affaire  : elles  lui  présentèrent  une 
seconde  requête,  plus  pressante  que  la  première, 
le  conjurant,  au  nom  de  Jésus-Christ,  de  ne  les 
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point  séparer  des  sacrements,  sans  leur  expliquer 
le  crime  pour  lequel  on  les  en  séparoit.  Ces  requêtes 
firent  grand  bruit;  et  l’archevêque,  qui  vit  que  la 
requête  et  la  demande  des  religieuses  paroissoient 
raisonnables  à tout  le  monde,  conçut  bien  qu’il  ne 
lui  étoit  plus  permis  de  demeurer  plus  longtemps 
dans  le  silence.  Il  écrivit  doue  aux  religieuses  qu’il 
étoit  juste  de  les  satisfaire  sur  les  difficultés  qu’elles 
lui  proposoient,  et  qu’il  y satisferoit  dès  que  les 
grandes  affaires  des  religieuses  de  Paris  lui  en  doti- 
neroient  le  loisir.  Mais  cet  éclaircissement  ne  vint 
point,  non  plus  que  les  réponses  qu’il  avoit  promis 
de  faire  à l’évêque  d’Aleth  et  à d’autres  prélats  qui 
lui  avoient  écrit  sur  la  même  affaire;  et  cependant 
les  religieuses  des  Champs  demeurèrent  séparées  des 
sacrements,  aussi  bien  que  leurs  sœurs  de  Paris. 

L’archevêque  sentoit  bien  , par  toutes  les  raisons 
qu’on  objectoit  tous  les  jours  contre  son  mandement, 
et  par  la  nécessité  oit  il  étoit  de  se  contredire  lui- 
même  en  mille  rencontres,  que  la  foi  humaine 
n’étoit  pas  si  claire  qu’il  s’étoil  imaginé,  et  il  eut 
le  déplaisir  de  la  voir  en  peu  de  temps  aussi 
décriée  que  la  foi  divine  de  M.  de  Marca  , son  pré- 
décesseur. Pas  un  évêque  en  France  ne  s’avisa  de 
la  demander,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n’y  avoit 
guère  que  le  diocèse  de  Paris  où  l'on  fût  inquiété 
pour  le  Formulaire.  Le  Père  Annat  crut  enfin  que 
tout  le  mal  venoil  de  ce  qu’on  ne  vouloit  point 
reconnoître  l’autorité  des  assemblées  qui  en  avoient 
ordonné  la  souscription , et  jugea  qu’il  falloit 
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s’adresser  au  Pape  pour  lui  demander  qu’il  con- 
firmât le  Formulaire,  ou  qu’il  en  fît  un  qui  contînt 
les  mêmes  choses. 

Le  Roi  fit  donc  prier  le  Pape,  par  son  ambassa- 
deur, qu’il  lui  plût  d’envoyer  un  Formulaire  qui 
contînt  le  fait  et  le  droit  comme  celui  de  l’assemblée, 
et  d’obliger  tous  les  ecclésiastiques  du  royaume, 
tant  séculiers  que  réguliers,  même  les  religieuses 
et  les  maîtres  d’école,  de  le  signer,  sous  les  peines 
que  les  canons  ordonnent  contre  les  hérétiques. 
Nous  avons  déjà  dit  que  le  Pape  n’avoit  jamais 
approuve  que  les  évêques  s’ingérassent  de  dresser 
des  formules  de  foi , ui  d’en  exiger  la  Souscription  , 
et  que  dans  tous  les  brefs  qu’il  avoit  écrits  aux 
assemblées  du  clergé  , pour  les  louer  du  grand  zèle 
qu’elles  apportoietit  à faire  exécuter  sa  constitution 
et  celle  de  son  prédécesseur,  il  s’étoit  bien  gardé 
de  leur  dire  un  mot  de  leur  Formtdaire.  Ce  fut  donc 
pour  lui  un  fort  grand  sujet  de  joie  que , regardant 
comme  inutile  cet  ouvrage  qui  avoit  occupé  tant 
d’assemblées,  on  eût  enfin  recours  à l'autorité  du 
Saint-Siège. 

La  cour  de  Rome  ne  pouvoit  surtout  se  lasser 
d’admirer  qu’après  tout  l’éclat  qu’on  venoit  de  faire 
en  France  contre  l’infaillibilité  du  Pape,  même  dans 
les  choses  de  foi , après  qu’on  avoit  fait  enregistrer 
dans  tous  les  Parlements  et  dans  toutes  les  universi- 
tés les  articles  de  la  Sorbonne  sur  cette  matière,  on 
en  vînt  à supplier  le  Pape  d’établir  cette  même  infail- 
libilité dans  les  faits  même  non  révélés,  et  d’obliger 
v.  31 
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toute  la  Frauce  à reconnaître  cette  doctrine,  sous 
peine  d’hérésie.  Le  Pape  envoya  le  Formulaire  tel 
qu’on  le  lui  demandoit,  c’est-à-dire  tout  semblable 
à celui  des  évêques , excepté  que , pour  en  rendre  la 
signature  plus  authentique,  il  y ajouta  un  serinent 
par  lequel  ceux  qui  signoient  prenoient  Dieu  et  les 
Evangiles  à témoin  de  la  sincérité  de  leur  sou- 
scription; et  ce  Formulaire  fut  inséré  dans  un  bref 
que  Sa  Sainteté  adressoit  au  Roi  *. 

Mais  ce  bref  étant  arrivé,  on  s’avisa  tout  à coup 
qu’on  n’en  pouvoil  faire  aucun  usage,  à cause  que 
le  Parlement,  où  on  vouloit  le  faire  enregistrer,  ne 
recounoissoit  d’autres  expéditions  de  Rome  que  ce 
qu’on  appelle  les  Constitutions  plombées.  Il  fallut 
donc  renvoyer  le  bref,  et  prier  le  Pape  de  le 
changer  eu  une  bulle.  Le  Roi  porta  lui-mémc  cette 
bulle  au  Parlement,  et  y joignit  une  déclaration, 
la  plus  foudroyante  que  l’on  pùl  faire , pour  obliger 
tout  le  monde  à la  signature.  Cette  déclaration 
enebérissoit  beaucoup  sur  la  bulle  : on  y défeudoit 
toute  sorte  d’explications  et  de  restrictions,  sous  les 
mêmes  peines  qui  étoient  portées  contre  ceux  qui 
refuscroient  de  souscrire.  Tous  les  ecclésiastiques 
y étoient  obligés  par  la  privation  de  leurs  bénéfices  , 
les  évêques  eux-mêmes  par  la  saisie  de  leur  tem- 
porel; et  personne  ne  pouvoit  plus  être  reçu  au 
sous-diaconat  sans  avoir  signé. 

1 Alexandre  VII  changea  ce  bref  en  une  bulle,  le  15  fé- 
vrier 1665 , dans  laquelle  il  inséra  son  Formulaire.  (A.  M.) 
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Cependant  toutes  ees  précautions  n’empêchèrent 
pas  qu'il  n*y  eAt beaucoup  de  diversité  dans  la  ma- 
nière dont  les  évêques  exigeoient  les  signatures  dans 
leurs  diocèses.  Plusieurs  d’entre  eux  reçurent  les 
restrictions  et  les  explications  sur  le  fait.  Il  y en  eut 
un  grand  nombre  qui  déclarèrent  de  bouche  à leurs 
ecclésiastiques  que,  l'Eglise  ne  demandant  sur  les 
faits  que  le  simple  respect,  on  ne  s’obligeoil  point  à 
autre  chose  par  les  souscriptions.  11  y en  eut  même 
qui  insérèrent  ces  déclarations  dans  les  procès-ver- 
baux qui  demeurèrent  dans  leurs  greffes;  et  enfin 
quatre  évêques , les  plus  célèbres  qui  fussent  en 
France  pour  leur  piété,  je  veux  dire  les  évêques 
d’Alcth1,  de  Beauvais8,  d'Angers3  et  de  Pamiers4, 
firent  ces  déclarations  par  des  mandements  qu’ils  fi- 
rent publier  dans  leurs  diocèses.  L’évêque  de  Noyon* 
fit  aussi  la  même  chose.  Nous  verrons  dans  la  suite 
l’effet  que  produisirent  ces  mandements.  L'arche- 
vêque de  Paris  ne  fut  pas  peu  embarrassé  sur  la 
manière  dont  il  tourneroit  le  sien.  Il  n’avoit  garde 
d’exiger  la  même  créance  sur  le  fait  que  sur  le  droit, 
après  avoir  accusé  d’extravagance  ou  de  malice  ceux 
qui  confondoicnt  ces  deux  choses;  il  u’osoitpas  non 
plus  reparler  de  sa  foi  humaine  , qu’il  voyoit  aban- 

* Nicolas  Pavillon. 

* Nicolas  Cltoart  de  Buzanval. 

3 Henri  Arnauld. 

4 Etienne-François  de  Caulet. 

5 François  de  Clermont-Tonnerre. 
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donnée  de  tout  le  monde.  Voici  l'expédient  qu’il 
prit  pour  essayer  de  se  tirer  d'affaire  : il  distingua 
le  fait  et  le  droit  daus  son  ordonnance  ; mais  il  se 
servit  pour  cela  de  termes  si  obscurs , qu’on  ne 
savoit  précisément  ce  qu’il  demandoit,  disant  qu’il 
fulloit  une  soumission  de  foi  divine  pour  les  dogmes, 
et,  quant  au  fait,  une  véritable  soumission  par 
laquelle  on  acquiesce  *. 

L’obscurité  de  cette  ordonnance,  et  le  serinent 
dont  j’ai  parlé,  rendirent  aux  Religieuses  de  Port- 
Royal  la  signature  de  ce  second  Formulaire  bien 
plus  difficile  que  celle  du  premier.  Mais  avant  que 
de  passer  plus  loin,  il  est  bon  de  dire  ici  en  quel 
état  étoient  ces  filles  quand  la  nouvelle  bulle  arriva 
en  France. 

Nous  avons  vu  que  l'Archevêque  en  avoit  fait 
enlever  jusqu'au  nombre  de  dix-huit,  qu’il  avoit 
dispersées  eu  différents  couvents.  L’Abbesse9  fut 
conduite  à Meaux  par  l'évêque  de  Meaux,  son 
frère,  à qui  on  l’avoit  confiée,  et  qui  la  mit  dans 
le  couvent  de  la  Visitation  qui  est  dans  celte  ville. 
La  Mère  Agnès  fut  renfermée  dans  le  couvent  de  la 
Visitation  du  faubourg  Saint-Jacques,  avec  une  de 


* Nicole  composa  une  Requête  des  religieuses  de  Port- 
Royal  à M:  l’Archevêque  de  Paris , pour  lui  demander  la 
signification  du  mot  acquiescement.  (G.  G.) 

a C’étoit  Madeleine  de  Sainte-Agnès  de  Ligny-Séguier, 
sœur  de  Dominique  de  Ligny,  évêque  de  Meaux.  Elle  mourut 
à Port-Royal  en  1675.  (G.  G.) 
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scs  nièces,  qu’on  voulut  bien  laisser  auprès  d'elle 
pour  la  servir.  Les  autres  fureut  séparées  en  diffé- 
rents monastères,  tant  à Paris  qu’à  Saint-Denis,  et 
principalement  dans  des  couvents  d’Ursulincs,  de 
Célestes  ou  Fillcs-Uleues , et  de  la  Visitation.  On 
en  avoit  voulu  loger  dans  d’autres  maisons,  et  entre 
autres  chez  les  Carmélites;  mais  comme  on  savoit 
l’intention  de  l’Archevêque,  qui  étoil  de  tenir 
ces  filles  dans  une  très-rude  captivité,  on  avoit 
fait  de  grandes  difficultés  dans  la  plupart  de  ces 
maisons  de.  les  recevoir,  et  de  contribuer  aux 
mauvais  traitements  qu’on  leur  vouloit  faire.  11  y 
eut  entre  autres  une  abbesse  à qui  on  en  voulut 
«lonner  une;  mais  elle  déclara,  en  la  recevant, 
qu'elle  prétendoit  lui  donner  la  même  liberté  qu’elle 
auroit  pu  avoir  à Port-Royal,  et  la  traiter  comme 
une  de  ses  filles.  Klle  tint  parole,  et  fit  tant  d’hon- 
neurs à cette  Religieuse,  que  l’Archevêque  la  lui 
ôta  au  bout  de  deux  jours.  On  ne  peut  aussi  s’em- 
pêcher de  rendre  justice  à la  Mère  de  La  Fayette1, 
supérieure  de  Chaillot,  qui  , ayant  été  obligée  de 
recevoir  une  de  ces  Religieuses,  la  traita  avec  une 
charité  extraordinaire  tout  le  temps  qu  elle  fut  dans 
son  monastère.  Il  n’eu  fut  pas  de  même  des  autres 
maisons  où  ces  Religieuses  furent  enfermées  : on 
peut  voir  dans  la  relation  de  la  sueur  Angélique 

1 Louise  Motier  de  La  Fayette,  cpii  avoit  été  tille  d'hon- 
neur d'Anne  d’Autriche,  et  fort  aimée  de  Louis  XIII.  Elle 
mourut  au  couvent  de  Chaillot  en  1665. 

v.  31* 
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Àrnauld1,  la  manière  dont  elle  fui  traitée  chez  les 
Filles-Bleucs  de  Paris.  La  plupart  des  autres  le 
furent  à peu  près  de  la  meme  sorte  3. 


La  signature  de  ce  second  Formulaire  fut  même , 
à quelques-unes  qui  avoient  signé , nnc  occasion  de 
comprendre  la  faute  qu’elles  avoîent  faite  , et  de  la 
réparer.  Ainsi , tout  ce  que  fit  l’Archevêque  pour 
engager  ces  saintes  filles  à signer  son  nouveau 
mandement  et  le  Formulaire  d’Alexandre  VII,  fut 
absolument  inutile. 

Le  très-grand  nombre,  tant  de  celles  qui  furent 
dispersée*,  que  de  celles  qui  demeurèrent  dans  leur 
monastère,  se  soutint  au  milieu  de  cette  violence 
et  de  cette  séduction.  La  sagesse  et  le  courage  que 
montrèrent  ces  Religieuses  est  un  miracle  de  la 
main  du  Tout-Puissant  qui  a peu  d’exemples  dans 

* Angélique  de  Saint-Jean  Arnauld,  seconde  fille  d’Ar- 
nauld  d’Andilly,  abbesse  en  1678,  morte  en  1684  , âgée  de 
cinquante-neuf  ans. 

2 Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  s’arrête  ici. 

Les  pages  suivantes  se  trouvent  dans  la  première  édition 
de  celle  Seconde  partie  (1767).  Cette  édition,  que  nous 
avons  prise  pour  copie,  nous  a paru  donner  le  texte  défi- 
nitif que  l'auteur  avait  préparé  pour  l'impression  ; et 
devoir  par  conséquent  être  suivi  de  préférence  au  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  est  surchargé  de 
ratures. 
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l'hisioire  de  l’Eglise.  Elles  avoicnt  dressé  diverses 
relations 1 de  ce  qui  se  passa  dans  cette  persécution  ; 
on  y voit  les  attaques  qu  elles  ont  eu  à soutenir, 
les  situations  étranges  oit  se  sont  trouvées  celles 
qui  étoient  captives  dans  differents  couvents,  les 
sentiments  et  les  lumières  par  lesquelles  Dieu  les 
soutenoit  dans  leur  affliction.  C’étoit  par  obéissance 
à leurs  supérieures  qu  elles  avoient  dressé  ces 
relations,  qui  contiennent  un  portrait  bien  naturel 
de  leur  esprit  et  de  leur  cœur.  On  y trouve , avec 
une  simplicité  et  une  candeur  inimitables,  une 
sublimité  de  vues,  une  générosité,  une  sagesse, 
une  piété,  une  lumière,  qui  feroient  presque  douter 
que  ce  fût  l’ouvrage  de  ces  filles , à ceux  qui  ne 
connoîtroicnt  pas  l’esprit  de  Port-Royal,  et  qui  ne 
feroient  pas  réflexion  que  Dieu  se  plaît  souvent  à 
faire  éclater  la  force  de  sa  grâce  dans  ce  qu’il  y a 
de  plus  foible. 

Une  société  d’hommes  superbes  osoit  disputer  à 
Dieu  sa  toute-puissance  sur  les  cœurs;  il  étoit  digne 
de  Dieu  d’en  donner  une  preuve  éclatante,  en  rem- 
plissant de  simples  filles  , persuadées  de  leur  néant , 
et  qui  atlendoient  tout  de  la  grâce , d’une  sagesse  et 
d’une  magnanimité  qui  fait  encore  le  sujet  de 
l’admiration  et  de  la  confusion  des  hommes  les 


1 Toutes  ces  relations  ont  été  réunies  et  imprimées 
en  1724.  — Elles  se  trouvent  dans  un  volume  in-4°  ayant 
pour  titre  : Divers  actes,  Lettres  et  Relations  des  Reli- 
gieuses de  Port- Royal  du  Saint-Sacrement. 


Digitized  by  Google 


488 


ABREGE  DE  L’HISTOIRE 


plus  forts  et  1rs  plus  (.'claires.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  ne  paroîlra  pas  exagéré  à quiconque  lira 
les  relations  de  Port-Royal,  ou  seulement  celle 
de  la  Mère  Angélifjue  de  Saint-Jean , fille  de 
M.  d’Andilly. 

Dieu  soutcnoit  et  conduisoit  par  lui-même  ces 
admirables  vierges.  Les  grands  hommes  qui  auroieut 
pu  les  éclairer  et  les  encourager  étoient  eux-mêmes 
obligés  de  se  cacher  pour  éviter  les  violences  que 
l’on  vouloit  exercer  contre  eux.  Ainsi  ils  ne  pou- 
voient  que  rarement,  et  avec  une  extrême  difficulté, 
faire  parvenir  leurs  avis  jusques  à ces  Religieuses; 
et  ils  ne  le  pomoient  en  aucune  sorte  à l’égard  de 
celles  qui  étoient  captives  en  différents  couvents. 
Dans  le  peu  de  commerce  qu’ils  avoient  avec  les 
deux  monastères  de  Port-Royal,  ils  étoient  plus 
occupés  a modércrleur  couragequ’à  leur  en  inspirer. 
Elles  avoient  en  effet  une  peine  infinie  à entrer  dans 
les  condescendances  et  les  tempéraments  qne  ces 
théologiens  eroyoient  permis.  On  peut  voir  dans 
\'  Apologie  de  Port-Boy  al x quelle  peine  elles  curent 
de  signer  le  premier  mandement  des  grands  vicaires 
du  cardinal  de  Retz  : tant  elles  craignoient  tout  ce 
qui  sembloit  leur  faire  prendre  quelque  part  à l’es- 
pèce de  conspiration  formée  contre  la  vérité. 

Quelques-unes  cédèrent  : on  ne  doit  point  en  être 
surpris.  Ce  qui  est  étonnant,  c’est  qu’il  y en  ait  eu 

1 Ouvrage  composé  en  1665.  par  Nicole,  Arnauid  et 
Claude  de  Sainte-Marthe. 
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si  peu  qui  aient  succombé  à une  si  terrible  ten- 
tation. Parmi  quatre-vingts  Religieuses  de  chœur 
qui  étoient  dans  les  deux  maisons  quand  la  persé- 
cution commença  en  1661 , il  étoit  difficile  qu'il 
ne  s’en  trouvât  pas  quelqu’une,  ou  qui  n’eût  pas 
une  vertu  solide,  ou  qui  ne  l’eût  pas  à l’épreuve 
d’une  telle  tempête.  Dans  la  privation  totale  de  tout 
conseil,  quelques-unes  des  captives  se  déterminèrent 
à signer,  parce  qu’ou  s’étudia  à embrouiller  cette 
affaire  par  des  subtilités  qu  elles  ne  pouvoicut 
démêler,  et  qui  leur  cachoient  le  véritable  état  des 
choses.  L’Archevêque  même,  pour  les  porter  à la 
signature , leur  déclaroit  verbalement  qu’il  ne 
demaudoit  pas  d’elles  la  créance  du  fait.  Mais 
quelque  pardonnable  que  fût  leur  faute,  elles  eu 
conçurent  une  vive  douleur  dès  qu’elles  connurent 
l’état  des  choses,  et  que  le  trouble  où  elles  s’étoienl 
trouvées  se  fut  dissipé.  11  y en  eut  deux  dans  la 
maison  de  Paris,  les  sœurs  Flavie  et  Dorothée*, 
dont  la  chute  fut  bien  plus  funeste,  parce  que  l’am- 
bition en  fut  le  principe.  Elles  signèrent  le  Formu- 
laire, et  contribuèrent  à séduire  huit  ou  dix  de 
leurs  sœurs,  qui  étoient  des  esprits  foibles,  et  dont 

1 Flavie  Passart  ou  Plassart , et  Dorothée  Perdreau , 
qui  fut  ensuite  élue  Abbesse  par  les  Religieuses  signataires 
restées  dans  la  maison  de  Paris.  * La  dispersion  des  reli- 
« gieuses , dit  Voltaire  (.Siècle  de  Louis  XIV),  intéressa 
■ tout  Paris.  Sœur  Perdreau  et  sœur  Passart,  qui  signèrent 
» et  en  firent  signer  d’autres . furent  l’objet  des  plaisan- 
» teries  et  des  chansons.  » (( i . (ï.) 
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il  y eu  avoit  deux  imbéciles.  Elles  agirent  ensuite 
de  coucert  avec  M.  l’Archevêque  et  les  filles  de  la 
Visitation  , pour  tourmenter  celles  qui  demeuroient 
fidèles  à leurs  devoirs  et  à leur  conscience.  Cepen- 
dant la  cause  de  ces  saintes  Religieuses , ou  plutât 
celle  de  l'Eglise,  étoit  défendue  par  des  écrits  lumi- 
neux. M.  Arnauld , aidé  de  M.  Nicole,  entreprit  de 
faire  connoître  leur  innocence  : Y Apologie  de  Port- 
Royal  , les  Imaginaires1 , et  tant  d’autres  ouvrages 
solides  et  convaincants,  manifesloient  à toute  la  terre 
l’injustice  de  cette  persécution.  Mais , comme  on  ne 
pouvoit  montrer  l’innocence  des  Religieuses  sans 
dévoiler  la  turpitude  de  leurs  persécuteurs,  ces 
mêmes  écrits,  qui  justifioient  les  Religieuses  oppri- 
mées, mettoient  en  fureur  leurs  ennemis,  qui  les 
persécutoient  encore  avec  plus  de  chaleur. 

Au  reste,  M.  de  Péréfixc  lui-méme  faisoit  leur 
apologie,  en  avouant  qu'il  n’avoit  rien  trouvé  que 
de  régulier  et  d’édifianl  dans  la  visite  qu'il  avoit 
faite.  Il  publioit  souvent,  dans  le  temps  même  qu’il 
les  traitoit  avec  la  plus  grande  rigueur,  que  « ces 
« filles  étoiem  pures  comme  des  anges  » , mais  il 
ajoutoit  « qu’elles  éloient  orgueilleuses  comme  des 
démons  » , parce  qu’il  lui  plaisoit  de  traiter  d’orgueil 


1 Les  Imaginaires , ou  Lettres  sur  l’hérésie  imagi- 
naire , 1664,  1665  et  1666.  Cet  Ouvrage  de  Nicole  a été 
l’occasion  des  deux  lettres  de  Racine  qui  se  trouvent , la 
première  à la  page  213  ensuivantes , et  la  seconde  à la 
page  279  et  suivantes  de. çfi  volume.. 
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Insupportable  le  refus  d'obéir  à un  commandement 
cju’il  n'auroit  pas  dd  leur  faire , qui , quand  il  auroit 
été  juste  , n’étoit  d'aucune  utilité , et  auquel  elles  ne 
pouvoicut  se  soumettre  sans  blesser  la  sincérité. 
D ailleurs,  il  avouoit  qu'elles  n’eloient  attachées  à 
aucune  erreur,  et  se  trouvoit  quelquefois  embarrassé 
quand  elles  le  pressoient  d’expliquer  nettement  ce 
qu'il  leur  demandoit.  C est  ce  que  nous  avons  vu  en 
parlant  des  requêtes  que  lui  présentèrent  les  reli- 
gieuses du  monastère  des  Champs. 


FIN  DE  l’aBRÉGÈ  DE  l'iIISTOIRI-  DK  PORT-ROYAL 
ET  DU  CINQUIÈME  VOLUME. 
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